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Oh ouvragé qtd a pour sujet des langues de la haute 
Asie, jusqu'ici presque incormues, et qvà peu$4tre ajou- 
tera quelques faits nouveaux à ceux Sur lesquels rqtose ta 
théorie du langage, devoit naturellement paroître sous les 
auspices du Savant qid a porté si loin la connaissance des 
idiomes antiques et modernes de VAsietoccidentaie , et qui 
a prouvé, par les progrès qu'il a fait faire à la grammaire 
générale, que l'étude comparée des langues est véritable- 
ment celle de nos facultés intellectuelles. 

Je sens toutefois ce qu'un pareil hommage imposerait 
d* obligations, ce qu'il donnerait droit d'exiger d'un auteur 
ou de chercher dans son livre, et ce qui manque à celui-ci» 

Un nom comme le vôtre, placé même dans une dédicace, 
semble promettre aux lecteurs des recherches profondes, 
une érudition vaste et variée, des résultats import ans pour 
4'lustoire, les beUes^tttes et Ut same philosophie^ 



Um telle attente serait m fardeau trop au-dessus de 

mes forces. En vous offrant des essais si imparfaits et si 
peu dignes de vous , J'ai voulu seulement montrer dans 
quel esprit je les ai entrepris ; faire voir non ce qu'ils sont, 
mais ce que j'aurois désiré qu'ils fussent. J'ai voulu sur- 
tout ( je le cacherais en vain , et j'aime mieux l'avouer 
hautement ) , j'ai voulu saisir l'occasion de me glorifier en 
public de la bonté avec laquelle vous ave^ fait naître, 
dirigé , accueilli , encouragé mes premiers travaux ; de 
l'appui constant que vous leur ave^ prêté , et sans lequtl 
mille obstacles en eussent interrompu Je cours; de ces 
témoignages honorables , à l'aide desquels j'ai obtenu , peut- 
être avant de les avoir suffisamment méritées , des récom- 
penses littéraires que de longs et importans travaux pourront 
seuls justifier^ 

J*.ai vwIhm m m mat^fak^ Mouron» fois les senti- 
mêns de ma vive reconnaksaxKa^ tt, si vous me permette^ 
de l'^i«Ht&9 ék i'ami0 tfùére $t t^^uf tueuse avec laquelle 
M «W' » .... 
•»•■•' . ,• . • ... 



J. F. Abbl^Rénhijat. 
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Je puis enfin mettre au' jour le résultat de Recherches '. 
entreprises il y a plusieurs années, et dont rîmpressioi^ 
est commencée depuis long -temps. Diverses circons- 
tances, la plupart indépendantes de ma volonté, ont 
mis obstacle à h publication ; fe lecteur me dbpenseni 
sans doute d^en faire ici rénumérâtion : mais il y a ui)^y 
cause de retard que je ne puis m'empécher d'indiquer, 
parce qu'elle auroit dû tourner au profit de cet ouvrage, 
et qu'en même temps elle peut en âlre excuser fes im- 
perfections. J'ai trop d'intérêt à ne pas le voir juger i'Ja 
rigueur , pour' négliger les précautions qui peuvent le 
£iire accueillir avec quelque indulgence. 

En-iSi 1, quand je commen<jai à prendre les idiomes 
de la Tariarie pour l'objet d'un travail spécial, c'est un 
fait notoire qu'il n'existoit en France aucun secours pour 
l'étude de plusieurs de ces idiomes. En Russie, les col- 
lections de livres originaux, les cartes, les mémoires ma- 
nuscrits, fruits du travail des interprètes, ne m'auroicnt 
pas manqué : ici, pour le mandchou seul, on avoit 
quelques facilités, mais on ne possédoit rien ou presque 
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rien sur le mongol, l'olet, l'ouigour ou turk oriental, 
et le tibétain. Il falloit ou se passer des documens les 
plus indispensables, ou se résoudre à les attendre plu- 
sieurs années. Ainsi privé des renseignemens les plus 
iniportans, je crus que je pouvois y suppléer par ceux 
que j'avois trouvés dans les livres Chinois, et que, tout 
insuffisans ou peu nombreux que fussent les faitsnouveaux 
que j'avois recueillis de cette manière, il étoit utile de 
les faire connoître. Je commençai donc l'impression ; 
et cette publication prématurée n'est pas assurément ce 
que je voudrois aujourd'hui tenter de justifier. 

Cependant il metoit resté bien des doutes; j'avois 
hasardé bien des conjectures , et laissé contre mon gré 
dans mon travail bien des lacunes importantes. Moins 
satisfait de mon ouvrage à mesure que fapprochois du 
terme où U devoit voir le jour, je redoublai d'efforts 
pour me procurer ce qui m'avoit manqué , et mes tenta- 
tives ne furent pas toutes infructueuses. Mais en voulant 
£iire usage des nouvelles lumières qui me parvenoîent 
ainsi, j'avois à modifier, i réformer, quelquefois à re- 
fondre tôut-à-^it de longs morceaux et même des 
chapitres entiers. Plus d'une partie de mon travail ont 
été redites ainsi sur des matériaux venus après coup ; 
d'autres sont, restées imparfaites , parce que le secours 
est arrivé trop tard. II est résulté dé là bien des incohé- 
rences et des irrégularités. Celles qui nlntéressent que 
la typographie ne sont sans doute pas les plus choquantes. 
Je dois cependant prévenir le lecteur au sujet de celle 
qui a rapport à la division de l'ouvrage : il ne devoit, 
d'après mon premier plan, former qu'un volume în-^/ 
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d'environ 600 pages, et- composé de deux parties. La 
première, divisée en sept chapitres , consi.stoii en disser- 
tations sur les points i^énéraux relatifs à la grammaire, 
à ietymologie, à Thistoire littéraire; ia seconde devoit 
offrir, sous forme d'appendice, les vocabulaires et autres 
pièces justificatives , les preuves , les textes originaux 
avec les traductions, et généralement tous les accessoires 
nécessaires, et les éclaircissemens exigés pour l'intelli- 
gence de la première partie. Je n'ai rien changé à cette 
disposition ; seulement , le nombre des matériaux sur 
lesquels j*aVois d'abord compté, s'étant presque doublé, 
et les deux parties' s!en trouvant augmentées dans une 
propenioQ à-peu-près semblable, il na plus été possible 
de les r^^riâei^^akDii un seul volume. Le piemier est 
tout entier sirem pli par les dissertations;. le second con- 
tiendra tous les objets qui dévoient former' ràppendice^ 
avec on grand nonabre de liiorceaux' ajoutés depuis.- 
Les renvois qu'on rencOiltrenL dans les pt«infetB < cha- 
pitres doivejDt doQic être modifiés dans ce^ns, et tes 
objets qui y sont .indiqués, cherchés au commencement 
du second volubic.. On trouvera aiissi dans ce dernier 
beaucoup de correctîo.ns et des dévdopperoens ulté- 
rieurs relatifs à des points qui n'avoient pas été suffi- 
samment éclaircis. 

. Sans entrer, ici dans le détail des secours nouveaux 
qui m'ont ofali|^ de modifier certaines parties de ces 
Recherches , ou* qui m'ont permis de leur donner plus 
d'étendue, je ne puis m'empêchcr de faire mention des 
travaux que la Société biblique de Russie a fait entre- 
prendre,, et dont les premiers éciiantiiions ont été publiés 
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quand l'impression de mon ouvrage étoit déjà com- 
mencée. De ce nombre est {'Evangile de S. Mathieu , 
en langue Oict, que j'ai lu avec empressement aussitôt 
qu'il m'est parvenu , et qui ne m'a pas été de peu d'utilité 
pour justitier et compléter ce que j'avois dit de la gram- 
maire Kalmouke. Je suis aussi redevable à M. Ouvaroff 
de la communication d'un vocabulaire de la même 
langue, qui m'a donné de grandes lumières sur ce dia- 
lecte , un de ceux sur lesquels j'avois eu d'abord le 
moins de documens authentiques. J'avois beaucoup re- 
gretté de ne pouvoir consulter , pour le diakcie des 
Kaikas ou Mongols orientaux, le Miroir de la langue 
Mang9k ; cet ouvrage wlii été obligeamment cottimii' 
fiîqité par M. ILiaproth i mais je n'» pû faire mage des 
renteignemens' qu'il m'a peimiS'^I'én tirer» que pdur le 
second voliinEie, où Ton en trdUvepa> quelques extraits. 
Enfin, uil ouvrage des plus importans^ m'avoit manqué 
jusqu'à présent : fams été réd^jir pour ie tibétain à des 
fragmens de .vocabuiairés- tm<443Ht'tii$iiâisans. L'acqui- 
Mtion que vient de Mtt la Bibliothèque du Roi , dTun 
Dictionnaire Tibétain très-cofnpler, expliqué en mongol, 
me fournira, fcspire, les moyens de donner sur cet 
idiomé célèbre des détails plus exacts et plus appro- 
ibndts. 

Si l'on vcutken avoir ^rd à ces circonstances , on 
excusera plu? facilement des erreurs que je n'ai pas fou^ 
jours pu éviter, des contradictions dans lesquelles il 
m'étoit difficile de ne pas tomber , des omissions que je 
n'ai pas eu les moyens de remplir. Sur la simple annonce 
de cet ouvrage , faite il y a cinq ans, des savans d'un 
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ordre dhûvtff^^ Jùovhkn voulu témoigner le désir de le 
' voir parohre promptement. L'impatience que j'avots de 
moQ côté de le livrer è leur jugement, n'a pu qu'en être 
augmentée ; mais j'ai lieu de craîadire qu'une attente si 
flatteuse ne produise une sévérité contre laquelle je me 
présente bien mal prémuni. H y a dans ces Recherches 
beaucoup de questions qui attendent de nouveaux éciair- 
cissemens. C'est assez pour moi , si l'on juge qu'il y en 
ait quelques-unes qui se présentent sous un nouveau 
jour, et si un ouvrage que je ne donne que comme un 
essai sur des matières encore enveloppées d'obscurité, 
est l'occasion de travaux plus étendus et plus profonds 
sur des langues dont l'étude a été trop long- temps né- 
gligée» et éf^M ia coi^noissance deviendra sur-toui indis- 
pensable, quand on ;^Qudrd mettre des notions positives 
é ia piaœ-des wiins systèmes qu'on s'esi iMitié».j4M^ii1à 
pvésentMr lèsftiitiquilés- de k haute Asie. • ' 

Septembre 1819. 

F. S. Au moment Je livrer cette feuille à l'impression, je reçois 
le 3.* cahier du tom. VI des Mines de l'Orient , dans lequel est 
inséré un Mémoire curieux de M. Schmidt, le même dont la traduc- 
tion Kalmonke de YÉvMgih di S. MaAuu est citée avec éloge dans 
le chapitre V de ces Recherches. Son mémoire , intitulé Einwwfi 
g»gn H/pâthesên des Herrn Hofr. Klapmhy a pour objet de prou- 
ver que Texiçtence dun peuple nommé Ouigour n'est pas un fait 
attesté par l'histoire ; que c'est une supposition, une hypothèse de 
M. Kiaproih, ou , comme il le dit ailleurs, une oéilion IsduepfungJ. 
Tonte singulière qn*est cette assertion , si contraire i ce qu'ont dit 
des Ouigours, d*Herbefoc, Visdelou, Gaubil , Deguignes, et tant 
d'autres, d'après le témoignage unanime des historiens Persans , Arabes, 
Tartares et Chinois > |'ai cru devoir en faire mention ici, ne ii(u-ce 
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que pour avertir que ce mémoire ne change rien aux opinions que 
j'ai émises dans le chapitre VI, consacré à Touigour ou turk. oriental. 
L'estimable auteur ne paroît pas encore avoir suffisamment approfondi 
les antiquités de la Tartarie. En en faisant une étude plus suivie , il sera 
sans doute conduit à modifier plusieurs de ses idées , et notamment 
celle qu'il a des annales de la Chine, qui sont, suivant lui, peu satis- 
faisantes en tout ce qui ne regarde pas la Chine elle-même. M. Schmidt 
annonce une histoire des Mongols , traduite du mongol , et dont il 
donne quelques échantillons. On ne peut que souhaiter de voir pa- 
roître cet important ouvrage , et engager l'auteur à y donner tous ses 
soins. En revoyant les passages qu'il en cite dans son mémoire, il sera 
sans doute frappé comme nous de l'erreur qui lui est échappée au 
sujet du nom des Mongols. Il croit que ce peuple célèbre s'est autre- 
fois appelé BUdj et il cite une proclamation de Tchinggis - khakan : 
mais Bieiû est un nom inconnu dans l'histoire de la Tartarie ; ce mot 
signifie nous , notre ; et au lieu de traduire les premiers mots de la 
proclamation hu B'uîa Oidous, Sec. ce peuple B'tda ^ il faut nous peuple 
Mongol , illa gens nostra Mongolica , &c. Il est bon d'observer que le 
même mot a la même signification en kalmouk , et que M. Schmidt 
l'a employé lui-même en cent endroits de sa version de S. Mathieu , 
et notamment , c. II , y. 2 ; c. III , y. 5) , 15; c. VI , ;<r. 11, 12, 
13, &c. 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 



Les grandes nations nomades de la haute Asie ont joué 
un rôle iraportant dans les révolutions du monde : leurs 
émigrations successives ont inondé de vastes contrées, et 
renouvelé la population qui les habrtoit ; elles ont plus 
d'une fois retardé les progrès des lumicres, et interrompu 
la marche de la civilisation. De si grands événemens mé- 
ritent sans doute d'être examinés en détail. L'histoire des 
Tartares est intimement liée à celle des autres peuples de 
l'ancien continent. On sait à présent qu'il faut chercher 
dans la Tartarie les premières causes de ces invasions qui 
ont éhranic /'empire Romain et renversé celui des Khalifes. 
On sait que les peuples qui en sont sortis, ont fondé dans 
la Cliine, dans l'Inde, dans la Perse, en Syrie, en Egypte, 
en Europe même, des dominations dont plusieurs sultsistenc 
encore aujourd'hui. On a des raisons de penser qu'il en a été 
de même à des époques plus anciennes, et qu'il faut attri- 
buer à des émigrations antérieures, dont le souvenir s'est, 
presque entièrement perdu, ces analogies de langages et de 
religions, qui£'appent un observateur attentif, depuis les 
monts Oural jusqu'au détroit de Gibraltar, depuis 1 Irlande 
jusqu'au cap Gomorin , et qui forment un des problèmes 
les plus intéressans dont l'iiistoire générale ait à s'occuper. 
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Mais des ténèbres profondes ont long temps couvert 
et couvrent encore en partie l'origine de ces nations. On 
est loin de pouvoir fixer prcciscment le nombre des races 
auxquelles elles se rapportent: on n'est point en état d'as- 
signer à chacune d'elles sa patrie primitive, ni de déter- 
miner avec certitude les circonstances qui ont amené ses 
déplacemens. Au milieu d'une obscurité que peut-être on 
a crue plus grande qu'elle ne l'est en effet, dans une disette 
de monumens qui vient principalement de ce qu'on ne 
s'est, pas soudé de recudilir et de décfaîffî«r ceux qui 
existent, il n'est pas étonnant qu'on ait Iiasardé, sur îes 
antiquités de la.Tartarie, Jes opinions les plus contradic- 
toires, et que ces opinions soient encore chaque jour 
admises sans preuve, ou rejetées sans examen. ^ 

Un grand écrivain quf , dans sa manière de traiter fids" 
toire, montra toujours I>eaucoup d'éloi^ement pour les 
recherches arides et laborieuses, tenta de jeter du ridîcide 
sur les travaux du docte Deguignes. L'histoire des Huns, 
suivant lui, ne méritoit guère plus d être étudiée qué celle 
des tigres et des ours de leur pays : paradoxe étrange de la 
part d'un philosophe qui a pris l'histoire des hommes pour 
sujet de ses méditations. A peine le justifîeroit - on , en 
prouvant ce qué Voltaire avança si légèrement, que les 
. » Huns et les ours ne savoieiit pas plus écrire les uns que 
» les autres. » 

Peu d'années s'étoient écoulées , quand un autre philo- 
sophe, dont les infortunes font, pour ainsi dire, respecter 
les erreurs , trouva dans le vague même et dans l'incerti- 
tude dont sont enveloppés les commcncemcns de l'histoire 
de la Tartarie, un motif de préférence, avec une facilité 
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plus grande pour les accommoder à ses syst^es. Trop 
deredberches ont édaîré les premiers siècles delà Grèce, 
^e i'Égypte » de la Chaldée; malgré ce qui reste encore à 
faire pour achever de mettre dans tout leur jour les anti- 
quités de ces pays célèbres, on est généralement asses 
instruit sur les questions principales» on pojssède assez d^ 
renseignemens sur 1 ctat des arts, des sciences, de la civi- 
lisation, pour qu'une hypothèse c(uî s'écarteroit par trop 
des idées reçues, ne pût s y soutenir au milieu des notions 
positives, et même des preuves négatives qu on ne man- 
queroît pas d'y opposer. Les annales Cliinoises, trop consr 
tantes dans ieur simplicité, ont trompé l'attente qu'on en 
avoit conçue ; l'Hindoustan n'oi&e que des traditions con- 
cises, et qui, dans ce qu'elles ont de raisonnable, s'accor- 
dent trop bien avec celles des peuples Chrétiens, pour 
satis^re ces esprits avides de nouveautés, mécontens de 
tout ce qui est ordinaire et commun , et en feveur desquels 
il faut à tout prix agrandir le champ de l'histoire, reculer 
l'antiquité de notre planète, et bouleverser tout ce que 
nous croyons savoir de l'origine et des premiers progrès 
de notre espèce. 

Il reste la Tartarie, sur laquelle on ne sait rien du tout, 
et qui, en y comprenant le Tibet, paroît réunir toutes les 
conditions et offrir toutes les facilites qu'on peut souhaiter 
pour un système. Dans le silence de l'histoire , il semble 
qu'on n'ait qu'à choisir entre les suppositions, et que 
chacun soit en droit de préférer celle qui est à ses yeux 
plus agréable. La Tartarie entière n'est, pour ainsi dire, 
qu'un vaste désert ; mais elle a pu être anciennement très^ 
peuplée. Les tribus qu'on y rencontre, mènent une vie 
errante à la suite de leurs troupeaux, lubitent sous des 

a 2 
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tentes, et vivent du lait et de la cliair de feuis chevaux ; 
mais ce ne sont peut-être que les dél»r!s de grandes nations 
civilisées , qui ont été détruites à des époques anciennes. 
Les Tartares d'aujourd'hui sont les plus grossiers et les plus 
^orans des lionunes; ceux d'autrefois ont pu être édai> 
et policés. On trouve dans quelques-unes de leurs so- 
litudes, des inscriptions en caractères inconnus, des débris 
d'édifices qui paroissem avoir été considérables» des vestiges 
de longs et pénibles travaux exécutés dans les mines que la 
terre y recèle. Il y a aussi dans le peu qu'on connoît de la 
structure des langues, dans le sujet le plus ordinaire des 
livres, dans les dogmes religieux' et même dans quelques 
notions scientifique' , qui, toutes tronquées et imparrahes 

- qu'elles sont , semblent indiquer des connoissances d'as- 
tronomie et de géométrie, des traits plus caractéristiques, 
et qu'on ne saurbit concilier avec l'état actuel de la civili- 
sation chez les nations de la haute Asie. 

On peut sans doute expliquer ces connoissances , et ces 
travaux , et ces monumens, en rapportant leur origine àdes 
nations étrangères qui auroient eu des établisseinens dans la 

- Tartaric. Mais ne peut-on pas aussi supposer que les anciens 
indigènes de la Tartarie ont eux-mêmes formé un peuple 
savant et civilisé, qui, loin d'avoir rien reçu de ses voisins, 
leur a, au contraire, communiqué ces notions éparses chez 
les liabiians de la Perse, de l'Inde et de la Chine, et qui 
semblent annoncer assez évidemment une origine com- 
mune î Dans cette hypothèse , les inscriptions , Iqs mo- 
numens, les travaux métallurgiques j les dogmes abstraits . 
et les insthutions théocratiques , seroient autant de ves- 
tiges attesta un état ancien de civilisation perfectionnée ^ 
qui devroit remonter à bien des siècles. Les Tartaies,, 
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en un mot, auroient été le peuple primitif inventeur des 
arts, des sciences, et de l'astronomie en- particulier. Le 
plateau de Ik grande Tartarîe seroit le berceau du genre 
humain , ou du moins de la dviilsation. On e3q>ii(|ueroit 
par-là, sans recourir aux traditions mosaïques, les rapport» 
observés entre Jes idées religieuses et les notions scienti- 
fiques des nations des deux extrémités de l'Asie; et si un 
tel système n ctoit soutenu d'aucune preuve , à cause du 
défaut absolu de monumens historiques chez les Tartares ^ 
la même raison le rendroit difficile à renverser ; il ny 
auroit rien de positif à dire ni pour ni contre : c'est ce 
qu'on peut désirer de plus favorable pour une hypothèse 
dans les matières historiques. 

Je ne puis m'empêcher de croire que ce motif de sécu- 
rité a exercé quelque influence sur l'esprit de Bailly, ou du 
moins de ses imitateurs, et leur a inspiré cette confiance avec 
laquelle ils ont parlé, comme de choses sur lequelles on 
ne pouvoit élever des doutes, les uns, des Atlantes de la 
grande Tartaric , les autres, de l'origine de la rate humaine 
dans les hautes plaines de la Sibirie ; ceux-ci, des fouilles 
habilement dirigées, et de la patience des Tciioudes ; x:cux'- 
là, des progrès des Ouigours dans les sciences, et de l'in- 
vention de leur alphabet , qui a donné naissance au stran- 
gheio, et à tous les caractères qui en sont dérivés, comme 
Itpeuschto ou syriaque moderne, lekoufique ou ancien , 
arabe, le neskfy ou andbe moderne, ét ses vaîriations. 

« 

Voilà les Tartares devenus . sous différens noms-, les 
précepteurs des nations et les bienÊdteurs de l'humanité ; 
ces vastes contrées couvertes de forêts, ou rendues désertes 
par les sables, que parcourent des tribus de nomades gros- 
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sîers, les voHà présentées sous un jour nouveau, <{ui Jes rend 
d^nes d'éire étudiées avec attention : car il ne &ut pas 
croire ^e ce soit une chose indifférente, ou une question 
de pure curiosité, de savoir s'il y a eu jadis en Tanarie 
4ine nation puissante et édairée, adonnée à la culture des 
sciences et des arts : en eilet, outre qu'il est utile de re- 
.chercher, autant que possiMe, l'origine des lumières et 
même des erreurs qui sont répandues parmi les hommes, 
le système qui en placeroit la soiuce en Tartarie, auroit 
de grandes conséquences, comme il est aisé de le Êiire 
. voir. 

Beaucoup de nations Tartares ont fait et font encore 
usage d'une écriture verticale, dont les élémens ont tant 
d'analogie avec ceux des écritures Syriennes, et par con- 
séquent avec les autres écritures de l'Asie occidentale, 
qu'il faudroit fermer les yeux à la lumière pour ne pas voir 
qu'elles n'avoient toutes qu'une même origine ; aussi n'a-t-on 
guère varié que sur la manière d'expliquer cette analogie. 
Les premiers qui l'ont reconnue , n'ont pas balancé à l'attri- 
buer aux excursions que les Nestoriens-syriens ont faites dans 
l'Asie orientale : effectivement , ces derniers ont pu porter 
aux Tartaits les lettres^de leur alphabet, aussi bien que les 
dogmes ^e leur religion. Mais, dans l'hypotlièse du peuple 
primitif, l'alphabet Tartare seroit au contraire le prototype 
sur lequel on auroit formé les alphabets Syriens, et néces» 
sairement aussi quelques autres alphaltets beaucoup plus 
anciens, mais dont les élémens ornent la même analogie. 
Et comme un alphabet ne voyage pas seul , il faut que cèlui«> 
ci ait été apporté dans l'Occident, à une époque inconnue, 
par une colonie Tartare, qui sans doute aura Êutaux lia- 
bitans de la Syrie d'autres présens plus considérables. 
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Par dcmpie , ii n'est personne qui n'ait été frappé de 
[aiessemUaAce surprenante qui existe entre les institutions^ 
iespradipieset les cérémonies qui constituent ia forme exté- 
rieure du cuite du grand lama, et celles de l'église Romaine, 
Chez lesTartares,cn effet, on retrouve un pontife souverain; 
des potrîarcfie» chargés du gouvernement spirituel des prc« 
vinces, un conseil de lamas supérieurs» qui se réunissent 
en conclave pour élire le pontife , et dont les insigne» 
même ressemblent à ceux de nos cardinaux, des couvens 
de moines et de religieuses, des prières pour les morts, la 
confession auriculaire , l'intercession des saints, le jeûne, le 
baisement des pieds, les litanies, les processions, l'eau lus- 
trale. Tous ces rapports embarrassent peu ceux qui sont 
persuadés que le christianisme a ctc autrefois fort répandu 
dans ia Tartarie ; il leur semble évident que les institutions 
des lamas, qui ne remontent pas au-delà du xiil." sit.CLE 
de notre ère , ont été calquées sur les nôtres. L'explication 
est un peu plus difficile dans le système contraire, parce 
qu'il faudroit avant tout prouver la haute antiquité du pon- 
tificat et des pratiques lamaïques. C'est pour cette raison 
sans doute, et peut-être aussi pour d'autres motifs qu'on doit 
respecter, que les partisans du peuple primitif se sont bor- 
nés à des insinuations vagues, quand il s'est agi d'expliquer 
ces rapports si singuliers, si dignes d'attention : mais prendre • 
parti sur f origine des alphabets Syrien et Tartare, c'eût été 
se décider élément sur la religion dei lamas ; car il ne 
ûut pas se dissimuler que ces ^ux questions sont liées, et 
que la solution de l'une n'est pas moins intéressante que 
jcdie de l'autre. 

Mais sont-ce véritablement là des questions l et peut-OB 
raisonnablement penser que les arts , et le premier de tous-. 
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l'icrîture, et ces opinions dont nous sommes accoutumés 
è placer le berceau dans la partie occidentale de l'Asie, 
soient ^enus du fond: de JaSibfde, du plateau de la Tar- 
tarie, ou des hauteurs du Tibet, éclairer les heureuses 
contrées où les traditions les plus anciennes reportent le 
séjour primitif de l'homme, .et le point d'où les nations se 
5ont dispersées dans l'mûvers. Le système de Bailly sur les 
AUantesn a pxsesque pas trouve de partisans. Le savant Pailas 
n a nuUe part exposé celui qu'ij s'étoitfait5ur les Tchoudes. 
Ces* hypothèses sont maintenant presque oubliées ; il est 
donc inutile d'en faire voir la futilité : on auroit l'air de 
créer des chimcres pour les combattre, si l'on vouloit dé- 
montrer sérieusement que lesTartares n'ont inventé aucune 
science, aucun art, et sont redevables du peu .qu'ils en ont 
cultivé, aux leçons des nations voisines. 

Ce n'est pas là non plus Tobjet principal que je me suij» 
proposé dans ces Reciierches. Toutefois, les questions re- 
latives à l'antiquité Tartare se présentant comme d'elles- 
mêmes à chaque page de cet ouvrage, je n'ai pas cru qu'il 
fut inutile de les approfondir une fois pour toutes. S'il est 
des personnes qui s'imaginent qu'on possède à fond l'histoire 
de la Tartarie, et qu'on sait dès-à-présent avec précision à 
quej degré de civilisation étoient parvenues , il y a deux 
nulle ans, jes nations de la haute Asie, ces personnes pour- 
ront trouver que j'ai pris une pepie supeHIué. Il ma semblé 
pourtant <m'un système en opposition avec les idées reçues , 
méritoit d être «aminé, quand il n'étoit pas d'une absunrdi^é 
évidente et palpable. Il n'est pas bon de laisser en arrière de 
ces espaces non explorés, où des esprits amis du paradoie 
peuvent chercher des armcis, et trouver madère à de pou- 
yelles divagations. Pe.u de gens $on% en éta^d'apprécier l'hypo- 
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thèse dtt peuple primitif^ et l'on est en général disposé à 
s'en rapporter à ceux qui semblent avoir approfondi ces 
matières, puisqu'ils en parlent avec assurance, pour ne rien 
dire de plus. D'ailleurs, il ne faut pas croire que les idées 
de Bailly soient entrées danb la tombe avec lui : il y a plu- 
sieurs personnes actuellement vivantes qui ont tenté de lès 
reproduire sous des formes variées, et qui se trouveroient 
peut être offensées, si l'on décidoit que leurs opinions ne 
valent pas la peine dcirc réfutées. En pareil cas, ceux qui 
se trompent ont bien le droit d'exiger qu'au moins on 
leur fesse connoître leurs erreurs. Je leur ai rendu cet 
hommage dans le cours de ces Recherches, chaque fois que 
l'occasion s'en est présentée. Mais, pour éviter que ces dis- 
cussions sur des matières délicates ne donnassent à ce 
livre un caractère étranger à mon objet, je m'en suîs tou- 
jours pris aux morts de préférence, et j'ai mis les noms de 
Baiily et de Pallas àJa place d'autres noms qui eussent peut- 
être rendu mites observations plus piquantes. Par-là » saiis 
doute, faî affoibli l'intérêt de mon ouvrage: je me suis 
donné fatr d'un acharnement futile contre des hommes et 
des opinions qui ne sont plus : mais je ne me repens point 
encore de cette réserve, dont peut-êore on devra me savoir 
. quelque gré. 

Le plan que je me suis tracé dans mes tiavaiix sur les 
Tanares,est simple, et commandé par la nature du sujet, 
Il m'a paru qu'en aucun cas , nous ne pouvions jager une 
nation, critiquer ses traditions, rechercher son histoire, 
si nous ne savions sa langue , ou si d'autres ne l'avoient 
sue avant nous. Ici, cette dernière condition n'ayant point 
encore été remplie, j'ai dû me résoudre au soin que m'im- 
po^oit Ja premîèrje. Nous m possédons malheureusement 
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tju un bien petit nombre de monumens sur i histoire des 
Mongols, des Turks et des autres peuples de la Tartarie ; 
mais encore faut-il être capable d'entendre ce peu que nous 
en avons : c'est le seul moyen <le les apprécier à leur juste 
valeur. Les Chinois , contemporains de toutes les puis- 
sances (jur se sont élevées en Tartarie depuis deux mille 
ans, nous lourni->»ent d'cxceliens moyens de critique, avec 
beaucoup de matériaux pour l'hiâtoire littéraire. V oilà dcjà 
d'utiles secours donc U est bon de se munir, avant de 
s'enfoncer dans les déserts arides et dans les routes épi- 
neuses que Lon a dessein de parcourir. 

Il est r en. effet, indispensable de savoir d*avance, par 
le témoignage d'écrivains bien instruits, les principales 
circonstances de f histoire civile d'une nation dont on veut 
étudier la langue; de connoitre le lieu et répo<{ue de son 
origine ; d'être informé, d'une manière générale, des progrès 
qu'elle a faits dans la culture des arts , des rapports qu'elle 
a pu avoir avec d'autres nations, et des emprunts qui sont 
résultés de ces rapports, en religion, en légisiation ou en 
ifttéi>ature. Les écrits des- étrangers peuvent mettre sur la 
voie pour tous ces objets ; mais on doit se bâter d'en cher- 
cher la confirmation dans la littérature des nationaux. Les 
notions qu'on y puise sont toujours bien plus précises, et 
su]r-tt>ut pkis authentiques. • 

Mais n'est-ce pas rapprocfier des choses bien disparates, 

et des idées qui n'ont ensemble aucun rapport, que de 
•parier de littérature quand il est question dcsTartares ; leur 
nom seul éveille des idées d'ignorance et de barbarie. Les 
Osmanlis sont incontestablement ceux de tous les peuples 
sortis de Tai tarie qui ont fait les plus grands progrès dans 
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Ja civilisation : cependant combien de fois leur acharnemcEkt 
à détruire les monumens de la Grèce, leur négligence à les 
recueillir et à les conserver, et leur mépris pour des chefs- 
d'œuvre qui excitent notre enthousiasme, nom-ils pas servi 
de texte k de Êiciles déclamations ! Nous autres descendans 
4ti6 thulois et des Francs , qui voyons si tranquiHement 
^parokre, Jes uns inpiès les autres, les monumens mêmes 
de notre histoiFe, lesantiques manoirs de nos guerriers, les 
tours et les temples de nos ancêtres, nous faisons un sujet 
de reproche aux Turks d<; leur indiâërence pour les vestiges 
•de-peup^s -qiri ne ieurscmt rien, -dont Ils ont subjugué les 
<iescendBBS dégénérés; nous trouvons mauvais qu'ils ne 
«s'intéressent pas à ce qui nous intéresse. Cette inconsé- 
quence et cette injustice soift une not^velle marque de la 
Jégèretc avec laquelle nous jugeons les nations des autres 
parties du nnonde «d après nos préjuges, sans nous emiiar- 
rasser des leurs, sans penser que cette préoccupation , qui 
les rend ridicules à nos yeux , produit chez nous les méjnes 
effets , et qu'un observateur désintéressé (jui verrort les dif- 
férens peuples rire ainsi les uns des autres, poiirroit , à plus 
^'un titre, rire également et des uns et des autres 

Sans entrer dans les détails des taisons qui doivent pré- 
server un homme sage de cette mânie de prononcer ma- 
gistralement sur les mœurs, lies usages et le degré de clv^ 
llisation de certaines nations qui nous sont à peine connues. 



(i) A fout prendre, il n'y a pas tant 
.de Birbam qu'on ic croit , même dans 
les faiê» it h Taitaric Ce reproche 
de bvbane <f«e iet nitioM s'a- 
dressent si légèrement entre elles , n'est 
•ordinairement qu'une injustice réci- 
•«loqnc. Trop souvent on s'airête â 
'"tfcorce î on prend des nuances exté- 
rieures pour acs diHcreoces fondamen- 



tales , ou bien on juge d'après quelques 
individus privilégiés, au lieu de consi- 
dérer la naue des peuples, qvicitpMK 
que au mêmede^re par-tout Tt en tcrat 
temps. Dani tmn It's cas , il m.iiupic 
un juge désintéressé, pour prononcer 
sur des prétentions opposée.*. H en est 
de la ctvilisation comme dv la beaur '. 
Ce aMt< des rapport ^ de t-onvenanct^ , 

ù 2 



xjj DISCOURS 

n'y a-t il pas, dans le reproche même qu'on fau aux Turks, 
une Icgèreic et une manière superficielle de voir et de 
juger, peu digne de lesprit pliiiosophique dont on se pique 
en Occident! 



Depuis quand prëtend-on que les mottiunens des arts 
aient droh à intéresser les iiommes indépendamment de 
leurs mcnirs, de leurs habitudes, de leurs croyances ou de 
leurs souvenirs! Et sous tous ces rapports, quels titres les 
antiquités d'Athènes ou d'Argos peuvent-elles avoir à Tad- 
miration des pasteurs du Turkestan , devenus souvetams 
de l'Heliespont et du Péloponnèse! Comment les fragmens^ 
d'un marBre représentant une divinité inconnue, et qui, 
depuis si long-temps, a vu périr le dernier de ses adorar 
leurs, s'attireroient-ils l'attention d'un Turk iconoclaste^ 
auquel le prophète a défendu d'avilir , par d'impuissantes 
imitations, les merveilles que Dieu a créées ! Quelle idée les- 
ruines d'un temple périptère, les vestiges d'un hippodrome 
ou d'un amphithéâtre, peuvent -ils réveiller dans l'imagi- 
nation d'un Alusulman , quelque instruit qu'on le suppose, 
qui n'adore et ne connaît d'autre Dieu que le Dieu d'Ibrahim 
et de Mohammed, qui n'a aucune idée des chefs-d'œuvre 
d'£sch)'ie et de Sophocle, et qui n'a jamais entendu parler 



qui n'ont sans doute rien d'arbitraire , 
mais qui n'ont rien non plus d'univc-stl. 
Chaque peuple a raison en se di fen- 
dant , et tort en attaquant les autres. 
Les peuples d'Europe sent cboquéi de 
h phystunorait des Chlirais, de ia saillie 
de leurs joues, de la direction oblique 
de leurs yeux ; mais il faut voir com- 
ment, à leur tour., les Chinois raillent 
la forme ovale des visages Européens , 
ex lears joues plates , et leur nez proé- 
minent. En cela ils ne raisonnent pas 
auuement que nous. Ils n'csunent. 



beaux que les hommes qui leur 
blent. Faut- il qu'on suive si souvent 
la même méthoae en morale et en po^ 
litique! et n'est-il pas du devoir et de 
l'intérêt du philosophe de se placer dans 
un point de vue plus élevé, de iie pas 
appliquer à des objets graves les préjugés 
du vulgaire, et de considérer les insti- 
tutions humaines dans leur rapportavCC 
les localités , par lesquelles on pounoit 
souvent les fustifier, et toujoun kt cx> 

pliçticr, M l'on av^t Ict CODllOlMaMC» 

oéccuaiics ! 
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dîes jeux Oiympicjues! Lal reprochera-t-on son ignorancrf 
La nôtre est- elle moins grande à l'égard de la captivité 
• desTafars dans fErgone^ouni:, de for^gîne céleste de Bou- 
dandjar, et de cet veungei ttitique par lequel , chaque année,, 
on célébrott la déUvnuice des Mongols» en forgeant Solen- 
nellement une masse de fer l Les souvenirs d'un Turk , s'ils 
n'aient modifiés par la religion que ses ancêtres ont adop- 
tée« pouRoient remonter aux Ogotis* aux ll-klian , aux As- 
sena; son cœur pourroit s'émouvoir aux noms de Toghrul- 
bek, de Salaheddin, de Bayazidet de Soulénnan. Mais que lui 
sont Achille, Hector, Ajax, Idoménce î On ne l'a point ac- 
coutumé dès l'enfance à chercher dans une histoire étrangère 
et fabuleuse les objets de son respect et de son admiration, 
des motifs d'attendrissement et d'enthousiasme ; à fouiller 
dans les productions des anciens Grecs, que les nouveaux 
lui représentent sous de si tristes couleurs, pour y trouver 
les sources du beau et d'éternels modèles offerts à son imita- 
tion. Nous-mêmes, dont toute la littérature est fondée sur 
celle de la Grèce et du Latium, comme sur une doubfie 
base que nous nous sommes appropriée , que le temps a 
consolidée , que la religion même a consacrée , que sont 
pour nous les Arfoviste, les Vercingétorix , les Eporédo- 
rix! £n vain on ièroit résonner à nos oreilles ces noms 
^ ne parient pas à nos cœurs. L'intérêt ^tice quon a 
voulu,. dans ces derniers temps, atucher au nom de Hcf- 
mann n'a famab eu d^existence npiedansl'imaginaifoo froi- 
dement eataltée de quelques romancier? alteroandsi Nous- 
avons totalemem oublié nos sauvages ancêtres : nous-avons 
changé notre héritage contre un domaine assurément bien 
plus ])récieux; bous nous sommes^ hh» Grecs- et Romains ; 
et je suis bien éloqpoé de prétendiie ^e nous ny iqrons. 
pas infiniment gagné : mais sommes -nous en droit, poux- 
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cela, de Blâmer les Turk$. dette d^vciius Aiabes piu* les 
mesura , par la reiigiob , par k littérature , plutôt que Grectï 
■I^ur choix n'a pas ét4 aussi heureux, je le crois; inab il a 
été aussi peu éclairé et.aussf ,ili¥olon taire. Maintenant que 
ce choix est hit $aiis. retour, som-iiis -baiiiaves par cela seul 
qu'ils vole^ autremeoi que nous^-ou paKce qujJ» ne pren- 
nent pas .pour BEiodèleSkdaii&ileurs compositions,* le» autéuis 
que nous avons choisis pour nos maîtres î Doiton en con- 
clure qu'ils sont dépourvus de gout et de génie., qu'ils crou 
pissent dans l'ignorance et da:ns la grossièreté , et que rien 
n'est digne de notre attention <lans leurs productions lit- 
téraires, quelque empreintes quelles soient de cet esprit 
original que produisent des habitudes presque nomades, 
une crviHsation moîm ra/Iieée, tel 1 absence même de tout 
modèie à imiter.'. . j. : . : .;• • . ^: »:. ' . »' • - ; 

a • 

. ■ , ' . ■ I ' ■ ' 

Me pardonnera- 1 - on daller plus loin encore! Cette 
branche de la grande famille des Tartai es, dont le niusulnia- 
nisme a changé les mœurs et modifié le génie, ne me paroît 
pas celle dont ia.liitéraiureiméritieroit le plus d'é&re étudiée. 
J'aiiaerols hkm «mot'^. quant à. moi, ces. romah^res dont 
PaJlas. D9U» a .doniii .quelques .exemples , et que les jeunes 
.fillatJMoogoles ciiament au milieu de ieilrs villages mobiles, 
4dans leurs niaisoiM è fiouea, sur les bords de i'Orgon , ou 
idans les vastes aoiiiiidesTdeJfi^er. de Sable. Je ne^paroour- 
-roh pais, avec ffl^ins deiçuriosiié céis longues légendes, et 
'Ces TOBians mythologique» qui opt cours dans toute TAsie 
.septentricinaie»:et doiit les héros sont des personnages nés 
aitdelà du tropiquev daus. l'île de Ceyian, ou sur les rives 
du Gange. Ces ^les -ingénieuses qui forment la doctrine 
populaire des -Bouddhistes,- riantes productions du ciel de 
J'Hindouspui, senabient' acquérir im nouvel intérêt, quand 



/. 
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on les retrouve aû fond des forets de flrtisch , sur les 
bordi du lac Baïkai, ou dans les neiges de la Sibirîe ; ces 
nombreuses tribus de bergers cjui vivent caciiées dans les 
profondes vallées de l'Himalaya et des monts Koucn-lun ; 
ces nations de cavaliers qui parcourent depuis trois mille 
ans les vallées de l'Altaï, les hautes plaines de la Tartarie; 
ces hommes que J'âpretc du climat réduit souvent à cher- 
cher dans la chasse le soutien d'une vie tuilndenie et la- 
borieuse, ont pourtant une littérature. Elle est d'emprunt, 
à la vérité; elle semble même peu appropriée au climat, 
aux habitudes , aux localités : il n'en est que plus curieux 
pour le philosophe de rechercher comment elle a pu être 
introduite , s'établir , et se perpétuer loin des régions qui 
i'avoient vue naître, etiiors de Tiniki^nce des causes qui 
lavoient'iwodixhe. -Pbur ne phis parler de» poebit? et des 
histoires» ia métaphysique >dêii nikiSsteik^ des' partîsad»^ de 
ladoctrine^^ i'ëmanaiieQ» caiU8e^ueI<}U€ surprise quandon 
la trouve établie diez les Tairtares ; et- c'est un phénômètie 
bien digne ^'actentiènv^ue deriiomnies qiri savent à peiné 
lisser le poU dê )eufs tronpeâiâc' et'^^èàa^ iait ide ieiir^ 
jmensv au m^i^dcisquets 'fleiirit^' depuis des siècles/ nUé 
rei^oq lespecitb^ par sa- mMte; ftdmiiabte <kÉfe; iés kl-^ 
i^otks, étomiâiye pis^e :dans les'âbérràtions de sa itié-' 
tapiiys^cpie ; une religion. où vérîtablemcti» filRiàgination 
s égare souvent dans de tainei Spéculations sur l'infini , 
mais qui ex«rce l'esprit aux abstfaetions les plus difficikîs; 
quoique l'iatelligence' humain^ :y'66ii? cha^ îki^tanif ra- 
menée , par* se» ei^MTts mêmes pour s'élever» au &eatknênc 
de sa foibiesse et de son insuffisance. 

Les idiomes de la Tartarie peuvent offrir encore un 
genre d'intérêt tout différent ; c'est , celui qui sattache à 
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l'étude philosophique cfes langues, iaqueile n'est antre chose; 
£11 réalité» que l'étude des conventions des hommes, en 
ce qui touche de plus près à l'esprit et au caractère intel- 
lectuel des diiTérens peuples. 

La giammaire, cet an qui , selon rctymologre du nom 
et suivant la pensée de Quintriien, est dahord resserré dans 
des bornes étroites, mais qui s'agrandit par les travaux des 
poctes et des historiens, et finit par embrasser, non-seulement 
l'art de bien parler, mais la théorie de presque tous les autres 
;^ts (i) ; la grammaire contribue plus qu'aucun d'eux à faire 
connoître l'esprit d'une nation, qui y est empreint , pour 
ainsi dire, et s'y montre à découvert. Je ne parle pas seu- 
lement de ces formes destinées à marquer les rapports des 
mots, et dool le mécanisme «impie ou compliqué, ingé- 
nieux ou embrouillé, ittteste les eilbrts plus ou moins heu- 
nnfx des écrivains qpi ont les premiers donni^es Uœ au 
it^g^e » j'entends parler aussi de ces altérations eupho- 
niques, qui si souvent remportent sur la règle et siir 1 ana- 
lo^c , et qui dénaturent les langues qu elles devroiem 
adoucir; des dérivations étymologiques, qui, si ion en 
avoît une connoissance exacte, ^Broient pénétrer si profon- 
dément dans la nature des langues , et qui ofiriroient de 
véritabies di^nitions des choses, si l'on savoit expliquer la 
formation des noms qui leur ont été. imposés; de ces règles 
•dis construction, de ces tours et de ces inveisionf qui don- 
nent aux langues dn nombre et de l'iiarmonie, et multi- 
plient les ressources des grands écrivains ; des tropes enfin. 



(i) Afatn tenu» à fonte, assumpta 
potiarum historicorumque virièus pleno 
Jian satis filveo fiuit , cùm prêter ra- 
tiontm neti hquoili nonpanm ûlioqui 
€apwiam, ynpe mnnhm mûximanm 



artium sdmtàamampltM. Qaintil.//, /, 
(2) Meminmnuu interdum eujthoniam 
plus in dietlonibus valerr, fuim aottU^ 
giam et rrgulam prceceptonaOt 
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tt d(B6 figures de toute espèce qui, dans des mains habiles» 
changent ks 'acceptions des mots, en les déplaçant pour 
ainsi dÎFe, et «en ies amplifiant, et font succéder la richesse 
et ïéàéffiBoe à la pauvreté, à la sécheresse, à la rudesse des 
idiomes qui sortit de l'enÊuice. 

Le vocabuiaire mcme d'une nation, ou la liste des mots 
dont elle fait usage, peut être étudié avec profit pai ceux 
q\û veulent -connoître ie génie des langues , ou les com- 
parer entre elles, pour rechercher les rï^pports et les dif- 
' féocnces. des peuples qui les pariént (f). Il semble que les 
divjers idiomes soient, pour chaque nation, fefièt de va- 
riétés d'organisation renforcées par des habitudes locales (2). 
En les étudiant avec attention, on est tenté de croire qu'ils 
sont aussi constvis dans leur marche, que la constitution 
phoque qui leur a donné naissance, ou du moins que les 
variations qu'ils «éprouvent sont renfermées dans des limites 
assez éuroites. Peut-être règne-t-il dans les langues moins 
d'arbitraire qu'on n'a coutume de le supposer; et si l'on y 
portoit ie scrupule nécessaire, peut-être trouveroit-on à y 
prendre des «ignés aussi sûrs, aussi prononcés, aussi carac< 
téristiques, que ceux qu'on peut tirer de Ja physionomie, 
de la couleur de la peau , ou de celle des clieveux, ou de 
toute autre particularité physique et extérieure. 

A Dieu ne plaise que je veuille renouveler ici les chi- 
mères qui ont|2garé tant d etymologistes, ni soutenir, avec 
Court de GébeUn , que tota mot a sa raison, et qu'il ne s'agit 
que de fa trouver^ ou plutôt de l'imaginer. Je pense bien 
plutôt, comme le prince des giammairiens latins, qu'en 

(i) Leibnitz, Op. omn. r. JV. part. (2) .... Prout erant anhni , organa- 
t, p. U^, •Mit U Vi ,pag. que ipta hfitmitig quênm m 

C 
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fait d'étymoJogie, on peut vanter ie i>onheiir de ceux qui 
rencontrent juste , mais non rejnendre ceux qui avouent 
leur impuissance , et qu'il est impossible de rendre raison 
de tous les mots ( i). 11 en est des mots de toutes les langues, 
comme de ceux de la langue Latine ; leur première origine 
est inconnue : c'est souvent prendre une peine inutile de 
la rechercher, et c'est quelquefois même un très-médiocre 
avantage de la trouver, quand elle ne conduit, pour toute 
découverte, qu'à l'imitation d'un son ou à la représentation 
d'un bruit quelconque, qu'on suppose avoir été la source 
du mot qui les représente , comme dans la classe des ono- 
matopées, que ies systémati({ues ont tant enricliie, et dont 
ils ont si souvent abusé. 

Ce que j'entends, et sur quoi jecrofo qu'H ne sera pas 
faoïutile d'expliquer ma pensée , c'est qu'une fbb les mots 
inventés, et les idiomes d'origine diverse fixés, chacim de 
leur c6té, les langues se mêlent, s'allient, se perdent même 
quelquefois ; mais que , dans leurs plus grandes révolu^ 
tions, les changemens qui les modifient sont soumis à des 
lois qu'il n'est pas toujours impossible d'ass^er. L'obser- 
vation de ces lois formeroit , à mon avis , la partie la plus 
curieuse de la doctrine étymologique: mais c'est encore une 
science nouvelle; c'est, dans beaucoup de ses parties, ime 
science à faire, ou même à réformer. Car ici, conune ail- 
leurs, on a commencé par bâtir des système^, au lieu de s* 
btfmer à l'observation des faits. Ce seroît %n ce sens que 
l'étude des étymologies, sagement dirigée, dégagée des 
vaines iiypotbèses qui ne font qu'enuaver sa marche ou 



(l) Igitur de eri^nîtus verborum qui 
muha dixerit commode , potiùs boni eon- 
fukitdum, quàm qui atiud nequimit , 



repnhertdendum y prasertim cùin dkgt 
etymologia, jimr MMimi mt ômm mm» 
dici causât* 
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l'exposer au nditule, deviendroh ie meilleur supplément - 
aux. documens historiques ; elle rempliroît les lacunes des 
annales , et fèroit remonter plus haut, et quelcpiefois plus 
sûrement que les traditions les plus anciennes, dans l'in- 
vestigation des différentes branches dune même Êunîile de 
nations (i). Qu'il me soit permis d'exposer , non les règles 
qu'il &udroit suivre dans cette étucie , mais les principes que 
le me suis faits, et qui m'ont guidé dans l'examen et dans 
la comparaison des diiiërens idiomes de la Tartarie. 

Supposons qu'une île au milieu Je l'Océan , ou une 
contrée environnée de toutes parts de montagnes inacces- 
sibles, soit habitée par une nation peu nombreuse, et qui 
n'ait aucune communication avec les autres peuples du 
reste de l'univers. La langue que cette nation pariera, quelle 
qu'en soit l'origine , sera nécessairement en rapport avec 
les variétés d'organisation qui pourront exister chez les ^ 
individus de ce peuple isolé, et avec l'état plus ou moins 
avancé de civilisation où on voudra le supposer parvenu. 
L'influence des variétés d'organisation se montrera par le 
retour pkis ou moins fréquent de certains sons , par le 
aroupement de certaines articulations, par la Êicilité ou 
f impossibilité de prononcer certaines consomes, par f usage 
plus ou moins habituel des lettres dures, ou des gutturales, 
ou des vojreiles pures, ou des nasales. Ces dispositions 
sont hérétfiiiires, comme les physionomies, qui résultent de 
fensenibie des traits du vbage ; et f iudntude, qui les fbrtiik 
sans cesse, suffiroit pour les perpétuer. 

• . * , 

QuAMT à i'état de la dviiisatioo d'un peuple, il influe 

(i) Cùm rrniutœ gmrium origues historiam tnuuctndant, linj^ux nob'u ptastant 

e a 
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sus la richesse du vocabulaire, sur la multiplicité des sy- 
nonymes., sur le nombre et nature plus ou moins îngé- 
nlnise des combinaisons grammaticales , sur la variété des 
tours, des inversions, des formas de piiraséologie , pui» 
sur le choix des métonymies , sur le goût et la iurdiesse 
des métaphores , en un mot sur tout ce qui constitue ce 
qu'on appelle le génie de la langue, et qui serott aussi bien 
nommé le génie de la nation. 

Les choses restant dans cet état, c'est-à-(lire les Iiommes 
demeurant station naires, au même degré de culture mo- 
rale , et continuant d'être sans communication avec les 
autres peuples de l'univers, la langue s'altérera sans doute, 
parce (jue tout ce qui est humain s'altère, et particulière- 
ment un tout aussi complexe que la masse d'une langue, 
composée d'élémens si divei s, et abandonnée à l'usage qu'en 
> font des individus de tout sexe, de tout âge et de toute 

condition ; mais peut-être le liasiard et le caprice n'auroient- 
lls pas une aussi grande, part à ces changemens qu'on seroic 
d'abord tenté de le cBoire. La fiirccde l'habitude balançant» 
pour ainsi dire, la disposition que l'hoiimie a natuteilement 
pour la. variété , les modifications qu cprouveroît cette lan- 
gue, toujours supposée exempte d'une influence étrangère 
quelconque , seroient rares, lentes» pnesque insefisîMes; dlhs 
rentreroient presque tontos dam la classe des altérations^ 
euphoniques :pe séroient des sttppression& ou des intercak- 
tîons de consonnes, de&douces substituées aux fones et aux 
aspirées, des crases, des çontractiom, des abréviations. En 
général , les mots tendent à se raccourcir et à se simplifier 
dans leurs radicaux v mais en même temps Ils se groupent 
et se réunissent pour former des mots composés ^ qui sV 
brégent ensuite à leur tour. -,1' . "■ \ 
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VÈcsamoL est cncmunc oiioie ècomidé^ fiiie 
les langue» «n um cemhi sen»,ei conttibue, sous d'atitic» 
rapfM»») h Je» dé — H i itr ; eikics saoscFUt aux eapdats d« vidk 
gaire, pour les soumetre aux fantaisies des^bonmes éclaifés. 
C'esc le trionpfce de l'euphonk. Une langue écrite devient . 
phis diiîkMemeaf tebare ; mais eUe se poà» et c'est toofoun 
saMer. U» mitre genre d'altération plus> reniarc|uabie pèui 
être aussi ie&t ^ l^introduction àe fart d'écrire cbez un 
peuple , et du ckoi» que les hommes. p<;uvmicivre-pittre leâ 
différens^Moycns d^exprideii-leun^peittéeii. . • 

Il est assez naturel de supposer que les affixes qui mar- 
quent les rapports des noms, le nombre, le iemj>s, le mode 
et la personne dansles verbes, ont primtoement été autant 
de particules, d'adverbes, de pronoms , qui ont fini par se 
lier et $e fondre avec le thème ; que <wuiviwus, par exemple, 
est un mot composé du radïcal ahi , exprimant l'idée Ôl amour, 
avec les signes réunis du passé , de la première personne, èt 
du pluriel , comme si l'on disoir, am-ccssare-egp-piures. Si cela 
est, l'espèce de crase qui , en' rapprochant ces divers élé- 
mens, a donné itaissanice au>r f^mcis grammaticales a dû 
avoir* liea plus^fecil^meitfxlansdes langues où rien ne s'op-» 
posofe à la tendance attcurelfe ^uehstl mot» ont à' se réunir 
età s^âbr^P, e'est-if*dfre,.dtmi k» langues sans éciinir& 
RiMi i^cn^êehe'quey dtns'desidIOittes-'gmsaiers, cette opé- 
nrion'.n^vt'yèn plifdttiii|6ï ^sf) c ^t^-^dilw 'qu'à, uir moc où 
se trouvent déjà exprimées les pttpéteijifcurîtés de temps>oa 
de personnes, on n'ajoute encore, par ignorance, de nou- 
veaux adverbes ou. de nouveaux pVononis. Cest.ainsi^ et 
peut-être >seulemeBiiainsi'» •qufo» poliiroit<e]q)iiqi|er le pro- 
di|;ieux< kion'gêméni dés mots daiis certdns dialectes de 
peuplades sauvages, en Asie bu en Amérique, et la muiti- 
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pliché des formes grammaticales dans des langues tqui n'ont 
pas de littémune, et qui paroissent n'avoir jamais été cul- 
tivées» comme celles des fiasques, des Lapons et des Groen- 
landais. L'écriture alpliftl^tiquet.qwajesttWune pcinMi^^ 
delà parole, n oppose que piu^fTobsiacles A.cccte maixdie. 
En écrivant les unes 'après' -îe^ autres les ponions de.mocs 
qui c(Micottroient à un sens unique , on a été conduit natu- 
reilement à les réunir et à les confondre ; mais l'écriture 
liiéroglyphique , ou pour mieux dire symbolique, n'o&oit 
pas autant de facilité. Le thénl& des noms et dès verbes doit 
y conserver des formes plu$ tranchées : les signes de con- 
vention quon peut écrire après, pour exprimer les particu- 
larités de l'action , ne pourroient s'y joindre sans le défi- 
gurer. On est contraint de s'en tenir à les écrire séparément, 
et on n'en est que plus disposé à les supprimer, cjuand ils 
ne sont pas rigoureusement nécessaires. Voilà pourquoi le 
chinois a pu passer, en un certain sens, pour monosylla- 
bique, et voilà aussi une des raisons qui ont empêché les 
premiers auteurs qui ont écrit dans cette langue, de multi- 
plier, autant qu'on l'a fait dans les autres langues, les signes 
des relations grammaticales. On dit qu'on trouve encore à 
présent dans le copte des vestiges de l'emploi des hiéro- 
glyphes, qui s'est si long -temps conservé dans la langue 
Egyptienne (i). Cest-'ià une sorte de note or^itaoUe qui 
denieure empreinte dans la partie intime d'un ldiome^ 
comme pour attester le génie des'premiers philosophes qui 
ont entrepris de le polir.. 



(i) Cette curieuse obiervaiion, et la 
première indication de la théorie sur la- 
quelle elle repose , se trouvent dans une 
notice des Recherches de M. Et. Qua- 
tremère, faite par M. de Sac^ ( Ma|. 
^•qrct fumr 1808): op^ idée fi loua- 



ncuse niéritetoit d'être développée par 
le profond philologue qui l'a conçue, et 
•oquei la grumuttc ipéctaie a fcntntf 
tant de vuet oonvcUef lar U pbi|oio|4i|ç 
du langage. 
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Voilà à-peu-pitès ite sçuls diangemens qui pomtotent 
aifcciér un idioôie tivré à Inl-niéme; de sorte qtié i prkc à 
deux époques 'dcstoii eristenee, Ja Jangue nioderne ne devra 
diffiàrer f Ancienne que par un adoucissement propor'* 
tioiuié à I^Inta^aU^-des deux époques, «auf Tintcrvention 
des can^ que nbus avons écartée^ par notre hypothèse. 
Maê sî|e peilq>le; jusque^ séparé du réste du moiïde, vient 
lout-àncoup à communiquer avec uûe -nation d'une autre 
race , et dont il faut supposer ie langage entièrement diffé* 
rent, alors pourront avoir lieu ces changemens qui déna* 
turent les idiomes, qui les attaquent même souvent dans ce 
qu'ils ont d'essentiel , mais qui sont néanmoins assujettis à 
certaines lois, comme je l'ai déjà dit, parce qu'ils sont l'effet 
de causes nombreuses et variées à la vérité, mais dans les- 
quelles il en est plusieurs qu'on peut assigner avec certitude. 
Qu'il me soit permis d'indiquer les principales, en conti- 
nuant l'exposition de mon hypothèse. On sent Lien, sans 
que j'aie besoin de le dire , qu'en présentant mes idées sous 
cette forme, je n'ai pas la prétention ridicule de donner 
mes suppositions pour des faits dont on puisse trouver des 
exemples dans l'histoire. Les affaires humaines ne peuvent , 
en-aucun cas, être soumises <à un calcul rigoureux, parce 
qu'y s'y méiè toufomï tans qi/oU s*en aperçoive , des causes 
faiconnues et des particularités inapprédaUes ; ce qui n'em- 
péche pas qu'on nTen prenne une idée phu exacte en essayant 
de les-ramenar par i'maây$e à ce qu'eflcs ont d'essentiel. 
Ce b'«s^^ qu'un mayian dé les consiidérer successivement 
sous leurs principales faces,' et Fon est plus $4r d'approcher 
de la vérité, en ne négligeant^ dans un 6lt qu'on examine, 
que les droonétaoces cSoùt on n'a pu se rencfae compte. 

Si la commuAication dont nous parions se bomolt à des 



rapports commerctiiix^ jK»lftîqiies^^;!sî qvtpiqim individus, 
en petit nombve, yiif^jj^imtdamdçi'ccffiné^ 
ou si des étrangees :Veiioienc au contraire se Iwer SMBiîlieu 
de U Q^tfOft^. ou même ^/cciUe<}iifi'iavotf- <{ii,a. soutenir uôe 
Je ces guerres 4e frontières qui ne chaOigenc.rÂeQ è U desr 
tiaée des peuples ni, amAktos^i fhfiiismpws s^ cK^raroim 
i|u'aucun changensient essentiel n>n résufteroit,ti^t^ù.e tout 
au plus l'introduction de quelques mots isolés seroit J'cfiiM 
de ces événemens sans conséquence. Mais suppo&Osnsce qui 
est, à notre avis, nécessaire pour qu'il y ait un mélange de 
langues, c'est-à-dire, admettons un mélange de peuples. La 
première circonstance qui influe sur la formation de l'idiome 
mixte, c'est le nombre relatif des inddvidus de race distincte 
dont l'union constitue la nation nouvelle. Toutes choses 
étant égales, si cinq cents personnes parlant une langue par- 
ticulière, se joignent à cinq cents autres personnes parlant 
une langue entièrement différente , on ne voit aucune 
raison pour que le nombre des sacrifices et des acquisitions 
ne soit pas semblable de part et d'autre, et pour que le ré- 
sultat de la fusion nV/Erepas, dans une proportion pareille, 
les élémens d oii^pine <Uvtm cpiè h taaièrd a iapp«t>diés. 

réQéchnsant ménie aux cause» de cestâmcessions mu^ 
tuelles^que les hommes selbuit lesims aux autres, pour par> 
venir, à s'entendre » il est péniûs -d'avancer , et J'examen 
attentif du vocabulairo dans iea îcBomes.mélangés prouve- 
roit sans.doute que, .malgré les circoostancesitiaiigères qui 
viennent se mêler , ie nombrè des mots, dt ci^aque origine 
est presque, toujours au total des mots de la langue^ comme 
|e nombre des individus de diaqùè race au moment du 
mélange, est au nombre des individus de la nation. prise 
en masse. C'est là une règle de statistique dont on pourroit 
faire i application au français , à l'anglais , et aax autres 
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idif»mo^69més par-UiséiiBtcwjcIc plusieurs laogaes ^ét^v- 
tiveipent diâ^reoltes^ et sur! i*origine desquels l'histoire nous 
fournît «Qdopsiposliàves.et desiiënse^emeiis ciiciiMiSr 

Toutefois la condition , ou, si j'ose m'exprimer ainsi, la 
qualité des individus étrangers qui viennent se mélanger à une 
nation, est encore plus digne de remarque. Il n'est point 
indiiicreni qu'une colonie qui se fixe (ians un pays soit icbm- 
posce d'hommes et de femmes, ou d'iiommcs seulement; 
qu'elle s'y établisse militairement, ou qu'elle y soit conduite 
par des moiiis religieux : ce sont inême là lei<cfrconscances 
qui agissent le plus fortementisur la constitution des iangucf 
iliixtes. Qu'une armée, exciusivcoifcnt composée dbitoÛni 
prenne possessioni <!*un pay» bien peuplé » (pte ««'soldaii 

viennent les che^i d'autant 4fi-6iaiUfl5 ikMiYejànp âs o'ap^ 
porteront pas pour cela de grands changement à la langue 
dp^ipamç^ . onitj» 4ct is leiir , tpériroqjt mowsimiilBnt 
avf^ ewL .Ëtti^fiûMmt dea/ianmc^dia fiays;)i|»MoÉirmai> 
9i^es:4îs|M3»$(N è)dk>p(er Jour îdiooM;. et d ailleurs ce soiii 
le» feaunes qui appjmMatiàipasler ajux .en&os. L'introduc^ 
tw^de..5pifal^^.ienQei dd pCju de valeur sera doiib ^tStèx 
de t^m ly^nCTuepiide ce genre. Il ne faut pas cberofaèr!flii 
ce.«;a5 U fm>9 dyNmtduiBmbve màvaàm' , roi;-:n 

.-»,•«•....<..-' ' , ■ ' 1 • ■ • , I 

M>U*si, éofntnedans'ieiiniigrations du siècle» dwj 
natn>A9.«n9ièiresi se déplacent avec Ic^ ilipimés et les enfàn^| 
et viennent ^p fiw au milieu 1 d'autres nations qu'elles sulv 
}ugttent., eti avec Jesquelles elles se confondent, alors 
nombr^e est presque le seul élément qui influe sur! la for* 
SMjdoiide» kocue&i toutes Gl)ose6iKta;it;d'aiUe|u» fupposécs 

i 



4 



Digitized by Google 



>xvj DISCOURS 

«gales. En général , dans tôute Invasion , 'dinf 'fmite occu- 
pation, dans toute conquête, la partie du vorahularre du 
peuple soumis , qui doit éprouver le plus d'altération , est 
cellt^ qui se comj)ose des noms et d<^s titres de dignités, 
d'olTiccs, de tout Cf qui désigne le rang, le grade, de tout 
ce qui marque l'autorité , ia domination , i aduiinistr^- • 
tion,. i ' j ^ » i.V'^ ■'''î- 

' Les rapports commerciaux qui peuvent exister entre . 
deux peuples, les coloiiici que les besoins du négoce peu- 
vent anircrjdi^ sein de l'un sur ie terrain de l'autre, doivent 
apporteci^iÉDiangue de ceiulvl dès modl^cations d'un autre 
gem(mÀà0^iMaÊasiûesifeoà\ittiiaB& oaturelies ou mdusd^iièà, 
iesliamÂ téktifstmskié iimfgmm ^i^' qui yien,^^OfÛi, 
mtbHm0kik\ns , iàvc. , peu^rern séfre portés làiàsié^à sjk 

té^àmdàvitf^^ ■ ■' 

fililji|i|[iijid<>effiahict itiaÉÉrièiiK«»4N^ 
iMB^tout'celle'ad^mie ■ écriture i^ipyiMioiiw-'t aittitië 
pmipie , -soiit»^p0lir celui qui y est tsonduit une source aboti^ 
dante d empruflbuiii^ots , ^nuSpsIièe rendeniib^ies et même 
inéimaUesi Xlomment, eri ^fet|;$e)CoTiibtinar au goût d une 
nation, OLuhk d» ifméÙ9^^Ê!&flà^^ 
quelque chose des tours qui lui sont familiers et des ex- 
prc<;srons qu'elle af&criflnner Gomment prendre pour mo- 
dèles ies principes qiiî président à son gouvernement, sans 
imiter le langage dans lecjuel ils sont énoncés, et sans en 
adopter le style , naturellement et nécessairement peu sujet 
à la variété ! Enfin, quand on m est arrivé à convenir avec 
iisi/au^p> peu[>ie •d'exprimer à i-avenir les Qiémes sons par 
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des signes îHentiqucs, qui peut ernpccher les citations, les 
maximes, les mots isolés et ies formes, granimatjçaJçs mêmes 
de se glisser dans un idiome où ils cessent, Jusqu'à un cer- 
tain point, d'être étrangers! L'adoption de l'ajpliabet d'unp 
nation, de préférence à celui d'une autre nation, n'est e] je 
pas d'ailleurs Je premier signe d'une te^ndante à l^i^iitaHftfli, 
qu'elle ne^ut eowiitetj^c l^nifei- fayor.iscîr î , . „ 

• ^ t • 

• ' I . I ' • * V . 1 i ' '* J W ... - ■ . . , . , , - ■ ■ • 

Mais de toutes les causes <|ui peuvent introduire des 
mots nouveaux dans une langue dcjài Ibrmce, ia plus re- 
marquab/e est sans contredit l'influence reJigiettae, qui agit 
plus puissamment qu'aucune autre et sur- un plus grand 
nomi)re d'individus. Il n'im,porte qu'iine.coloniè religieuse 
soit composée d'Un ploK ou moin^ ^n^i^Qmhce d iadii 
sidus. U f a <de& cti-comiuuuieâ 06 mgi MfiwloiMiiMihet jièt^ 
lient dnàgéi^MMqes- le» cpinibiMudE^c iiaiiolfcf ft'lwiwiit^ 
jM'faMDoienft-r/lk |iu|)iQiMEifieD<fa iangue^tGè^nfeaiupasilb 

ninibiitt,aik^piomier».%6s des penpka, Jaipliiiosofiilic)^ 
leijtieroleahtierdes ki&aactÂfjiam.Âf Ssàisanph ixa^^^JBk 

siiii prendre^ nn> «ibr. wetxc pép o n jéiantfe jàaBméXnmftm 
tute. Une foufev Aidées- noinreMes*, dei BotnaJis îgDdné^ . 
d'apiiiiofis,(rîiMge$> dé pmhples, d«biieÉSfdci.tMykEoc$|iièBft 
4iip9i^vant inconnus, râîament des noms qu'il) est iiaturfl| 
éB'pnmdre de ceux qui ies om imigpi^.. La partie d'-iiaa 
famguç ^iest ie plus immédiattjmelu souBifbc à i^Mi^eiicB 
rd^peive, 0St celle, «pii compreml les termes' a&!lltiatts^a.ios 
expressions relatives aux opérations de i'espnt; aux sentln 
mens , aux passions, aux vices, aux vertus , en un mot, tout 
ce qui sert aux hommes à s'entendre SBilJii: partie. Ja.pJus 
Hobie et ia.pliu ^Ye.d&iftiir destiiun./ .- 1/ : 

d 2 
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Enfin, si toutes les circonstances réunies, je veux dire les 
c'àuséi politiques, littéraires et religieuses , vendent à agir 
enserii'Me sur un idiome primitif, s'il étoit soumis à une 
triple conquête, je ne doute guère qu'alors il ne fût consi- 
dérablement modifié, qu'il n'en éprouvât de graves et pro- 
•fondes altérations, qu'il n'en devint même presque entière- 
ment méconnoissable dans la plus grande partie des mots 
qui le forment. Mais je ne saurois croire que le fond en 
pût être totalement détruit ; à moins rju'il ne- restât pas un 
seul individu de la nation suh/uguée , que la race n'en fut 
entièrement anéantie i qu'un peuple, enfin, n'eût pris la place 
d'un autre peuple. Ma raison se refuse à CDC>ire<]a une langue 
puisst^.périr seule, qu-'uoe natipa^ 'puisse adopter: celle Hame 
oiiitéiiiaiiion, saiis xptilTèste de tncçs.de la sieimei. Tant 
ipiH suinisitoèaiîfablôpie de Mandenne. langue, il esieroe ss 
{MnÀi»xl'inliunice,à0»BiH6uè^ ' 
db^u!w] (icIBià«'£ti'cependam; :^i de p<us oonHiitùi 
daàstles BiiDi^ ^'o» éxpresékttmr, L'idiaiu de iel penpU 
fid 'ÂHmiiifMr fa^cQn^èU 'S^ TéMe^nâ» adqfta la kaffiû^ sa 
famfftesaeii JToseidire qu'une ceMcrévolution. est impiossibiel 
U'^ùdroit, pour J'accoixipiir, plus de siècles qneiihistcnre'nd 
BOHF én fournit. Je né puis concevoir la cause qui seroit 
capable de iiûre disparoître les mots de père^, de mère , de 
sdeil, de kau^ les noms des nombres »J»^ deux, trois, &c. , 
|Hoar feitrj en substituer de radkaieiqent différens. Je <^ 
i3idicaiement;i<:ar., pour lés altérations ettplioDi<pièS'appoxH 
tées par le temps, pius grmid des novateurs , ce seroit se 
refuser à l'évidence que de nier, ou. d'en vouloir con- 
tester les efFets, li ■ 

Je ne sais si les considérations précédentes trouveront 
grâce aux yeux des iccteuis ; et siie^iiinpie; pndi^cé de prinh 
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dp€s généraux dépourvus des preuves et des explications 
ffuâ seroient si nécessaires, ne les fera pas trouver outrés et 
In^utenables. Je n'ignore pas qu'en les appliquant, on trou- 
veroit mille restrictions à apporter, miJie exceptions à faire ; 
je sais , et je l'ai dit en commençant , que rien , dans les so> 
ciétés humaines, ne peut être soumis à des calculs rigoureux. 
J'espè^ qu'on voudra i^en prendre les miens pour ce c^u'Us 
sont, n'y voir que des approximations, ou plutôt quone 
manière plus gcnérale , plus précise et plus abrégée d'ex- 
primer une théorie qui exigeroît de grands dcvc loppemens. 
La meilleure manière de la juger seroit d'en faire l'appli- 
cation aux idiomes mixtes les plus répandus. J'ose croire 
que l'essai n'en seroit pas défavorable à mes idées ( i ) ; mais 
ce seroit la matière d'un ouvrage considérable, qui deman- 
deroit des connoissances historiques aussi profondes que 
variées. Aussi, des théorèmes de ce genre une fois appuyés 
sur l'histoire de deux ou trois peuples bien connus, justifiés 
par les évcncmens de cette histoire, vérifiés , si j'ose ainsi 
parler, dans leurs annales, on pourroit s'en servir avec sé- 
curité pour les inup-es peuples qui n'ont point eu d'annales,. 
9u qui ies.pBt.perdu^. Cest aJors que, comme je l'ai déjà 
dît, on rempliroit dc^ l^nes, an suppléeront au déwtf* 
des traditions ; en un mot, on pourroitilire avec pvédsidn^ 
d'apis la langui? d'un peuple , quelle est son origine, quelsr 
soiit .les peuples aveç lesquels E ,a eu des rapport» et quelle 
sprte de rs^port^, à quelle souche il appartient,, au moins 



(i) J'ai npté de ùAxt Ytuù de ces 
principes sor-denx langaes dont on Deut 

faciieaient approfondir l'hiîtoire, le fran- 
çais et l'anglais. Loin que cet essai m'ait 
Ait renoncer à la théorie que je viens 
d'exposer, il m'a fourni des motifs de 
m'y attacher davantage. Les dévelop- 
feoieiM que cette manière d'envisager 



l'étude des langues exieeroit dans ses 
applications , seroient déplacés dans un- 
ouvrage comme celui-ci; mais ils pour* 
ront être la matière d'un traité particu- 
lier, si l'approbatfondcs savant, on mime 
leurs critiques, me permettent de penser 
que ces idées , pour être nouvelles , ne 
lont pat «btoliinient déraisonnables.. 



I 
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jusqu'à cette épôqae où les hisioîres pn^es s'arrêtent* 
et ail l'on trouverok dans les fangae» la confusion qid leur 
a donné naissance à toutes, et qu'on a si vûmement tenté 
d'expliquer (i). 

Far exemple, si fon vouloit reconstruire l'histoire d'un 
peuple dont on posséderoit le Tocabuiaîre et la grammaire, 
vofcî comment il me semble qu'on devroit procéder. Il 
fàudroit preridre d'abord ces termes en petit nombre, mais 
véritahiement essentiels, ces mots qui expriment les idées 
les plus simples, dont l'existence est inséparable de celle de 
l'homme en société, et que les enfans inventeroient si on 
ne les leur apprenoit pas : pèrt', mère, homme , femme , tête , 
main , soleil , étoile , pierre , lu bre , un , deux, dix, &c. Si la liste 
de ces mots étoit recueillie par un esprit judicieux et sé- 
vère , on seroît peut-être surpris du petit nombre de ceux 
qui pourroient mériter d'y être admis. On ne le seroit sans 
doute guère moins du nombre également petit des races aux- 
quelles se rapporteroieni les langues de l'ancien continent, 
jugées d'aj)rés ces mots fondamentaux. Enfin fon ne pour- 
voit guère oh^erter sans éronnement qae des langues qui 
Ont pour base le même fondis d'expressions radiées, er 
qu'on est en <Mt de considérer comme des dialectes du 
même idiome, se ressemblent le plus par les moi9 qui er-* 
Jffiment des idées plus iféeessaires» et diffèrent un peu da- 
vantage dans ceux <fai lé sont uiï peu moins. Les nmns de 
nombres au-dessus de dix, les degrés de parenté au-delà du 
â*ère ou du cousin, sont le» premiers à difiërer. Les mots 
de diux et de tnns ont parcouru l'Europe et l'Asie, et ceux 

(i) In aiis (lingi:'!; se.) cercè ittopum mamtKtumpMUm td nêsfndos f/ui^im, 
imi rermn tt rtUgienum eri^tnu. 
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iitfère et de mère olficBiiine âraptpftQte.mlqgi^ d'un boui 
•/^ l'autre de l'ancien continem. > 

C'CST ilonc d'après ce choix de mots qu'on jugeroit la 
Jangue du .peuple qu'il s'agirok d'étudier. S'ils difîerent des 
mots qui, dans les autres langues, expriment les idées cor- 
respondantes, le peuple iorme une race distincte. S'ils sont 
les mêmes, il tire son origine de la nation qui nomme les 
mêmes choses de la même manière, ou lui-même lui a 
donné naissance : il n'y a pas à balancer; l'cloignement n'y 
fait rien ; le hasard peut produire la coïncidence de trois 
ou quatre expressions, jamais de trois ou quatre cents. C'est 
à l'historien à s'arranger pour l'expliquer : le philologue 
pose le fait et le constate. Il n'y a point de tradition qui 
puisse faire révoquer en doute une communauté d'origine 
jétabiie de cette manière. 

Jl ne suffit pas d'-avoîr porté son attention sjor cette 
partie d'une Jangue., toute esicpitîeWç «{u'elle est. Lc|s mots 
qui expcinent jdi^ldées secoQclaiFes» les AQins des animaux 
4wsm^ui^,t .4tts Bftétaiix , des firuits , 4es plantes éco^o- 
mx<fiies* iks m^fmtms •mafoires^ des tam», sont encore 
intérosMOs à cammlaer Ia différence ^fuils ofirest, et les 
xapptochemens-dpm. ils peuvent être l'objet» doivent |eter 
du jour sur larmamèjce doni:un peuple s'est policé, et svir 
l'origine de ses connoissances. Le nom du fer est commun 
à deux idiomes de la Tarta^ie, qui diffèrent beaucoup dans 
^'autires ponts 'essenti^ ; ceux du cAeifo/ et du ,émt^ sont 
aussi communs jà des .peuples de .ijice diverse : mais cea 
analogies ne sQiit>qtie secondaires ; elles prouvent. bien des 
rapports , des communications d'idées , mais non pas une 
oùgiofi commune , quand les mots essentiels n'y participent 
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pas. Si Ton en rencontre dans ces derniers, il est superffu 
de s'appesantir sur les autres. ^ 

Les titres de dignités, les termes qui ont rapport au 
gouvernement, ou à la guerre, ou à la législation, forment 
une troisième classe de mots qui peuvent of&ir des ressem- 
blances dans des langues qui di^rent sous le rapport des 

deux classes précédentes. Ils attestent la conquête , la sou- 
mission forcée du peuple qui les a reçus, à celui qui les a 
donnés. Ainsi, à mesure que nous avançons, nos caractères 
deviennent progressivement moins importans : ceux-ci n'in- 
diquent plus que des rapports de société à société, quand elles 
croient déjà isolément établies, à une époque de leur exis- 
tence qui ne sauroit être très-rapproclice de leur origine. , 

Les expressions thcologiqucs, les noms de divinités, ou 
de sacrifices, ou de fêtes, les mots abstraits désignant des 
idées morales ou métaphysiques, doivent encore être mis 
dans une classe distincte, et les ressemblances (ju'on y peut 
trouver, prouveront, non une communauté d'origine, ou 
des rapports de voisinage, mais, selon l'occurrence, une 
communication qui peut n'avoir pas eu Jieu immédiate- 
ment On sait les voyages pénibles que fait entreprendre 
ie zÂle religieux à ccwç qui sont animés de i'esprit de pro^ 
sélytbme. Ni TambitioB, ni l'activité commerciale, n'ont 
jamais conduit les hommes aussi loin que ce désir, à 
louable après tout , quand il n'est souillé d'aucun Int^ét 
étanger, de ramener les hommes à des opinions qui doi- 
vent fknre leur i>onheur dans le temps et dans l'éternité. 
C'est là la source de beaucoup d'analogies qui existent entre 
des langues qiii d'ailleurs n'en offrent aucune. Ces ressens 
blances, quelque nombreuses qu'elles soient» ne prouvent 
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<i)u'une soumission morale qui peut ne pas remonter à une 
époque ancienne. Des mots de ce genre viennent tous à- 
ia-fbis , et fis ne sont pas de ceux qu'il faut compter pour 
apprécier les mélange de raceSi 

• * 

Enfin, si ion trouve dans la langue qu'on examine, des 
mots appartenant à une autre langue, mais qui puissent se 
rapporter k des notions de littérature, de grammaire, de 
rliétorique, ou à des sciences plus relevées ; et si , du reste, 
ics deux langues n'ofîrcnt aucune marque de consanguinité,^ 
on pourra assurer que 1 un des deux peuples a reçu da 
i'autre des leçons qui ne prouvent nullement la commu- 
nauté d'origine. Il arrive ordinairement, dans ce dernier cas, 
que la forme de l'écriture atteste ce que la ressemblance 
des mots indique. C'est aussi dans le cas de cette analogie 
particulière qu'il faut faire une plus grande attention aux 
formes gnuxunaticaies, aux désinences, aux particules, à la 
conjugaison , aux verbes amâliaires, à la construction ou 
pfaiâséologie : toutes choses qui sont 4e nature à slntro- 
duffe dans' une langue par, Tefièt de l'influence que des 
éaiviins àaitatjeQrs exercent sur leur idiome mawçneL 

Voila , cé me semble, les pointt princfpaax auxquels on 
doit s attacher dans f examen étymologique des langues. Je 
ks résuibe en peu de mots. Les ressenoblances de la pre- 
mière classe ou des mots primitiâ prouvçnt la descendance 
d'une même souche ; les différences prouvent , au coUt 
traire, la diversité d origine. Celles de k seconde classe 
indiquent les rapports politiques ; les troisièmes, la con- 
yefsion reifgieuie ; les dernières , les communications littér 
rarres ou scientifiques. Des mots isolés ne prouvent rien du 
tout; s'ils sont en grand nombre» ils indiquent ia. fusion 
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de quelques familles dans le sein d'une nation, rétablisse- 
ment de quelques colonies ; mais, dans tou& les cas, il faut 

apprécier les analogies d'après le genre de mots qiû les 
présentent, et peser avant que de compter. Du reste, les ra- 
dicaux d'origine diverse sont , dans chaque langue mixte, dans 
la proportion des individus de chaque race dont la postérité 
a forme la nation qui la parle, sauf la variété causée par la 
dirtérence de civilisation qui a pu exister entre ces races, 
et eu égard à l'avantage qui en est résulté pour une langue ou 
pour l'autre, et à la nature plus ou moins altérable de chaque 
idiome. En ne négligeant aucune de ces précautions, en 
faisant attention à d'autres particularités qu'il seroii troj) long 
d'indiquer, on peut sans doute tirer de grandes lumières 
du vocabulaire d'une nation pour retrouver son origine^ 
et déceittiiDer je nombre des races «pii se sont séonies pour 
la ^finer. 

Js sais qu'il y auroh fieu de £ûre des observations phis 
délicates^ et des rapprochemens encore plus concluans, en 
eiammant ces idiotismes, ou ces façons de parler irrégu- 
lières , qui ne peuvent coïncider chez deux peuples di^ 
(éiens, que parce que fun des deux les a conununiqués à 
f autre; ces accq>tions variée et plus ou moins étendues 
d'un même mot» qui&>nt qu'un seul signe répond à plusieurs 
idées, sortes de groupes de pensées renfermées dans une 
même expression » et où des hommes qui n auroient aucim 
rapport ensemble, pouiroient difidiement se rencontrer; 
ces dérivations métaphoriques, au moyen desquelles des 
termes désignant des êtres matériels, ou exprimant des ac- 
tions physiques, sont affectés à des objets abstraits, ou aux 
opérations intellectuelles ; enfin ces conventions qui déter- 
minent certaines particules^ certaines désinences, cer- 
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,taines constructions, à n'être que les marques des rapports 
qui existent entre ies parties d'une phrase. Les analogies en 
pareil cas prouvent beaucoup , parce qu'on peut difficile- 
ment les attribuer au hasard. Les diiférences prouvent 
moins, parce qu il est aise de se convaincre, en examinant 
iies iangues partagées en plusieurs dialectes, que ceux-ci 
diSèrctït quelquefois sur ces points moins essentiels, tout 
«a cDDfiervam dans ies mots mêmes la trace, de leur corn*- 
mune oxigiiie. Ami , indépencfanuneat des difficultés Ins6- 
parables d'un examea de cette espèce où la conooissaiice 
approfondie d'un idiome est aI>solument indispensable, il 
est moi» utile de s'y livrer, lors^'oo se Borne à étudier 
histcBEÊquemeat ie vocaindaiie d'une satloii pour assigner la 
lace on les nces d'où elle est Issue, <pie quand on veut 
poitier dans aes .productions littéeaires des notions exactes 
sucson i^tffioo génie et son caractère, 

Ge jnot de recr que je me vois force d'employer, faute 
^Jcn.iTOuyer un autre qui rende aussi iuiévement Ja même 
«iée ,poiuroit prêter à quelque équivoque , si J'oi>;et que je 
me suis pvopo&é étoit moins évident, et si je n'aYois sour 
' vent eu occasion de l'exposer. J'aî rapporté l'acception de 
ce mot à la matière que j'avois à traiter. Les naturalistes 
stn sont quelquefois servis pour désigner la succession des 
individus qui offrent les mêmes particularités d'organisa- 
tion ; ils ont dit la race Caucasique , la race Mongole , la 
race nègre ; et comme cela n'entroit pas dans leur sujet , ils 
ont souvent néglige d'expliquer s'ils entendoient que ces 
races fussent sorties d'une souche commune, ou qu'elles 
formassent autant de troncs isolés, ayant chacun une ori- 
gine séparée. Il m'est arrivé de même de dire que des trihus 
appartenoient à des races différentes, ou que leur origine 
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n'avoit rien de commun. J'ai voulu dire par-là que depuis 
qu'elles avoient commence d'exister , elles avoient parlé 
des idiomes radicalement différcns, sans s'être mêlées, et 
qu'elles dcscendoient de deux familles qui, au temps de la 
formation de leurs langues , n'avoieni rien pris l'une de 
fautre. On sent bien qu'en m'exprimant ainsi, je n'ai pas 
prétendu contredire des traditions respectables, contre les- 
queiles je ne crois pas que les annales d^aucun peuple aç- 
tueUeraent existant puissent fournir d'ol^jection solide, au 
jugement d'un esprit impartial et judicieux. 

• 

£m m'attachant exclusivement aux langues, pour déter- 
miner le nombre des races «jui ont peuplé la Tartaiie , it 
n^est pas surprenant que |e ne me sois pas entièrement reor 
contré avec ceux qui ont prh pour base de leurs divisions» 
des considérations tout-à-fàit opposées. Deux races seule» 
ment , suivant les naturalistes , se trouvent actuellement 
dans l'Asie septentrionale. L'une est celle qu'ils ont nom^ 
mée , Caucasifue , parce qu'ils ont supposé qu'elle pourrait 
tirer son origine du mont G|uca$e : 1 autre a été appelée 
rnce Mongole ou race jaune, et ne me paroît convenablement 
désignée ni par l'une ni par l'autre de ces dénominations. 
La race Caucasique , qu'on regarde en Europe comme le type 
de la beauté de notre espèce, parce que tous les peuples 
de cette partie du. monde en sont issus , renferme en Tar- 
tarie les Turks, que les écrivains Russes nomment très- 
improj)i emcnt Tutars. Dans la race Mongole , sont com- 
prises des nations très-diverses, sous tout autre rapport que 
celui des traits de la fâce, et peut- être différentes sous ce 
rapport même, telles que ks Chinois, les iMongols ou Ta- 
tars proprement dits, les Tongous et les Mandchous, et 
vraisemblablement aussi les Tibétains. Comme, dans cet 
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ouvrage , j'avois à considérer les Tariares sous un tout autre 
point de vue, il m'a été impossible de me conformer à 
cette division , et |'ar dû en établir une à ma manière , mais 
sans prétendre quelle soit préférable àk classification des 
naturalistes. Ce qu'il pouHkih ^ore intjéressànt de constater, 
c'est si les tésùkBù' de l^une et dei'aultrc; se trouvent dTac- 
coM» ou tfii moih» slk lîe se contredisent pas ; si quelques 
tribus qu'on juge, d'après leur physionomie, sortie» de la 
race Gaucaskjue, ne se rapponeroient pas , à' en juger par 
kur langue ià h fekiUe des nàtîpns de race |aiuie. Cette 
vériication, oui tîeitt à des question» fertteportaates, ne 
*fo\sm'éti^ mtë d'ibie ma&ière péremptoirtf, que quand 
on possédera, sur toutes les tribus de la Tartane, de»obsef- 
vatioos anatoiniques et physiologiques aussi positives que 
fé si^nt les notions philologiques que j'ai tâché de: réunir 
dans ma tlasstfication .des nations* Tartares. 

CEiri dâssiiîcation» à laquelle j ai mis tous mes soins,, 
doit être considérée comme k résultat historique des re- 
chercher que j'ai entreprises sur les langues de laTartarie, 

et pourroit servir de base à un autre ouvrage qui est encore 
à faire , l'histoire géncaiogique des^ tribus qui ont peuplé le 
nord de l'Asie. Pour la rendre aussi complète et aussi ri- 
goureuse que cela étoit possible , j'aurois bien désiré appli- 
quer aux idiomes Tartares les principes d'étymologie et les 
procédés analytiques dont j'ai fait plus haut l'exposition ; 
mais ii y avoit bien des travaux préparatoires à exécuter 
avant que cela fût possible, même partiellement. On pos- 
sédoil à peine quelques vocabulaires où l'on ne pouvoit 
puiser que des connoissances imparfaites et'pcu sûres; on 
étoit encore plus complètement privé de notions gram- 
maticale i'€a U'avbit non plus aucun texte pour y sup- 
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piéer; tt enfin les téinoigi^ges auxquels on étok forcé de 
s'en tenir, à déùut de monumens authentiques, étoient 
aussi rares qu'incertains. Il falioit donc avant tout se pro- 
curer ies moyens de connoftre les langues d après Jesquelies 
on auroit ensuite à ranger Jes naiâons^ ^ nssemiiler des 
matériaux assez nombreux pour asseoir son jugement sur 
une base solide. Dire ce que f ai fait dans ce but , ce sera 
tracer le pian de cet ouvrage; et £ûre connoître la marche 
que j'ai suivie par rapport à l'une *des langues de Ja Tar- 
tarie, ce sera exposer le travail que j'ai exécuté s^r chacune 
d'elles; car leur étude ctoit à -peu -près également avaif- 
cée, et il y ayoit autant à faire pour les ums que pour les 
autres. 

J'ai d'abord considcrc l'état des nations qui habitent 
actuellement la Tartarie; j'ai marqué les grandes divisions 
qu'on peut établir entre elles, à l'aide du plus léger examen, 
et malgré les noms génériques sous lesquels on les a très- 
improprement confondues. C'est dans la littérature mo • 
derne des Tartares qu'il faut chercher les premiers maté- 
riaux pour l'histoire de leur littérature ancienne : j'observe 
parmi eux quatre langues principales , dont les diiTérences 
caractérisent quatre races distinctes ; j'en tire les élémens 
d'un vocabufaîre comparatif, qui prouve , pour le temps 
prient , la flolidité de cette divûion. A ces tquatre langues , 
qull devient indlspensfd>le d'étudier à fond* se joignent 
quelques dialectes; de s<me que les idiomes qui vont être 
k sujet direa de ilos recherches, sont au nombre de cinq ; 
savoir, le mandciiou, le mongol oriental, l'oletou kaimouk, 
Touigour ou turk orientai , «t le tibétain. Aucune autre 
Hbngue acmellemem existante en Tartarie ne nous offre 
de mommiens écrits ; ce sont donc là les seules qu'il soit 
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possftie d'aaaftiner ditts un ouvi^e qài j en dernlâ résul- 
tat, a pour objet de remonter* aui aati<{uités historiques et 
iîtténires de la Taisiarie. 

De ces langues, <|iiatre s'écrivent actaeilement avec un 
alphabet qui peut passer pour être le même , malgré la di^' 
fcrence de quelques Jcttres , et du goût calligraphique propre 
à cliaque peuple. Ce nœud qui les unit doit d'abord nxer 
notre attention. 11 faut chercher l'origine de cette écriture,' 
fixer l'époque de son introcîuction chez les différentes 
tribus Tartares, faire attention aux rapports qu'elle peut 
avoir avec d'autres écritures connues. Dans ce qui en fait 
la base , l'alphabet Tartare offre, ainsi que je l'ai déjà indiqué, 
une ressemblance frappante avec celui des Nestoriensr 
mais il n'est j^as en même temps sâns quelque analogie ave(^ 
les écritures Indiennes : il faut expliquer ces particularités, 
qui mettent sur la voie pour apercevoir d'autres rapports; 
l'adoption d'un alphabet ne devant jamais être considérée 
comme un fait isolé et sans cëriséquence, d'àprès les con-» 

sidérations présentées précédemment. ' • ; • • 

; ■ • . • ! :. .• , i ' - ' ' • 

Mais il est prèwé psfr des témoignages dignes de foi, et 
même par des moftiiliieiis ençenre pfiis irnlcii^Jes , que des 
écrfiÉres eMf èfement -dSf ont étéautre-t 
fois en usage en Tanarte. Strahlettâ>ei^, Messersthmidt, 
Cuper., Bayer , ont fait connottre plusieurs inscriptions, en 
caïaaères ijiconriUsV*}6 m'én Sîiis'îpirocu quelques autres. 
De ieur e^ftcëy les- Mstorlèns Ghfoois- font mention de sjsf 
tèmes d'écritiires empliû^ j>anr 'difBrens peuples Tanaresl 

encore 

fubsistans , et fâiiç. voif <{ué J'^iri d^écriffi na pas été jadis 
aussi complètement incènnu dans ces contrées quon l'a 
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pensé en Europe. On a parle de runes en usage chez les 
Tartares. Y avoit il en efîet quelque alphabet analogue aux 
runes des peuples du nord î Celles-ci même n'y auroîent- 
eilcs pas été portées par quelque excursion des nations 
Gothiques I L'alphabet auroit-il été inventé encore une fois 
dans cette partie du monde, indé])endamment de toute 
influence étrangère ! Voilà des questions qu'on ne pouvoit 
se dispenser d'examiner, et sur lesquelles on a cru devoir 
revenir à plusieurs reprises, parce qu'elles sembloient se 
résoudre d'unie imière qu'on aurojt pu ti:ouver. para- 
4ox^e (i). ' : î 

AprIs ces généralités, il a fallu ^aborder successivement 
Texamen de duque U9gM^ Twi^ ; et la pi^mière chose ï 
fgà^^ ^ été ide ptendre une idée juste des. travaux dont 
elles ont déjà été robjjet. Cptte re^w critiquq éipit néces* . 
S9îre pour dissiper des préjugés (BI rectifier -des erreurs. Le 
nombre 4es écrivains «pii piit fiiit une ém4t approfondie 
4pi dialectes Tartares est jusifu'4 présent peu considérable; 
mais leur autorité n'en est que plus grande, et il n'en est 
que plus utile de faire voir en quoi ils ont failli. La sévérité 
de quelques jugemeos ne choquer^ sans doute personne : 
pn n'a pas de ménagemens à garder, quand / par bonheur, 
çn ne trouve à critiquer que de^. auteurs qui, depuis long» 
tcrnp^, ont cessé dç vivre, . . i 

L'écriture adaptée à l'usage de cJiaque langue, les al- 
térations qu'on lui a fait subir pour l'y accommoder, les 
principes orthographiques qui lui sont particuliers, spnt en- 
suite le pr.enï.ier o^jet n, e^uuuiiier, li f^ut dire ^si quelque) 

(0 ^tyi le chapitre III de ce volume , et les aidilîoilt^i t'y rapportent dam 
QjpCC* for les iaKription; Sibirie^nc» , t. //, • • 
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mots (lu mode de transcription qu'on a adopté, et qui, dans 
cet ouvrage, est constant, et rigoureusement soumis aux 
règles de l'analogie. On complète tout ce qui a rapport à 
cet objet, en ofti^ant comme modèles d'écriture des textes 
étendus» dans lesquels on s'est soigneusement attaché à 
rendre le genre de calli^aphie qui est propre à chacune 
des natîôns Târtares. 

La gnunniaire occupe plus d'espace, et réclamé une 
attention plus grande. Parmi les langues de la Tartane , 
une teule nous est connue sous ce point de vue important. 
On a publié une ou deux grammaires Mandchoues , à l'aide 
desquelles on peut apprendre assez de mandchou pour 
voir qu'elles ne valent rjen. La méthode suivie par les na- 
turels dans l'enseignement de leur langue nous en peût 
encore mieux convaincre, et l'on y appr^d sur -tout à 
eonnoitre le génie de-la langue des conquérans de la Chine. 
C'est pôur cela qu'il a paru utile d'en donner ime analyse. 
Quant aux autres idiomes Tartares , non - seulement il 
n'existe aucun livre en Europe où l'on puisse trouver l'expo- 
sition des règles auxquelles ils sont assujettis, niais il n'a pas 
été possible non plus de se procurer des grammaires faites 
dans le pays. Il a fallu, pour y suppléer, lire avec attention 
le peu de textes qu'on a pu réunir, les décomposer, en 
extraire ce qui a paru régulier et analogique ; c'est ainsi 
qu'ont été compos es les grammaires Mongole, Olet, Oui- 
goure et Tibétaine. Les difficultés d'un tel travail seront 
sans doute un motif pour en excuser l'imperfection. On a 
cm convenai>le d'y jomdre des textes aussi étendus que 
possible, afin qu'on pût juger par smmémc le génie gram- 
matical des divers idiomes Tartares. On ne s'est pas borné 
à les -traduire littéralement, à£âre des remarques et une 
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sotte d'analyse granunaticaie qui pussent suppléer 1 ce qui 

manquoic dans le texte même des Recherches ; on a tâché 
aussi d'écJaircir» par des notes liistoriques et littéraires , tout 
ce qui pouvoit embarrasser dans ces textes, où la langue 
et les matières traitées sont également neuves pour les lec- 
teurs. Enfin, pour que cette espèce de chrestomathie ne 
fût pas en elle-même dépourvue d'utilité, on a eu soin, 
quand on a pu choisir, de donner la préférence à des mor- 
ceaux dont le contenu pût avoir quelque intérêt pour l'his- 
toire, la pliilosopiiie ou la littérature. 

Les règles particulières detymologie, celles qui prési- 
dent à la formation des composés, celles qu'on peut dé- 
duire du genre d'altération le plus ordinaire de chaque 
idiome, les dilicrences qu'on observe dans chaque dialecte, 
ont un rapport trop immédiat avec l'objet de ces recher- 
ches , pour ne . pas y occuper une place considérable. On 
tâche de séparer les mots d'origine diverse dont la réunion 
constitue chaque langue ; on fait voir quelques exemples 
des emprunts les mieux constatés, afin de mettre sur la vole 
pour retrouTer les autres. 

L'histoire littéraire et, la bibliographie sont encore 
des objets dignes de considération ; mais comme on ne 
possède en Fiance aucun ouvrage où l'on puisse en puiser 
les élémens, c'est aux auteurs Chinois qu'il a fallu avoir 
recours. On a dû lire avec attention les iiistoriens de ce 
pays , principalement ceux qui ont le moins négligé les 
peuples étrangers , et tirer de leivs écrits tout ce qui a 
rapport à la littérature des Tartares , c'est-à-dire, à leurs 
écritures, à leur manière de compter et de diviser le temps, 
aux ouvrages qu'ils ont compo5jés sur la religion, la morale. 
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fhistoire ou ia philosopliie. On a pris, comme on voit, 
le mot drihtératiire ^am ce sens étendu qu'il a long-temps 
conservé dans notre langue. On sent combien cette partie 
de notre travail auroit p u j cter de jour sur ïohjet qui attiroit 
principalement notre attention, si les Chinois n'étoient pas 
en général aussi indiffîrens sur ce qui concerne leurs voisins, 
qu Ss sont sol^eux de recueillir les moindres faits de leur 
propre iiistoire. 

Le sort littéraire de chacune des quatre grandes natlbns 
qui habitent la Tartane étant ainsi fixé d'une manière gé- 
nérale, on s'attache à déterminer l'espace occupé par cha> 
cune d'elles. On entoure par des lignes imaginaires les 
panies de l'Asie où l'on parle aujourd'hui turk, ou mongof , 
ou tibétain , et on fait l'cnumération des principales branches 
de ces familles actuellement existantes : puis , remontant 
successivement à des temps plus anciens , on cherche l'ori- 
gine de chacune de ces tribus ; on montre leur filiation, 
et le rapport de langues qui les lient aux nations t|ur les 
ont précédées. Dans cette espèce de généalogie rétrograde, 
on tire encore beaucoup d'utilité des notions fournies par 
les écrivains Chinois : elles ont , sur les traditions des 
Tartares eux-mêmes , l'avantage d'avoir été écrites par des 
contemporains , et de s'accorder parfaitement , toutes les 
fois que la vérification le trouve possible , avec les docu- 
mens qu'on peut tirer des langues. Quand on est parvenu, 
ea remontant ainsi, au temps qui a précédé le règne de 
la dynastie Chinoise des Hém, on s'arrête , parce que les ma- 
tériaux fournis par les écrivains antérieurs sont bien moins 
parûits., et ex%ent une élaboration préalable pour se con- 
cilier, et se renouer avec les tradidèns suliséquentes^ Au 
DBste, on n'a point de regrets à avoir pour ce qui a rapport 
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aux quatre principales n&tioiis de ia Tartane moderne. Il 
n'est aucune de leurs branches dont i'histoire toute entière 
ne soh comprise dans cette limite, au moins en ce qax 
concerne la littérature. 

Mais le tableau phis déiaîllé qui, sous le titre de çlassfo 
fication , comprend les noms de toutes les tribus, et même 
des simples ^milles qui ont habité en Tartane , démontre 
que la division en quatre races , parfaitement justifiée par 
letât actuel des principales nations Tartares , conviendpoit 
mal à l'antiquité , et même à des temps qui ne sont pas 
très • éloignés. En chercliant dans les histoires de tous les 
pays , les matériaux dont j avois besoin pour rédiger une 
liste complète des peuplades Tartares, pour assigner le lieu 
et rcpo(]ue de leur naissance, le temps et les circonstances 
de leur destruction , avec les indications propres à faire con- 
noître la race dont chacune d'elles cioit issue, je me suis 
aper<;u qu'à m'en tenir même à ce que m'apprenoit l'his- 
toire Chinoise, un grand nombre de tribus, même des na- 
tions considérables, n'avoient dû leur origine à aucune des 
quatre races dont les langues dominent à présent en Tar- 
taric. J'ai donc formé dans mon tableau une cinquième 
section , où j'ai réuni les nations maintenant détruites ou 
émigrc c s qui habitoient jadis dans le nord de l'Asie ^ et qui 
ne parloient ni mongol, ni mandchou, ni turk, ni tibétain. 
Il en est beaucoup dont l'origine est et demeurera toujours: 
hiconnue ; il en est quclques^mes qui doivem incontesta- 
blement ayok ûàt partie de ces émigrations qui ont eu lieu 
dans l'occfdent. Les ùâts que j'ai rassemblés sur ces der- 
nières sont assez nombreux, et assez posltivemeiu énoncés 
dans {( S écrivains CMnois, pour qu'il ne reste aucun doute 
à cet égard ; et quelque paradoxale que paroisse cette assei> 
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tion, je crois qu'il demeurera prouvé que ia £uniUe des 
nations Gothiques a jadis occupé de grands espaces en 
Tartarie ; que plusieurs de ses ikranches ont habité dans 
la Transcnane, et jusque dans les montagnes d'Altaï,^ et 
qu elles y ont été bien amnues des peuples de f Asie orien- 
tale» lesquels ne pouvpient manquer d'être frappés de la 
singularité de leurs langues, de leurs chevelures blondes, de 
leurs yeux bleus, de la blancheur de leur teint, signes si re- 
marquables au milieu des hommes basanés aux yeux bruns 
et aux cheveux noirs» qui les oift définitivement xejapïacH, 
On jugera si ce que j'avance est trop hasardé, quand on 
aura lu les preuves que j'ai recueillies (i). Mais quoi qu'on, 
puisse en penser, on se rappellera > j'espère, que j'ai seule- 
mtat voulu dire que des nations Gothiques ont eu des éta- 
blissemens dans le centre de la Tartarie , et nullement que Us 
Goths en fussent origiruùres. Une critique malveillante ou 
peu éclairée pourroit seule me prêter une opinion qui, si je 
j'émettois sans la soutenir de preuves nombreuses, seroit à 
bon droit qualifiée d'absurdité. • 

Si ion éprouve encore aujourd'hui quelque surprise, 
en trouvant dans les histoires de la Chine des fidts et 
des détails relatif aux nations de l'Asie occidentale , c'est 
qu'on n'est pas complètement désabusé d'une opinion qui 
a régné long temps en Europe, On s'est persuadé que les 
Chinois étoient le plus ignorant de tous ks peuples en géor 
graphie, et Ton a répété, dans ces demieis temps,, qti'ils 
avoient à peine, sous la précédente dynastie, franchi pour 
la prenuère fois la hzxnitc que les mers de sable leur op- 
posent du c6t« de l'ouest. C'est-là sans doute une étrange 
assertion. Quand Deguignes a donné, dans son Histoire 

(t) Vo;k >. //^ 5.*dasie des nations de la Tartarie.- 
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des Huns, un réch détaillé des excursions que les Chinois 
ont fiutes depuis deux mille ans dans la Tartane , et des 
indications, vagues à la vérité, et peu circonstanciées, mais 
dont il résuite toujours que leurs aml»assadeurs sont venus, 
dans le siècle qui a précédé la naissance de J. C. , prendre 
part aux négociations des peuples qui habitoient les l>ords 
de i'Oxtts et les rivages de la mer Caspienne, il est triste 
que des renseignemens aussi précis soient comptés pour 
rien , que les travaux du savant académicien soient , pour 
ainsi dice , comme non avenus , et qu'on voie encore re- 
produire des opinions qu il avoit si victorieusement ré- 
futées. 

Deguignes, à la vérité, s'est trompé dans les synony- 
mies qu'il a assignées à quelques-uns des peuples et des 
pays dont parlent les historiens de la Chine, et plusieurs 
des rapprochemens qu'il a considérés conmie certains, peu- 
vent encore à présent donner lieu à des doutes bien fondés. 
Je ne é^alancerois pas à citer en exemple celui qui sert de 
base à son ouvrage, ou qui du moins en a détermine le titre. 
L'identité des Huns et des Hioung-nou , qu'il n'a pas même 
cru nécessaire de démontrer, suppose résolues une foule 
de questions hfetoriques dont il n'a pas même ^ mention. 
En géographie, une première méprise, commise au sujet 
d'un point fondamental, i a conduit, d'erreur en erreur, à 
déplacer tous les pays ocddentaux dont les Chinois ont eu 
connoissance li est résulté de là un vague et une incohé- 
rence qu'il étoit plus namrel d'attribuer aux auteurs origi* 
naux qu'à leur interprète ; cependant si Dëguignes n'avoit 
pas cru que le nom de iCang-khiu désignoic le Kaptchak, 
et s'il n'eût pas , en conséquence , déplace et reporté au 
nord-ouest de leur véritable position, tous les pays dont la 
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tttuatioa est indiquée par rapport à ia Sogdiane , on eût vu, 
non sans <{uelque étonnement, qu'il étoit impossible de 
trouver un tableau plus exact et plus complet des contrées 
à Torient de la mer Caspienne, des difFérens peuples qui y 
ont habité, des révolutions qui ont amené le déplacement 
de ces peuples, de leurs mœurs, de leurs religions, des évé- 
nemens de leur histoire politique, que celui qui fait partie 
des annales Chinoises sous toutes les dynasties, à partir du 
second siècle avant lere chrétienne. 

Les connoissances géographiques des Chinois sont cer- 
tainement plus étendues et plus précises que n'ont jamais 
été celles des Grecs ^ même depuis Alenndre. Sans eesse 
en guerre avec Jes Tartares , attiras ches ces tutbuiens 
v<nâis par Ja nécessité de repousser oii de prévenir leurs 
invasions , ils ont formé des établissemens à de grandes' 
distances de ieuis frontières ; i^ ont poussé plus loin en- 
core des rdatlons d'amitié ou* «fliostilité, de commerce 
ou de politique, dont l'objet étoit 4e maintenir ou de con- 
solider leur puissance , et dont fe résultat a été de kur pro- 
ctatt des connoîssances positives sur les contrées les plus 
éJoignées. La Sibirie jusqu'aux bouches de l'Obi, le pays des 
Asi jusqu'à ia mer Caspienne , le Tibet , le nord de i'Hin- 
doustan, ont été visités par les Chinois, et sont soigneu- 
sement décrits par leurs géographes ; et de ces points où ils 
jvétcndent avon* porté les limites de leur empire, ils n*ont 
pu manquer d'entretenir des rapports avec les pays situes 
au-delà ; de sorte que la grande question , si les anciens ont 
connu /a Chine, s\xv laquelle on semble être à présent d'accord, 
ne pourroit, si on l'examinoit de nouveau, être résolue, 
qu'autant qu'on auroit traité en même temps cette autre 
question : Les Chinois ont-Us connu Us Grecs et les Romains f 
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Mais, à dire vrai, cette (juestioii n'en est pa^ une, quand on 
a lu Ja géographie du temps des dynasties des Han et des 
Tsin. C'est-là qu i! faut cherclier ce qu'on doit penser de la 
Scrique, du commerce de \sl mtUcria senca , et des autres 
objets de négoce qui ont pu rapproclier , dès l'antiquité, 
les oaiions dos deux extrémités de notre contiiient • • 

En générai , il seroit témérafr^ de rien avancer sur l'his- 
toire ancienne .de ia Tartarfe^ sans avoir puisé aux. seules 
sources oii soient contenus des documois certains et positif 
Ce^ispurces sont les annales de ia C[iino;.sieiie6 n'ont pas le 
Qiérite %t faut^enticité d une chronique nationale, elles ont 
raviWt9ge d avoir été rédigées par des contôi^poraîns inté- 
ressés à s'instruire des £ûts qu'ils rapportent. Plus on les 
étudiera, plus on seraconvanicuqu!eiles laissent peu de chose 
è désirer, peu de lacunes à remplir, peu de doutes sur les 
poipts essentiels de ia géo^phie et de l'histoire des na- 
tions Tartares. Il y a par conséquent peu de liberté pour 
les conjectures ; car la plus ingénieuse hypothèse peut se 
trouver en contradiction avec un fait clairement énoncé 
par les écrivains Chinois. Il faut donc se résoudre à s'ins- 
truire de ce qui a été, avant de se donner le plaisir d'ima- 
giner ce qui a pu être ; car il pourroit arriver qu'on piaceroit 
dans telle ou telle partie de la haute Asie une nation civi- 
lisée, ou un peuple adonné à la culture des arts, ou l'un des 
centres du commerce de l'Orient, à une époque où les Chi- 
nois n'y auroient vu que des sables inhabités, ou des pâtu- 
rages pour les troupeaux de quelque tribu nomade, ou un 
corps-de-garde établi pour arrêter les courses des voleur* de 
chevaux, et des autres brigands qui, de tout temps, doivent 
Avoir foiiçé la pius grande partie de Ja jpojpujation dans ces 
' a>ptr^. 
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' La plupart des idées fausses qu'on s'est formées sur Tétac 
ancien de la Tartarie, viennent de ce qu'on a accordé aux 
rapports des étrangers plus de confiance que ces rapports 
n'en méritoient. Excepté les Cliinois , chez quels peuples 
peut -on chercher une connoissance exacte des révolu- 
tions de ia iiaute Asie? Les Hindous, qui semblent, dan.s les 
tenaps anciens , avoir eu beaucoup de part à ce qui se passoit 
au nord-ouest des monts Himala, n'ont pas conservé de 
livres historiques , ou du moins les rcchciclies des Euro- 
péens sont jusqu'à ce moment restées infructueuses. Les 
Persans, qui doivent avoir autrefois entretenu avec les ha- 
bltans dii T^nniii des relations politiques et religieuses 
assez £tenduieâ, ea ontff^stpit enUèrement perdu le sou- 
venir déplus ^ fcnoit^êNêment de leur Jutérature et i'in- 
troduetion du niiisulÊsaii^ihe dans Tliran. Le» anciens Grecs 
ne Boas dm transmis presque auciin- ^étatf sar les- rapports 
kfac le royaume de' Ja Bateriane dut avoir avec les nationa 
Scythiques, qui inirent par eO'Citiicr ia destructkiiL Les 
Grecs de Bymntt » dont iês-rédai-âe commencent qu'aprè» 
Fépo^edes ^RandtexévîtfQddnsde X«Ttitarie,étoiaitd'aii- 
feurs dans un- trpp-ifrand ^éJo^nemém pow' pouvoir ea 
connoitre ies premîâes causes. On peut dire la même chose 
des Russes, venus trop tard et restés trop lom pour nous 
instruire de ce qu ii nous importe le plu^d^apjpiendre. Depuis 
•la- conquête de .la Sibiri^ pari ies Cosa^pifliy il nes^t plus 
trouvé en Tartarie iqjie les débri* dfes nations, piimicives, 
dési vestiges de» atidéntiei ^TtàgeàK^oiOg^'iAet traces presque 
ef&cées des événcmens passés ; et potlf èomble de matfaeur, 
des savans sont venus avec dés ivrtèîfûcsrJtbut faits pour re- 
construire un édifice 'rufeiév îfeJ Ollt^ommeiué Aboulghaal» 
discouru sur le prétr^ Jean, le siehamanismis. Je lamisme^ 
l'origine de i'alpàabetii^ «cieii^/dtt 4rb^/lids rei%;iona^ 
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sans se douter qu'ils prociiguoient lc:urs sptculauons ingc- 
jiicuses sur un sujet (|ui pouvoit ètyc traité avec des don- 
nées positives, et que la lecture des annales Chinoises Je^ 
eut dispensés d entasser péniblement des autorités insuffi- 
santes, en mettauL à leur disposition la iculc,amf^|,ix»j q^i^ 
ait «jud^ue poicjU d»si^ C£m.matme. ; . . . ] . \, . 

Ccsr aiissî' J^ souJo çho$^..qiM m'ait eacoiur,9gp d^i^ |es 
nedidrches que j'avoîs entrieprvesi su^ les Jjis^ffes; Avec 
jaille oonnoissanoes 911 jnQ .ia4iH|«ien( , ;4f>S: ^vmi^; rcspccr 
iaftles:aii£ emfatowUé, kiia deJ*^ic>WprQiri J%||tQir0 de cette 
Intéièsshme partie^ â«lft rtuse'humaôié* Jl^-dO croire qu'çâ 
puisant à de^ sDumsj«»wi ^dres <pfe. peu cooouçf, pqur- 
nais Fésottdbejplusieiisl des que$|K«»rqiii <Hl^(»aJ1if.nv!9lutkl^. 
Td e«r le motif ide Jt aonàince ^ue j'ai at(fiK>rc)4f^#K^ jç^i- 
^aifip^Chnioû» et nfMls'ost beaucoup fomfiée, qua^ 
itë< convaincu, par un grand nombre d'^enipl^, ^uf 
témoigiiage s'accordoit^ouf^uiy, SQ^.av4c les tra<^ioD$ lies 
plus respectables des !iFaf!tar^^ m -r tt^m^» «0it iffi 
•inductions les plus idci}nie«flilbJi9$ q^^li, peut 
étudiaitf les langues (kces f^ri^i^, jfur(gQEuqpa«îrpèlMr 
Jittératare:<. : • • • ru.o . •,. : *•.•'•« •• ; ,. 

. DÉ7À Visdeiowifit Deguigncs ont tiré beaucoup de fruit 
dè l'étude des annales iQiinorses, pour suppléer à Gcilei; qui 
manquent chez, je:» Târtares ; inais leur ohjet étoit trop dif- 
lérent jduiinien /pPMruque je pusse les prentlre poui, mo- 
dèles : ils se sont, fun et l'autre, occupés de i histoire po- 
litique et militaire , plwLt,>i que de l'histoire philosophique 
et religieuse ; ils ont, reciier^-jié ; la sucçessipn des piinces 
plus encore que iCellei.tje;» n^tipp^i. l^rs, travaux, ^urpient 
.peut-qtre ins4^jr«|».l^s.d!im^rçb* ii#.eu^fl*«jp4"i^ pi!^,dc,Siç^p 
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fÊUÊT frminHiff 'f pp-^'f jroprgsji. hke çpn.noître 
l'esprit des difiërens peuples, et s'ils avoient moins insisté 
sur des détails de çomI>a^ ^ d'invasions , de révoltes, qui 
nous intéressent à pdaejdaas^n^urejiropre histoire, où les 
noms des hommes et ceux des lieux, les causes des événe^ 
mens et leurs effets, nous sont connus et familiers, et quel- 
quefois même nous touchent de si près. Sous quelque rap- 
• port qu'o^ i'^iivisage , l'homme niorjil. 9. ^es jiipreiniers titres 
à notre attention. Quelque arides que soient des règles 
grammaticales et des c oasidémio ns étymologiques, elles 
ne sauroient l'être autant que ces fatigantes descriptions 
de sièges et de batailles dont les chroniques sont si souyept 
remplies. L'histoire des guerres qui ont ravage la terre^est 
stérile et sans résultais ; celle des changemcns qui se sont 
«opérée -dan* les idées , les .opinions et les croyances , est 
étroitement lice à celle des mœ^rs et des institutions, et 
l'une et l'autre ouvrent un champ vaste aux méditations du 
phiiosopiie. ' • • . î 1 I 
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RECHERCHES 

SUR LES LANGUES TARTARES, 




ou 

MÉMOIRES 

SUR DIFFÉRENS POINTS 

DE LA GRAMMAIRE ET DE LA LITTÉRATURE 

DES MANDCHOUS, DÇS MONGOLS, 
DES OUIGOURS ET DES TIBETAINS. - 

chapitAe I." 

Des Tartares en général, et de l'Origine de leurs différens 

Les peuples qui habitent ces vastes contrées de la haute Asie, 
bornées au midi par l'Inde, la Chine et la Perse, à l'orient par 
la mer du Japon, à l'occident par les fleuves qui se jetient dans 
U mer Caspienne et lePont-EuxiQ, au hor<| enfin par la mer 
Glaciale , sont çonnus sous le nom vulgaire et collectif de 
Tartans. Cette djénoiii^natîon , entièrement inconnue à plusieurs 
. des nations auxquelles les Européens l'appliquent, paroît être 
line /UtântioQ de Tatoft nom particulier d'une tribu qui* par 
sa puissance et sa célébrité, a mérité qu'on l'étendît aux autres. 
C'est au XH." siècle, lorsque tous les peuples de la Tartarie, 
réunis sous une seule domination , menacèrent l'iiurope et 
l'Asie d'un envahissement universel, que le nom des Tatars com- 
mença d'être connu par les auteurs Occidentaux. Le seul résultat 

• A ■ 
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constant qu'on puisse tirer des documens imparfaits qu'iîs nous 
ont transmis à ce sujet , c'est que les Tatars formoient une 
portion considcrahle des forces soumises aux Tchinggiskhaiiides, 
et que, pour cette raison, ies Chrciiens , et mcme, dans certaines 
circonstances y les Musulmans s'accoutumèrent à désigner par 
leur nom les autres nattons Turques et Mongoles qui leur étoient 
moins connues. 

Qjiant à Toriglne du nom» de cette tribu , elle a donné lieu 
à des conjectures variées et presque aussi peu satisfaisantes les 
unes que les autres. Bergeron (i) propose, d'après Matt. Paris, 
le nom d'une rivière Tartar ou Tatar, sur les bords de laquelle 
habitoit la tribu en question ; mais des notions pfus exactes 
acquises sur la géographie de ces contrées, permettent de re- 
garder la rivière Tartar comme euticrement imaginaire. l e même 
Bergeron (2) en donne une autre ctymoiogie plus insoutenable 
encore , en voulant le faire venir du syrien Totar ou TtiUir , 
qui signifie délaissés ou abandonnés, et en cherchant à rattacher 
Torigine du peuple lui-même aux dix tribus Israélites emmenées 
en captivité. Fischer (3) le tire du nom de Tû-ta ou de Tardif» 
que, suivant lui, les Cliinois ont coutume de donner à tous 
leurs voisins sans distinction. Mais, outre que rien n'est plus faux 
que ce prétendu usage des Chinois, qui ne se sont jamais servis 
tki mot Tn-tû , et qui appliquent celui de Ta-die ou Tha tseu 
d'une manière difîcrcntc, comme nous le verrc^ns !>ienîôt, l'hy- 
pothèse de Fischer contrcJiroit iopinion gcncrale des auteurs 
quF admettent comme prouvée l'existence de la tribu des Ta« 
tars. Enfin MirUiond (4), Aboul-ghtiii (5)> et beaucoup d'Occi- 
dentaux après eux» font venir le nom des Tatars d'un prince 
nomme Tdtâr, frère Mongol, qui fut, suivant eux, leur père 
et leur fondateur. Mais on ne peut avoir une grande confiance 



(1] Traite des Tanarci^, p, 11. 
(a) Ibîd. Vpy. aussi Muller, Cpm- 
ment. nlphnh. p. ^6. 

(3) Hist. de la Sihirie; et dans Tana- 



le titre de Btchtidus hist. sur Us prin- 
cipulfs rations établies en Sibérie, p. ai 8. 
( )} D'Herbdot, £ibL Or. an mot 

Tatar. 

■ , (1^ HiM. i^néal/dM TalM», p. ^. 
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SUR LES LANGUES TARI ARES. 3 

aux étymologies de ce genre qu'Al^uI - ghazi a semées avec 
profusion dans son ouvrage. C'est un usage que les écrivains 
Musuiniuns semblent avoir adopté, à l'imitation des généalogie» 
qui se tronveni dans 1m livres historiques de l'ancien Testa- 
ment, de tirer les noms de tontes les nations de ceux de ton" 
dateurs réels ou imaginaires dont ils rattachent la descendance 
aux fils de Noé. Le sultan de Kharism , en particulier, a supposé 
l'existence d'autant de ]>atriarciies et de descendans de Japhet, 
qu'il reconnobsoic de tribus dans sa nation ; et cela suiHt pour 
lui ôter toute créance sur ces matières. 

Q,uoi qu'il en soit de l'origine de ce nom de Tatars, les Eu- 
ropéens, qui l'ont légèrement altéré, s'en servent indifféremment 
pour désigner une ioule de nations à demi civifisées qui diiic- 
rent i>eaucoup entre elfes , ainsi que la suite de cet ouvrage le 
fera voir. Dans ce sens , je crois qu'il est bon de conserver à* 
ces nations le nom collectif de Tartares , quoique o^nrompu , 
préférablement à celui deTaiars, parce que ce dernier, qui paroîr 
plus correct , mais qui appartient à une seule tribu , ne doit 
pas servir à désigner les autres tribus en général. C'est donc 
improprement, à mon avis , que quelques auteurs modernes ont 
appliqué ce surnom aux Mandchous, aux Tibétains et à d'autres 
qui ne sont nullement Tatars, mais qu'on peut, sans inconvé- 
nient, appeler Tartares , s'il est bien convenu que par- là on 
n'entend pas parier cTune nation particulière ainsi nommée, 
mais seulement • réunn* Sous une dénomination commune et 
abrégée tous les penpks qui habitent la Tartarie , quels que 
soient dFaiUeurs leur origine, leur langue ou leurs usages. 

Ces expressions collectives employées pour designer à-la-fois 
\\n grand nombre de nations différentes , tirent ordinairement 
leur origine de ce qu'on ignore leurs véritables noms , et de 
ce qu'on a des notions imparfaites sur ce qui les dislingue les 
unes des autres. Il est donc assez remarquable que les Chinois 
qui connoissenc les Tartares i>eaucoup mieux que nous , et 
qui ont toujours eu avec eux des relations très-fréquentes, se 
servent aussi , en parlant d'eux en général , d'une dénomina* 

A a 
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don commune ; mais il est encore plus singulier que le terme 
dont ils se servent ait une vâritabie amdo^e avec cdui dont 
les Européens font usage. Chez eux , les nations de ta Tar- 
tarie septentrionale sont appelées Tlka-iseu (i) ou- 7^û-tcàe (2). 

C'est par erreur que quelques Missionnaires ont voulu lire 
Tha-tàaa (3) le nom de ces peuples écrit de la dernière m.anière, 
et leur erreur provient de ce que la syllabe tc/ie est écrite avec 
un caractère quf se iiroit ttj/i , s'il n'avoit pas la clef kc (4). Pour 
écrire Tfui-tlui , comme l'ont voulu faire quelques-uns, il faut 
nécessairement répéter le premier caractère l'ha avec ou sans 
la clef ke; et c'est une faute qu'a commise le P. Verbiest (5), en 
voulant rendre en caractères Chinois le nom Européen Tartans, 
de s*ftre servi de trois caractères (6) qui ne peuvent se lire que 
T^O'l'tche , et non Tlui-l-tiui. Qiiant à rorthographe Tha-thorad 
ou Thathar, que. le P. Visdeiou rapporte (7) d'après le Fang-iu 
tchitig-lio, elle ne se trouve que dans des livres postérieurs à 
l'invasion des Mongols , comme l'est la grande géographie /- 
thoufig-tchi , qui place les Tha-tha-eul parmi les tribus qui parurent 
à cette époque (H). 

L'analogie entre notre nom de Tartares et celui de Tha-tcke 




Le P. Atniot, dans ses additions 
au Vocabulaire Chinois -OuigOltf» BIS. 

de la Bibl. du Roi. 



($) Dans son grand Planisphère Chi 
non , intïtolé /ii tà tktiôuaa tkm. 




(7) Visdelotf, Htst. de la Taruri«, 

p. 2^1. 

(8) Tii't-mingi-'themig'tehi, k. 90, 
p- 3.J. II est bon pourtant de remaraiicr 

aue le caracicre Tha se prononce tar 
ans le dialecte Tchin-tcheou et peui- 
êu-e dans quelque autre, ce qui, en dou- 
blant le cmctéic, donne oactoneiit 
le mot Tinwar. 
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SUR LES LANGUES TARTARES. ^ 
est complète, puisque celui-ci, comme le premier, est à-Ia-fois 
le nom particulier d'une nation Tartare, et le terme généri- 
que qui désigne toutes les autres ensemble. Il n'est pas de mon 
sujet (Texaminer si les decumens relatif à la nation des Tka^ch 
peuvent convenir à latriba Tatâr des auteurs Arabes et Persans , 
et je me contenterai de renvoyer les personnes curieuses de faire 
cette comparaison à ce qu'en a dit le P. Visdeiou (i). Le plus 
souvent, dans les livres Chinois, Thn-tche a presque la même 
acception qu'avoit chez les anciens le nom de Scythe, et qu'a 
chez nous celui de Tartare. « Tha-tche, dit 'Ou-Jin ~ tc/i/iiii [2) 
» est le nom générique des Pe~thi ou Barbares septentrionaux, « 
Suivant l'auteur de la géographie Kouang-iu Ai (3) , «le pays 
» des T%a*t€he confine, du côté (fe l'orient, au pays de IPb- 
» Hang-ha (4) ; à i'ocçident. Il est voisin du pays de S<hmai''l'hin 
» [Samarkand] ; au nord , il va jusqu'à l'extrémité des déserts de 
>» sable. » Ma-touûn-îin , le plus érudit des compilateurs Cliinois, 
fait des Tha-uke, sous le nom de Pe-th une description que je 
transcrirai , parce qu'elle représente au naturel les mœurs gé- 
nérales des Tartares : «Les Pe-ti, dit-il (5), ou 77 septentrionaux, 
» font leur unique occupation de leurs troupeaux et de leurs 
» bestiaux. Ils suivent les lieux où il y a de l'eau et de l'herbe, 
» changeant continuellement de demeures. Ils n'ont point de 
» villes ni dé murailles. Ceux qui s'arrêtent et se fixent momen- 
» tanément dans un endroit pour y labourer la terre, ont cha- 
» cim une portion de champ en particulier. Ils n'ont ni lettres 
« ni livres, et ils font toutes leurs conventions de vive voix. 
" Dès leur enfance, ils s'exercent i monter des moutons, et à 



(1) Lien citéjO.a^x Yoy. aussi l'Hist. 
Igén^r. de la Chine, t Vi, />. s4^, «t »• 
vn, p.s4o. 

(a) Tseu - V« j an mot Tha , cl. 
CUOCVil , tr. 1 3. Vojr. rAi»pend.2.*part. 

(3) Kûnuin x«v, rj. Voy. FAp- 

pendice , 2.* partie. 

(4) £n mandchou , \>-t^' i ^i'»o \. , 
ihirifauf^thA Ce nom désigne, dans les 



géographies de la dcrniéfe dynastie, la 
partie la plus septentrionale de la Tar- 
tarie orientale, à l'occident du pays des 
Aiu-tc/ii, jusqu'à la mer du Japon et à 
celle du nord. C'est un mot qui paroit 
M;5nificr chasseurs tJe rennes. Voy.lC Ta- 
bleau des nations Tartares. 

(5) Vten'kian thouag hhao, fcioaan 
cccxt>,/r./. Append. a.* partie. 
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V tirer des flèchw aux oiseaux et aux lats. Devenus hommes , 
9 ils tirent (es renards et les lièvns dont ils mangent la chair. 
» Les gens habiles , chez eux , sont ceux qui ont le plus de 
» vlgumir, qui savent le mieux tirer de l'arc, et qui excellent 
» dans fart de monter à cheval. Leur genre de vie consiste à 
o mener pidtre leurs troupeaux, et à chasser aux oiseaux et aux 
M bctes sauvages ; c'est à quoi ils passent toute leur vie , et 
» par -là ils s'accoutument à ctre courageux, voleurs et guer- 
» riers; c'est -là un effet du climat et du ciel sous lequel ils 
» vivent. Les armes dojit ils se servent pour frapper de loin , 
» sont l'arc et les flèches ; celles qu'ils emploient pour corn- 
M battre de près , sont le sabre et l'épée. Ils vont en avant tant 
» qu'il y a quelque chose à gagner ; ils reculent quand Ils ne 
» voient aucun proHt à fiiire. Ils n'attachent aucune honte A 
«* fvài, pourvu qu'ils y trouvent leur intérêt. Ils ne savent ce 
» que c'est que les cérémonies et la justice. Depuis les princes 
» et les rois, jusqu'aux derniers du peuple, tous mangent de 

• la chair des animaux , se couvrent de leurs peaux ou de leurs 
» cuirs, et se revctent de fourrures. Les plus forts choisissent 

• (dans les repas) ce qu'il y a de plus gras et de meilleur : les 
*? vieillards mangent et boivent ce que les .premiers ont laissé. 
» Il n'y a de nobles et de gens honoré parmi eux que ceux qui 
» ont pins de force et de courage que les autres , et il n'y a de 
» méprisés que les vieillards et les hommes foîbles. Quand un 
» père vient à mourir, son fils épcMise sa belle-mère. A la mort 
». de leurs frères, ils épousent de même les femmes que ceux-ci 
» laissent. Leur usage est de n'avoir qu'un petit nom , et point de 
» nom de famille ni de titres hr iioriliques. Les bestiaux dont ils 
" ont la plus grande abondance sont les chevaux , les boeufs et 
» les moutons. Les animaux rares qu'ils ont chez eux, sont les 
» chameaux à sacs , l'âne et différentes sortes de midets et de 

• chevaux (i). » 

Ajoutons à ce tableau ce que dit des moeurs des T^-tckê 

( I ) Ala-touan-lin entre ici dans le détail de ces espèces. Je supprime ce qu'il 
en dit, comme peu intéicssanCi • . ^ * 
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SUR LES LANGUES TARTARES, j 
fauteur de la géographie Kouang nr A/ ( i ) : «Les TkiMeht suivent 
» ies rivières et Ms lieux fertiles en pâturages , en y conduisant 
» leurs tiroupeaux. Ils s'habillent de peaux et de poU. Ils font 

» leurs tentes avec de grosses ctofiès de laine. Ils sont sujets 
» à la colère jusqu'à tuer leurs pères et leurs firères aînés. Ifs 
» ont commerce avec leurs femmes avant îe mariage. Lorsqu'ils 
» sont malades, ils tont chauffer une pierre, et se brûlent eux- 
» mêmes (fa partie malade). Aux funérailles, ils accompagnent 
» le mort en chantant et en dansant. Q.uelques-uns placent le 
» cadavre sur un arbre, et, trois ans après, ils recueillent ies os 
» et ies brûlent. » 

Voilà les peintures que les Chinois font des Tartaies, et il 
£iut avouer qu'elles ne manquent pas de justesse et de fîdâité; 
mais .si les historiens peuvent confondre , sous le rapport des 
mœurs , des nations que la conformité du genre de vie doit 
rendre assez semblables entre elles, il n'en est pas de m^me 
lorsqu'il s'agit de l'origine de ces nations, de leur descendance 
et de leurs rapports mutuels. Les Chinois alors sont très-exacts 
à marquer ies faits qui peuvent éclairer sur ces différens objets , 
et le traité de Ma-touati-Rtt , par exemple, qui contient l'Iiis- 
tolie des Tartares et des antres peuples étrangers, est un modèfe 
en ce genre. II me semble même» malgré sa brièveté, propre 
à jeter plus de jour sur ce qui concerne ces nations peu connues^ 
que tout ce qae les Occidentaux ont écrit sur les mêmes ma- 
tières ; et il est à regretter que de Guignes et Visdelou , qui en 
ont tiré presque tout ce qu'il y a de curieux et d'important dans 
leurs ouvrages (2), ne se soient pas bornés à le traduire pu- 
rement et simplement, sans y joindre des idées systématiques 
qui leur étoient particulières, ou des traditions et des détails 
empruntés d'autres auteurs, et capables d'embrouiller plutôt que 
d'éclailcir le texte du 'savant Chinois. 



(1) Kiouan x\iv , V«y. FAp- 

pendice, 2.' panic. 

(2; Histoire gétu'ralc des Hxm», des 
Tuiki, des Mongols et des aotrcf Tar« 



tare? occidcriTnux , par de Guigstc?. — • 
Hùtoirc de la grande Tarurie , par Ci. 

Visddwk 
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A ia vérité, plusieurs auteurs semblent avoir confondu en- 
semble les difféKM peuples Tartares pout n'en feire qu'une 
seule nation ; c'est du moins l'idée qu'on peut se former en 

lisant les passages suivans : « Les Tha-tche n'ont pas été connus 
» sous les mêmes noms, àii Lo-ing-ynng [i) , parles différentes 
« dynasties (Chinoises). Sous les Hia , on les nommoit Hiun-yo ; 
» sous les Tc/ieou , Hian-yun; sous les TItsin et ies Hûfi , on les 
» npmma Hioung-iiou : sous ies Thang, Thou-kiouéi , et sous les 
» Soung» KM' tan. Depuis le temps Hm, les Ntoi/ng-nou 
» allèrent en s'aifiilblissanti et les 'Ou-àoan s'élevèrent. Depuis 
» que les Sian-pi eurent détruit les 'Ou-koan, ies 'Wéi et les 
» Jouan-jouûtt furent seuls maîtres du pays. Après la destruc- 
» tion des Jouan-jouan , les Tkou-houéi commencèrent à paroître. 
» Sous les Thiing , Li-tsing fiyànt subjugue ies Thoii-kioiiei , les 
» Khi-tan devinrent très-puissans ; mais les Meng-kou réunirent 
» sous une seule domination tous les peuples (Tartares), et 
» succédèrent à la dynastie Souiig, sous le nom de Youan. » 

'Ou-jin-tchhin est encore plus formel : « Hiun-yo, dit- il (2), 
*• est un fies dires des Hiùmg nouf on les appelolt ainsi sous ies 
» Hia, Sous les Çkang, on les nomma Kom-fang. » Il rap-r 
porte ensuite les diff&ens noms des Tka^tchit de la même ma*, 
nière que Lthiagyang, et il ajoute : « Tous ces titres désignent 
» un seul et même royaume , et n'en sont que les différens 
»• noms. » Ce n'est point ici le lieu de relever ce qu'il peut y 
avoir d'inexact dans ces passages : je n'ai point entrepris une 
liisioire de la Tartarie, et je me bornerai, pour le moment, à 
quelques observations sur les noms des nations Tartares, rap- 
portés par les aiite^rs que je viens de citer. ' 
. Presque tous xes noms donnés par les Cbinois i diffêrens 
peuples ou à difi^rentes dynasties Tartares , sont signilîcatiis et 
s'écrivent avec des caractères injurieux, dédvés'pour la plupart 
de la clef des OUens, Celui de 77, dont se sert Ma-Uman-Hn 
dan» le passage que fai cité plus Iiaut, est «fe ce nombre , et 

(i) Kouang tu ki, kiouan XXIV, p. \ (2) Tstu-*wû, an mot Hhm, cL 
Voy. rAppendice, a.* partie. | cxiv« tr. 14. 

HiU'chin 
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Hiu-chin (i) eh donne pour raison que les peuples auxquels on' 
l'applique, sont une race de chiens. Hiun-yo peut signifier esclaves 
vendus; Koiiéi-fang, diaboliques; Hian-yun , canaille; Hiotwg- 
nou , mauvais esclaves; Thou-kiouéi , chiens iiisolens , 8:c. Ce 
sont-là autant de monumcns de l:i haine et du mépris que its 
Chinois ont toujours eus pour les Tartures, à cause de leur 
ignorance, de leurs brigandages, et des courses qu'ils n'ont jamais 
cessé de laire sur les terres de l'Empire. 

Il ne ^ut pas croire néanmoins que les Chinois aient arbi^ 
trairement fabrique ces expressions, sans avoir égard aux noms 
que les nations Tartares se donnolent à elles-mêmes. Plusieurs 
d'entre elfes ne sont, au contraire, cvidemment que des noms 
Tartares transcrits en caracttrcs Cliinois , avec les altérations 
nécessitées par l'emploi de ces derniers et la nature de la langue 
Chinoise : mais, au lieu de choisir, comme on auroit facilement 
pu le faire , pour rendre <;es sons étrangers , des caractières insi- 
gnifians , on s'est plu , par une sorte d'annomination ou de jeu 
de mots, à prendre des caractères dont la réunion formoit un. 
sens satirique et méprisant. Tkourîàoun» par exemple» est 
bien certainement une transcription .aussi fidèle que la puissent 
faire les Chinois, de Turk» nom commun à plusieurs nations 
Tartares, sur lequel je reviendrai dans la suite de ces Recherches; 
mais les C/n'nois ont à dessein choisi, pour l'exprimer , .deux 
caractères qui peuvent se traduire par Chiens iiisoîens. Il ne peut 
nous rester aucun doute sur ce nom, parce qu'il nous a été ap- 
porté dans l'Occident par les Turks eux-mêmes, et que d'ailleurs 
les écrivains Chinois nous apprennent i quelle occasion cette 
nation l'adopta, et ce qu'il signifîoitdanssa propre langue; mais 
s'il s'agissoit de peuples qui , comme les Hioung^nou , les Jotum" 
JoMauou les Khi-utn» ne nous eussent pas été connus directement, 
oti sent que le nom sous lequel ils auroient été mentionnés par 
les Chinois, pourroit être regarde dans notre Occident comme 
un simple sobriquet, sans fondement chez les nation» qu'il dé- 
signe. 

(i) Chçufwtn, au mot Ti, 

■9 
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• 

Une observation vient à iappui de*cei qui précède : souvent, 
dans les auteun' Chinois , des nations ou triinjs unies par les 

liens d'une commune origine, portent des noms qui ne différent 
que par !a terminaison ou par quelque légère altération dans 
i'une de leurs syllabes, mais qui, si l'on ne fait attention qu'à 
l'orthographe Cijinoise, n'ont pas entre eux beaucoup danalor 
gîe. Tels sont, par exemple» les Thou-houèi, les Thoa-Mi-cki et 
les Tko-kiouéi'chi, Quelquefois le nom d'une même nation a 
changé à certaines époques, au moins dans la transcription 
qu'en faisoient les Chinois contemporains. C'est ainsi que les 
Hoéi~he , nation célèbre de la Tartarie , qui descendoit des 
Hioung-nou , sont appelés suivant les temps Youan-ki , 'Ou-hou, 
'Oit-ki , 'Wci-lic, Hoci-fjc . et enfin Hoei-liou {\). C'est encore ainsi 
qu'à une époque trcs-recuiée , les Chinois désignoient par les 
noms de Hiuii'yo ou de Hïan-yun , le même peuple qu'ils 
connurent depuis sous celui de Hiouug,nou. Ce dernier fut même 
sujet à quelques révolutions; car Wang-mcng, célèbre usurpateur 
sous les Han, en envoyant au Tchhen-'iu des Hioung-nou un 
sceau d'or et des patentes , voulut qu'on changeât le nom de ' 
s^on peuple en /Coung - nou , esclaves respectueux, et le titre du 
prince en Chon-iu. Mais ces barbares ayant commis de nou- 
veaux brigandages, WiWg-meng ordonna qu'ils seroient appek% 
Kiang-iiûii ou Hiiing-iiou , ce qui peut signifier esclaves déchus (2). 
La même observation peut s'étendre aux Jouati-jouan , dont le 
nom signifie insectes qui joumilicnt , si on l'écrit avec un carac- 
tère de la clef cxui répété deux fols, mais perd cette signifi- 
cation quand on l'écrit Jeùu-yan ou Jouan^jou* Elle peut s'ap- 
pliquer aussi aux ancêtres des Mandchous , appelé d'abord 
Nht'tciitt, puis Niu^chi, pour un motif asser léger (3). A travers 
toutes ces variations, on aperçoit manifestement l'intention de 

(3) II s'agissoii dVs itcr la syllabe tchm 

3tii taisoii partie rln m 'wg ou yeth nom 
e l'empereur des Â lii-tiirt alors rignant. 
On sait que les lors Chinoist s dcfendcnt 
de prononcer et d'écrire le pttitnomdt» 
empereurs pendant lenr viC* 



(i) Wen-hîm-dwmg féa9 1 K. 347 > 

p. tf et 74. 

^ (i) W.h.th. kh. K. 341 Vov. 
l'Appendice, 2.« partie. De Guignes a 
malentendu cet eodroit dans XHist. des 
Hmu, 
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SUR LES LANGUES TARTARES. || 
rendre un son étranger, et l'on peut espérer d'approcher de ce 
derAier en extrayant de tous les mots qui le représentent, ce 
-<^u ils ont de commun. 

On doit 'donc &tre abstraction du sens des caractères Chinois, 
quand on veut rechercher l'origine des noms étrangers qu'ils 
expriment: mais on ne peut rtre sûr d'avoir trouve cêtte ori- 
gine .que bien rarement, et seulement quand les peuples dont on 
s'occupe existent, et parient encore la langue d'où leur nom 
a pu être emprunte. Il seroit, par exemple, fort difficile, pour 
ne pas dire impossible , de rechercher avec quelque espoir de 
succès rétymologie , la signification, ou méme'la prononciation 
primitive des mon. Hlathpin » Hioung-nou , &c., et l'on ne peut 
faire à ce su/et que des conjectures vagues et des hypothèses 
hasardées , quoiqu'il ne 'soit guère permis de douter que le 
peuple Tartare, ainsi appelé par les Chinois, n'ait porté lui- 
mcme un nom fort analogue. Bayer, Gaubil (i), Visdelou (2) et 
de Guignes (3), ont vu dans les Hioung-twu des Chinois, les Huns 
des Occidentaux. Le dernier nicine a regardé comme si bien 
démontré un rapprochement qui pourtant n'est fondé que sur 
une légère analo^e de sons , qu'il n'a pas craint de pr^nter 
Attila comme un descendant de Pottnou-tûajoit ^ et de combiner 
ce que nous ont dit de l'origine des Huns, Jornandès, Ammîen- 
JMarceilin et Isidore de Séville, avec ce que nous lisons sur les 
Nioang-ttou dans le l'thovng-tchi , le Wen-hiun tfwung-kfuw ou le 
Utoung-k'tnn hitig mou. H est vrai de dire pourtant qu'il n'a pas 
suffisamment prouvé cette identité, qui oUre bien quelques pro- 
babilités en sa faveur, mais qui ne laisse pas aussi d'être sujette 
À d'assez grandes difiîcultés. 

Le hasard a voulu que nous fussions mieux informé de Fori- 
giné du nom des Turks; Ma^touan-Hn la raconte de la* manière 
suivante : « Lorsque Tûi-wou des *Vét postérieurs, dit-il, eut 
» détruit la maison de Tisiu-ltitt, *A-sse-»a se retira avec cinq 



(1) Traité de la Chronologie Chi- 
noise , jS. 

(2) Hutoire de la Tarurie, p. 44. 



(j) Mémoire sur l'origine des Turkf 
et de* Huns, passinu 
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» cents familles chez lesJottathJouan^et se .cacha <Ians une vilfe; 
« àu milieu des monts d'or. Comme sa forme ressembloit i celle 

» d'un casque , et que darA leur langue un casque s'nppclie 
» Thou-kiouéi , ils tirèrent leur nom de cette circonstance (i). » 
Effectivement *^ Tukieh , dans le turk de Constantinople , 
signifie-encore un casque, et cette analogie rend l'étymologie 
proposée par Alci-touûii- lin fort vraisembiable. M. de Klaproth 
a déjà tire parti de ce rapprochement (2); mais ce qu'il y a de 
plus remarquable, c'est qu'un mot presque semblable a la même 
signification en arabe : or, comme il n'est pas possible que les 
Turks l'aient emprunté de cette dernière langue, s'il se trouvoit 
dans quelque auteur arabe d'une époque antérieure aux émi- 
grations connues des Turks vers l'Occident , ce seul mot pré- 
senteroit un problème difficile à résoi\idre> et pourroit donner 
naissance à bien des conjectures. 

n y a dans la Sibirie une nation considérable par l'étendue 
des pays qu'elle habite, sinon par le nombre des individus qui 
la composent. Plusieurs des tribus de cette nation sont connues 
sous le nom de' Tmgaus, et il paroît que c'est aussi le nom 
qu'elles se donnent elles-mêmes. Presque tous les auteurs qui 
ont parlé des Tongous, ont îeÀt dériver leur nom du mot Tofh 
gous, qui, dans la langue des Turks leurs voisins (et non. dans 
la leur), signifie cochon; et ils ont pensé que ce surnom leur 
avoit été donné à cause de leur excessive malpropreté. Mais outre 
que dans la Tartarie cette qualité ne peut guère servir de carac- 
tère distinctif, il laudroit, dans cette hypothèse, que les Tongous 
ne fussent ainsi nommés que par leurs voisins ; car il seroit 
absurde de supposer qu'ils eussent adopté eux-mêmes un sem- 
blable sobriquet. M. de Klaproth donne de ce nom une étymo- 
iogie Iieaucoup plus probable , en le Élisant dériver de DmÂi , 
qui, dans ta langue mî^me de ces peuples, signifie hommes {j). 
Quoi qu'il en soit , les Chinois ayant à exprimer le nom de ces 



(1) WeH'hian-thoung-hhao , K. 342, 

J7. /. Voy. l'Appendice, 2.* partie. 

(2) Abhandlung iiixr die Sprache der 



Uiguren. p. note. 
^) AUuDdlnng , &c. 7j. 
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SUR. LES LANGUES TARTARES. 13 
peuples, font rendu par les deux caractères Toung-Aou (i) , qui 
signifient Barharts orientaux , et expriment ia situation des Toih 
gotts par rapport i l'empire Chinois. Autre exemple de ces allu- 
sions ou annominatlons que les Chinois recherchent en rendant 
les sons étrangers. 

Il n'est pas toujours possible de donner des étymologies satis- 
faisantes du nom des nations les plus modernes; et mieux vaut 
alors y renoncer, que de se perdre dans des conjectures hasar- 
dées. On ignore entièrement l'origine du nom des Moni^ois; et 
puisque les écrivains Ciiinois ont néglige de s'en instruire ou de 
nous en infermer , ce seroit perdre son temps que de ia recher- 
cher dans réioigneroent où nous sommes des temps et des lieux 
où ces peuples ont commencé à parottre. Aboal-ghaii (2} et ceux 
qui Tont suivi» ne font aucune difficulté de la rapporter au nom 
du prince Moungol'khan , iîls à'AIentse'kkau , et frère de Tatâr,. 
Mais ce que nous avons dit plus haut sur une étymologie de ce 
■ genre, attribuée au nom des Tatars, peut s'appliquer à celui des 
Mongols, avec d'autant plus de raison qu'il est certain, par l'his- 
toire Chinoise, que ces peuples avoient vécu dans une profonde 
obscurité^ et n'avoient eu aucun chef de quelque renom avant 
rapparitlon de TcAinggis-'kkûB. Aitml-ghaii dit i ce sujet quel- 
que chose de plus digne d'attention, lorsqu'il assure que c'est 
par corruption qu'on en est venu i écrire et i prononcer Mo- 
g^oul, le nom qui devoit être lu Moungol, suivant son orthogaphe 
primitive (3). Mais je ne sais si ce qu'il ajoute , en faisant dériver 
Moungol du mot Moung, qui signifie, d'après lui , triste, mérite 
quelque créance : ce mot ne se trouve pas dans les vocabulaires, 
à la vérité très - imparfaits , que j'ai consultés pour la langue 
Mongole. Les différentes nations qui ont parlé des Mongols , 
nous ont transmis leur nom diversement altéré. Iles Chinois 



(2) Hist. gcnéal. de* Tann, f, ^, 

(3) IM. p. ^ 



j4 recherches 

décrivent Meng'kou (i),-les Mandchous ^hh^ Monggo ou 
Afottgaui les écrivains Arabes ou Persans J^** yt/o^^ow/, et les 
Occidentaux Mogol, MoaUe, Mu^l , Moung/uil. Toutes ces 
prononciations paroissent corrompues, et il semble qu'on peur, 
avec certitude, adopter le témoignage du sultan de Kharisme, 
tciiioignage qui e^t fortifie de celui d'im voyageur Européen, 
distingué [lar son exactitude et son érudition. «Ce peuple, dit 
» Pallas (2), se nomme lui-même Mongol; ainsi les écrivains 
*> Allemands emploient à tort la prononciation Russe, Mungale , 
» et c'est encore plus incorrectement qu'ils sont nommés Mogph 
n chez les historiens François. » D'après cette autorité, M. Lan- 
glès a essayé de remettre ce mot en caractères Tartares , et il 
l'écrit tf^-y^ (i)- Mais ce ne peut être là l'orthogrnpbe na- 
tive, puisque les Mongols n'ont pas dans leur alphabet le 
ga ponctué qui est particulier aux Mandchous. Sans avoir jamais 
vu ce mot dans les ouvrages originaux, je crois qu'on peut l'écrire 
avec correction ^f^^\yjt^ ou simplement tr^-^y^ C'est de cette 
manière qu'il est ^crit dans le vocabulaire Chinois -ouigoor de 
la bibliothèque du* Roi (4) ï ^ cette circonstance , rapprochée du 
témoignage ^Abouî-gkai^ et de Pallas, me paroit décider sans 
réplique la question relative A l'orthographe primitive du nom 
de cette nation célèbre. 

II est bien singulier que nous ne soyons pas beaucoup mieux 
instruits du sens original et de l'étymologie du nom des Mand- 
chous, -qui ne remonte pas au-delà du commencement du xvi.*^ 
siècle, et sur lequel les Mandchous eux-mêmes auroient pu 



(2) « Das Volk Henri sich selbu Mon- 
gol , also gebrauchen dcutschc Stiirift- 
sieller m i t U nrecht dierusztsche Au«pra- 
cheiMungalen,Ufid noch iihlcrwerden sic 
bejr dcn franzoesùciien Ocichithuchrci* 



bern Mogoh genannt. «SatnmhngenMx- 

torischtr JVtu Jtric/ire/i uber .//V AJongolis- 
chen Vatlhnchaften.it Péicrsbourgjijyé, 
in^.*, 1. 1, p. /. 

(3) Alphabet Mantchoa, 3.*édit. 

(4) Collection de vocabulaires et de 
pièces écrites en chine» et en diHV- 
rcntes langues des pays venins ; fends 
d'Amiot. * 
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SUR LhS LANGUES TARTARES. I 

nous conserver quelque» lumières. Bentink (i) le fait dériver du 
nom d'un empereur Mdnsueu-chan , qui n'a Jamais existé ; Mar- 
tini (2), de la ville de Aluoncheu , qu'il croyoit situce en Tartnrie; 
mais, par son récit même, on voit ^|ue son opinion n'est fondée 
que sur un mal entendu assez bizarre, et qu'il a pris le nom du 
peuple pour celui d'une ville. M.Langiès , qui , <fans son Alphabet 
MoMtckou (5), rejette ces deux étymologies et quelques autres 
encore plus insoutenables , finit par proposer /Kwr rames les 
mots Mahâ tchoud [ grands Tchoud]. « 11 ne nous reste malheu- 
» reutement, dit- il, aucun monument historique des 7\houd ; 
» mais l'existence et la demeure de cet ancien peuple sont assez 
»> connues ; il habitoit la Sibérie et le nord-est de l'Asie, c'est- 
» â-di're le pays d'où les Mantclioiix sont originaires. Les nom- 
» breux outils de cuivre que ion trouve chaque jour dans les 
» 'mines de ces contrées, attestent encore aujourdliui les im- 
» roenses travaux métallurgiques des Tckwd, si soigneusement 
» observé et décrits par le savant et illustre M. Pallas. Le nom 
» dé Djou^ouS, que Strahlemberg donne encore i nos Tatars 
*> orientaux , semble ajouter un nouveau dejpré de vraisemblance 
*» â ma conjecture , contre laquelle je ne connois qu'une objec- 
» tion assez spécieuse ; je veux parler ici de la lettre r que les 
» Ouigours, et d'après eux sans doute plusieurs nations de i'Eu- 
» rope, ajoutent à ia iîn du nom dont il s'agit, et qu'ils écrivent 
» ainsi Tchourtchor, » 

Je dirai firancliement toutes les raisons qui m'empêchent de 
pouvoir admettre cette étymologie. En premier lien. Je nom de 
7VA4if cAo^qu'on lit dans le vocabulaire Ouigour(et non pas Tckour- 
IcAof), cité par M. Langiès, est traduit en chinois par celui de A]ff|w 
/r^/« auquel il répond exactement. C'est le môme nom que celui de 
^^^y^ donné auxTartares de la dynastie des. A'///, par l'auteur 
Persan de l'ouvrage &iXxï\Hié. À Abdallah Beidawi (4); et ce nom se 

( 1 ) Hiit. fjtaéaL des Tann , f, 458, 



note. 

(2) Ad; Sin. préf.p. ^ 
duction Françoûef f> it» 



(4) Tarikh K hâtai , vertente Andr. 
Multero. Ce mot se trouve mal écrit 
dans cette édition , à la p. it, 

et dan* la transcription, Hur^e, «lUC 
fip*'j€t^j de I» uaductioo. 
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retrouve aussi dans un vocabulaire Persmi-Chinois , de la biblio^ 
thcque du Roi (i) ; d'où l'on peut conclure que c'est effective- 
ment là le nom sous lequel ces Tartares ont ctc connus des 
nations qui Iiabitoieiit à k ur.octiilcnt ; mais il n'a certainement . 
rien de commun avec celui des Mandchous, ni pour le son, m 
pour 1 origine. A ia vérité, le P. Visdelou semble avoir démontré, 
par la comparaison des langues (2I, que les Mandchous sont sortis 
de la même famille Tartare à laquelle avoien^ appartenu lesA/u-r 
ichi; mais il n'a point prouvé qu'iU descendissent directement de 
ceux-ci, moins encore que deux noms si diflcrens dussent être 
dcriv(:s l'un de l'autre; et c'est une assertion au moins très-ha- 
sardce que celle du P. Amiot, qui, dans l'interprctation Latine 
qu'il a ajoutée au vocabulaire Om'gour-Chinois dont il est ques- 
tion, a rendu le mot Ouigour Tchortchog et le .Chinois Aiu-tc/ù 
par ceux-ci : Loais m Tûrtaria, seu nomeu anH^uum Tartarorum 
Mantckou (3). Ainsi l'objection tirée de la lettre r du mot TchéP' 
tchour n'auroit aucune force*, quand elle n'y auroit pas été mise 
par erreur, et si l'étymologie proposée de /fd^^ /r^^ifé/n'étoît pas. 
.' d'ailleiirs absolument inadmissible* 

Je ne m'arrt teraî pas à faire remarquer le peu d'analogie ma- 
térielle qui existe entre le noni de Mandchou et les mots Mdha 
tihoud, parce que ce n'est pas là, ce me semble, la manière la 
plus judiçieuse d'examiner une e'tvmologie ; souvent les docu- 
inens historiques démontrent que des mots en apparence trcs- 
diflfifrens, sont pourtant réellement despendus les uns des autres ; 
et la plus grande analogie des sons ne prouve au contraire qu'un 
efièt du hasard , quand il fôudroît , pour y voir autre chose , 
renoncer aux règles fr(<nérales de la critique, ou faire violence 
à l'histoire et à la géographie. Ce n'est donc point parce qu'il 
manqueroît un d final au mot Mandchou, ou parce qu'il s'y 
trouyeroit une syii4be nasale, qu'il ne peut dériver des mots 

( ' ) t^" f^jourdji, voc. et suppliques «" P""" Amiot , classe d« hommes., 
traduit, et cn.ové, par Amiot. ^" ""^ -''^^' ■ "- - La res- 

(2) Hisl. de ia fartarte, D. 2rt. î*^'r''.K"*:*ï".* ^îl' " * 

0) y«f ab. Chinpij-Ouiçour , OTduii »" *" «"*"^- 

Mafm 
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Mûka tekouJ; mais c'es! que les trois mots Maka, TckotiJ et 
Mandchou , appartenant à trois nations que sépare l'étendue en- 
tière de l'ancien continent, n'ont jamais pu être rapprochés ou 
co ml) in es par aucune circonstance historique connue ou même 

vraisemblable. 

Il est clt'montrc parties témoignages dont on n'a aucun motif 
raisonnable de suspecter la lidéliic(i), que ce fut Aisin-gijforo , 
fondateur de la nation des Mandchous, qui lui donna le nom 
qu'elle porte encore» et cela cinq générations avant le règne de 
Taï-tsou (2) , et dans la ville d'Odoii (3), du gouvernement de 
Sakhiihym-ouh . à cent lieues environ des frontières septentrio- 
nales de la Corée. On ne peut risquer de s'éloigner I>eaucoup de 
la vérité, en plaçant cet événement vers l'année 1520 : or, à 
cette époque, et dans l'état d'enfance où se trouvoit encore la 
nation Mandchou, comment imaginer que son chef ait pu aller 
chercher une épithète dans la langue Samskrite ; car maha 
[grand] est un adjectif de cette langue, qui n'a pas un seul ana- 
logue en mandchou. Ce seroit certainement li le seul exemple 
d'un semblable emprunt fiiit par ces Tartares aux Hindous, dont 
ils n'ont adopté qu'un trè»-petit nombre d'expresAions» et i une 
(époque bien connue, ainsi qu'on b verra plus bas; mais. cette 
Invraisemblance n'est rien, comparée à celle de l'emploi du mot 
Tchoud , inconnw à toute l'Asie orientale , et presque ignoré 
^néme à l'autre extrémité de ce continent où il a pris naissance. 

Nestor (4), Lomonosow (^), et, d'après eux, tous ceux'qui 



(1) DchaJwii gôsai toung deki sou- 
tcmimgû wêltkhe piiUie; Livre de Pori- 

ginc des huit Bannicres, en iiiancichoii , 
cité par M. de Kiaprotb , dans son Ab- 
h«n<UttDf Acc. p. 7j. 

Je crois que c'est une traduction de cet 
ouvrage, qui a cic publiée à Pctcrsbourg 
«n 1784* M»tts le titre de dknMRMuiiaoe 

«■Tpcnro niNMi m «en ammwurb eoc- 
aïoifQ^ro, 16 vol. in-S.* 

Tai> tioo monta nr trôse en 



1565. 



(3) Notes sur l'éloge de Moukden, 
p. j2^. Abhapdltiiig uber die tprache» 
&c. der Uigaren , p. 68. Mandclwu 

f itoun - ni jouUkou pitkhe ^ clàsse de 
hoome» r»oRL I» an. 1. 

(4) Lietopis Ntftorova , dans la ^ 
blioteha. JiossiysÂajfa f t. I, p< 4~}- 

(j) Nouvelle Histoire de la Rtissie, 

p. jj et suiv. C'cs^par une erreur du tra- 
ducteur allemand ( d'Holbatli ) , ou du 
traducteur françob (Eidous ) , que, dans 
le chapitre, consacré aux Tcboûd, on lit 
toujoun E'yides. 
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ont écrit sur l'histoire ancienne de la Russie (i) , parient d'un 
peuple nommé Tckoud, qui y joue même un assez grand rôle; 

mais leur témoignage unanime fait de ces Tchoud une tribu 
Finnoise, qui habitoit en£sthonie, sur ie rivage méridional du 
golfe de Finlande, aux environs du iac Peîpus , que les Russes 
appellent encore aujourd'hui Tchoudskoye - oiero [le lac des 
Tclioiid'\ [z). D'ailleurs, cette nation , soumise par Yaro^law- 
Woiodimirovitch, l'an 6538 (de J. C. 1030) (3), n'a plus re- 
paru depuis cette époque sous le nom qu'elle avoit porté jus- 
qu'alors. Si» comme l'avance Fischer (4) , les Russes se servoient 
anciennement de ce mot pour désirer en général les étrangtrs 
ou les biirbares , la discussion seroit inutile, puisque le mot de 
Tcàoudt consid(Vé| non plus comme nom de peuple , mais comme 
expression gc'n(^'riquc en usage chez une nation Slave , n 'auroit 
pu donner naissance an nom qui nous occupe. Par la même 
raison, je crois inutile d'examiner l'opinion de ceux qui, s'éga- 
rant sur les pas de Lomonosow , et persistant à trouver une 
étymologie positive de l'expression la plus vague , et probable- 
ment la plus insignifiante que les Grecs aient employée , veulent 
trouver le nom des Styties dans celui des Tchoud, De tels rap- 
prochemens, qui ne reposent sur aucun fiût, et pour lesquels on 
n'a nulle donnée, ne doivent pas occuper longtemps ceux qiri, 
dans des recherches de cette nature , ont en vue la vérité his- 
torique, et non de vains systèmes. 11 suffira de remarquer que, 
si c'est beaucoup hasarder que de placer des nations de race 
Finnoise à une époque quelconque sur la rive orientale du Wolga, 
ou du moins à l'est des monts Oural , à plus forte raison n'y 
doit-on ^as porter celle des tribus de cette race qui parott avoir 
constamment habité k l'occident de toutes les autres, et jamais, 
comme le dit M. Langlès, la Sibirie et U nord -en de TAàe, 



(1) M. Tooke, Hist. de FEmp. de 

Russie, x.\\yi>. 1^ , 20 , 21 j. — Srorch, 
Tabl. hict. et sutist. de l'£mp. de Rus- 
sie, C h*',p.pg* — Palïis, "Voysfe*. 



(2) Tooke, p, zt4, 

(3) Nestor, livre cité, p. lot. 

(4) Slbiriicàe CcKbichie, p> 
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étok Us Mandchous sont originaires {\). Si l'on contidère à pré- 
sent qu'à i époque où ia petite tribu des Mandchous auroit pris 
Je titre Hindo-Finnois de Malin tchoud, depuis cinq cents ans au 
moins il nctoit plus question des Tciioud , mcnie à Revei leur 
ancienne patrie ; que vingt nations avoient balayé l'Asie, de 
l'orient à l'occident, sans que, ni les historiens Chinois, d'une 
part, ni, de l'autre, 1^ Aiftbe» èt Ict PefwnSi qui n'ont pas iaiisé 
<fe rassembler et <fe conserver un grand nombre de documens 
historiques sur la haute Asie , eussent une seule fois mentionné 
oesTchoud, ce peuple dont on voudroit exagérer la puissance 
et l'antiquité : on voit que les Tchoud, séparés des Mandchous 
par plus de cinq siècles, de cent degrés de longitude et de dix 
Empires, n'ont jamais pu rien avoir de commun avec eux, et 
qu'il faut chercher ailieurs i'ctymologie du nom des Mand- 
chous. 

M. de Kiaproth ne va pas si loin pour la trouver; il la voit 
dans le sens des caractères Chinois Mm tcheou, qui servent à en 
exprimer la prononciation. 

» Il fixa son séjour dans la vîlie d^OJoli, dit- il en parlant 
• é^Aisin-giyoro , ville située' dans la plaine â^Omokkoi, à l'orient 
» de la longue montagne Blanche* Il donna au territoire de cette 
« ville le glorieux titre Chinois de Mandschou , M an -deheou (i) , 
,» qui signifre un pays très - peuplé [i). » C'est elFectiveroent là le 
sens des mots Chinois Man-tcheou, qu'on rendroît pourtant en- 
core plus exactement par Insula plena. Comme M. de Kiaproth 
s'appuie, en cette occasion, de l'autorité du Traité des huit Ban- 
nières (4) , je ne doute pas que l'étymologie qu'il propose ne soit 
celle que l'auteur Mandchou de cet ouvrage, homme apparem- 
ment bien instruit des antiquités de sa nation , regarde comme 



(i) Aiph. Mantch. v. p. Voy. aussi 
les notes sur in Rccik Xsisb t;-JI, |r. tt. 



note 



(3) AfxfliandL &c. f, €8, 

(4) ^<*y* Msndchon de cet 
oaviage, ci-dc*»»» p* JJ» 
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ctant ia véritable. Je vois pourtant quelques difficulté qui me 
font balancer à l'admettre. En premier lieu, je ne comprends pas 
, comment A'ùin-gijfOro, qui n'avoit endore eu aucune relation avec 
les Chinois, aiiroit emprunte de la langue de ces derniers le 
nom qu'il vouloil faire porter à ses sujets. D'un autre côté, des 
deux caracitics Tihcoii, le premier, qui signifie iittcralemcnl 
rempli, me paroit singulièrement choisi pour Jc^igner un pays 
fertile, et le second» Tcheou , qui signifie proprement «0^ /^rrr 
depée sortant du milieu des eaux, ou une ile (i), est une expression 
encore plus extraordinaire pour une contrée située en terre iêrme. 
Joignez à cela que Mtwdchou est le nom du peuple et non celui 
du pays, et qu'enfin ies Mandchous l'écrivent Mandchou, 
et non pas Mandcheoxi , sans qu'on ah connoîssance qu'ils aient 
étc portes par aucun motif à faire cette légère altération. D'après 
ces raisons réunies , je crois que l'interprétation donnée par 
l'auteur Mandchou que cite M. de Kluproth, n'a ctc inventée 
que par des Mandchous établis à la Chine , qui ont voulu trou- 
ver un sens aux caractères dont on s'étoit servi pour rendre le 
son du ncfm original , et que le véritable sens de ce^demier est 
et demeurera inconnu. 

Quel qu'ait été l'état ancien et le nombre réel des nations de 
la Tartarie , il n'est pas difficile de se convaincre , avec le secours 
des écrivains Chinois , et les notions que les Occidentaux ont. 
acquises sur leur compte, que, dans l'état actuel, les Tartares 
peuvent être rangés sous quatre divisions principales , qui sont 
comme quatre grandes familles auxquelles ils appartiennent, et 
qui diffèrent beaucoup entre elles, soit sous le rapport des lan- 
gues et par conséquent de leur origine , soit sous celui des usages, 
des cmctères ou des Religions. Dans ces quatre &mllies, on ne 
iàit point entrer les Semoyades , les Kamtchadales , et d'autres 
tribus barbares qui habitent les rivages de la mer Glaciale , et 
qui ne méritent aucune ^pèce d'oI»ervations. U faut en 6ter 
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aussi les nations des races Permienne ou Sibirienne, telles que 
-les Vogoules, les Tcliereniis , les Ouchtiaks, et quelques autres 
qui, dépassant un peu les limites que j'ai assignées aux Tartares, 
n'ont avec eux que très-peu de rapports historiques. 

La première des quatre ^uniiles qu'on rencontre en allant 
d'orient en occident, est la nation dont j'a2 parié plus haiit sou& 
le nom de Timgous, La plus grande partie de cette nation , près-' 
que entièrement sauvage encore , n'a jamais aperçu la civilisa- 
tion que dans i'iiorizon lointain de la Chine : ie total des indi- 
vidus qui la composent ne s'élève pas à un million. Ils habitent, 
sans les occuper, les vastes plaines qui se trouvent entre le 
fleuve Éniseï et la mer d'Okhotsk, c'est-à-dire un espace 
plus de cent mille lieues carrées. C'est du sein de ce peuple que 
sont sQftis, selon toute apparence, les Jovau-^fouau » les Khi-tan 
ou U<to, et quelques autres nations qui sont venues s'établir 
dans les provinces septentrionales et i l'occident de la Cliine. 
Cest encore à lui qu'il faut rapporter l'origine des Niu-tch 
ou Kin détruits par Tdiitiggis-kfum , et celle des Mandchous, 
actuellement maîtres de la Ciiine. L'identité des langues de ces 
derniers avec celle des Tongous , démontrée par la comparaispn 
de leurs vocabulaires, est une preuve suftisante de leur com- 
munauté d'origine. Tous les I ongous sont attachés au culte des 
^%^ï\i%\ un petit nombre de ceux qui sont étiiblis a ia Chine 
sont devenus Bouddhistes, l^ur pays est partagé en deux par iâ 
ligne qui fixe les frontières des Emjnres Russe et Chinois. 

La seconde £imille est celle des Mongpis , si connue depuis 
\^ immenses conquêtes de Tchinggn-khan. Cette race paroh 
originaire des pays qui séparent le lac BajkaI des sources de 
ro non. Les peuples Mongols qui subsistent encore aujourd'hui, 
sont, pour la plupart, soumis à la domination Chinoise : tels 
sont les Kalka , les Olet ou Kalmouks, les Ortos, les Tourgôt 
et les Dchoun-gar, les Mongols du Tangôt et du Tibet, et 
quelques autres tribus qui mènent une vie nomade au nord de 
la grande muraille. Tous les Mongols suivent ie culte de 
Bouddlia. 
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La troisième famille Tartare, encore plus nombreuse que les 
précédentes, est la race Furke, <Joni un démembrement, exilé 
sur ks boidt. de la mer Glaciale , vit dans les déserts qui sont à 
l'orient de la Lena , pendant qu'une autre de ses tribus occupe 
encore Je tr^ de Constantin. Il semble que les Turks aient 
une origme plus occidentale que les Tongous et les Mongols. 
Le point centrai d'où sont parties leurs émigrations paroît être 
situé aux environs du lac Saïsan et du baut Irtîcti ; c'est là, ou 
non loin de là, qu'il faut placer la résidence des Ouigours , les 
pre/niers de tous les Turks qui se soient élevt^ à la tonnoissance 
de l'alphabet. C'est de là probablement, ou des pays voisins, que 
açnt partis les Turks, qui se sont, à différentes reprises, avan- 
cés vers l'occident , qui ont occupé les trônes de la Perse, ébranlé 
i'ËmpIre des Khaliies, et fondé dans plusieurs parties de, l'Asie 
des dynasties puissantes. Le pays de Tourou&n (i)» de Kaihoul» 
de Kotcho ou Ho-tchou, une partie du Chen-si , ont été peuplés 
par des Turks. Ils composoient la plus grande masse des ar« 
tnées de Tchinggis-khan , puisqu'ils ont laissé de leurs traces par» 
tout où ce conquérant ou ses généraux ont porté leurs armes. 
Enfin Demour ou Timour (Tamerlan) et ses sujets, impropre- 
ment appelés Mongols, doivent encore être rangés parmi les 
Turks , ce prince ne se rattachant que par alliance à la famille 
impériale des lifongols. Tous les Turks actuellement existans, 
4 l'exception des seuls Yakouts, profinsent le musulmanisme ; 
mais ceux' qui sont le plus à l'orient y mêlent beaucoup de 
superstitions Indiennes. Les Chinois» auxquels les Turks de 
Tourou&a, de Khamoui «t deKasigar sont soumis, les désignent 
sous le nom de Hoci-tseu. 

• Enfin , la quatrième branche des peuples Tartares diffère en- 
core plus des trois autres que celles-ci ne diffèrent entre elles; 
ce sont les Tibétains, Si -fan ou Thou-fan des Chinois, par- 
tagés, suivant ceux-ci, en plus de cent tribus distinctes. Les 

(i) En ouigour moderne, ^JÛû:^JMa.. La \wt<t f x\t se trouve piCiqne dtDS 
tncttu antre mot de la langue de ce peuple. 
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Tibétains n'ont jamais pris une part très-active aux révolutions 
de l'Asie : mais la religion de Bouddha , dont leur pays est devenu 
le centre, leur a donné sur les autres Tartares une influente 
dont les effets sont assez remarquables; d'ailleurs, la situation 
du Tibet entre la Chine et la Perse, l'Inde et la Tartarie, ajoute 
un grand intérêt aux remarques dont ii peut devenir 1 'ob;et. 
Tous Jes Tibétains sont Booddhîstes ; la mokié même est parti* 
euBèfonent iîvrée au culte des divinités Bouddliîques, et Yùuép 
att cétilnt. Le chef de cette religion siège dans le Tibet » «ta 4o»- 
JOUIS été choisi parmi ses naturels. Les Mongols ont long- temps 
gouverné cette contrée ; mais l'influence que le gouvernement 
Chinois y exerce à présent, peut passer pour vsae véritable domî*- 
nation. 

Les historiens et géographes Chinois négligent rarement, 
l|Uand ils parlent d'une nation Tartare, d indiquer la souche à 
hqiMik elle appartient, si c'est aux Hhuitg-wu , par exemple, 
c'est-Ardiie aux Turia, ou aux 7biMy-4tf«j c'est^rdine auxibarbanM 
orientaux. On fcnt donc, avec ieùr secours « classer d'une bmt 
niife assez plauuble les différentes tribus dont Ils ont^ Ç0»- 
noissance. P'ah antre coté, les rectiercfaes des Européens sur le» 
langues des nations Tartares qui font partie de l'Empire Russe, 
ont donné beaucoup de lumières sur leur origine , leurs rapports 
et leurs di/Ttrcnces. En combinant ces deux sortes, de moyens, 
et faisant usage aussi de quelques documens qui m'ont été four- 
nis par les écrivains Arabes et Persans, ou , pour mieux dire, par 
les savane ^i les loot lus et traduits, j'ai essayé de . rédiger un 
tabteau des «diiiRvemes tribus du! ont liabité la Tartarie , en rap- 
portant duKone d'elles: A k nuniUe dont elle paioit avoir tiré 
son origine (j). Ce tableau n'auroit oflèrt qu'une nomenclalwç 
aride et fastidieuse , si je m'étais bofné i y rassembler les nomf 
de ces tribus, la plupart presque inconnues ; j'ai donc cru devoir 
indiquer, le plus succinctement qu'il m'a ctc possible, l'époque 
et ie iieu de leur pfemièrç apparition , ie nom du peuple auquel 

(i) Voyez i'App«odic«, i." partie, n.* i. 
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elles ont été soumises et incorporées , et Ictat actuel de celles 
qui subsistent encore aujourd iiui. Comme c'est sur-tout aux ré- 
sultats tirés de l'examen des langues que je me suis attaché dans 
cet ouvrage, la classification dont H s'agit peut en être considé* 
Fée comme te résumé, en. même telhps qu'eÛe doit servir de base 
A un autre traité plus important sur l'histoire de ces mêmes na- 
tions Tartares. Les sources où j'ai puisé pourcljaque article, et 
que l'ai eu soin de citer, ne m'ont laissé que peu de choSe A 
désirer. J'ai regretté seulement, pour la race Mongole, de ne pou- 
voir faire usage, sinon par moi-même, au moins avec le secours 
de mes amis, du précieux ouvrage de Fadlallah Rascliideddin. 
J'ai tâche d'y suppléer avec Aboul-ghazi, Petis de la Croix, 
Pallas et quelques autres. 

Les preuves matérielles des rapprochemens contenus dans le 
tableau te trouveroient dans les vocabulaires des peuples qui y 
sont mentionnés ; mais ce genre de démonstration est désormais 
impossible pour un grand nombre de tribus qui se sont éteintes 
ou dispersées , ou qui ont été fendues avec d'autres nations plus 
modernes. Quant aux tribus encore existantes, et sur- tout i 
celles qui Nivent sous la cfomination des Russes, il eût été aussi 
déplace que supcrHu d accumuler ici leurs vocabulaires, qui se 
trouvent déjà dans d'autres ouvrages fort répandus et aisés à 
consulter (i). Seulement, la grande division des I artares en 
quatre &milteà m*a paru devoir être soutenue de preuves irré* 
nagables» spécialement pour ce qui concerne les Turks et les 
JiColigols,. souvent confondus et réunis ensemble , même par des 
auteurs originaux, comme Aboul-ghazi. J'ai donc choisi, pour 
chacune des quatre races , une nation principale dont la langue^ 
fixée par l'écriture, pût offrir l'exemple des langues des autres 
nations de (a même race, et servir ainsi d'appui à ma division. 
C'est de. cette manière que j ai tormc un vocabulaire comparatif 

* • 

( I ) Voy. Witsen , Noort m oùst Tar- Pallas, Linguaruin tocius orbis vocabof 

taryc. — Strahlemberg, Nord und œst- larla computlivt, ÔK. 
licher Theii vod Europa und Asia. — 

'je 

m 
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ie deux cent cinq mots, sans y comprendre les noms de nombre, 
qui se trouvent dans l'appendice de ces Recherches (i). 

£n ie r<Migeant , je n'ai pas cru devoir m'attacher exclusive- 
ment aux mots qui désignent des objets physiques ou de pre- 
mière nécessité, et j'en ai admis (juciques - uns qui expriment 
des idées morales ou des choses d'une utilité secondaire, pour 
faire voir que les différences entre les quatre langues rouloient 
ie plus souvent sur les premiers» et que, quand 11 y avoit de 
l'analogie, elle avolt principalement lieu pour, les derniers. Ces 
sortes de tableaux, d'ailleurs, ne sauroient être trop Rendus, . 
quand il s'agit d'en tirer des conséquences sur les peuples dont 
on examine les langues. J'ai extrait ie mandchou du diction- 
naire d'Amiot, ou plutôt du grand dictionnaire original, inti- 
tulé Miroir de la langue Mandchou, en mandchou et en chinois.- 
Le mongol est tiré , partie d'un vocabulaire que j'ai fait con- 
noître ailleurs 12), partie d'un traité d'astronomie en langue 
Mongole, qui est le seul ouvrage de cette langue que nous pos- 
sédions én Fiance (3). Cest la colonne la plus neuve et la plus 
Importante du vocabulaire comparatif ; car cet idiome célèbre 
n'^oit encore connu que par de mauvaises listes de mots don- 
nées par ^itsen, Strahlemberg et Pailas. où les mots sont dé> 
pourvus de caractères originauk, et défigurés par des prononcia- 
tions provinciales OU par des transcriptions fautives. J'aurai par 
la suite occasion de reparler de ces vocabulaires, en traitant de 
l'orthographe Mongole ; je remarquerai seulement ici que les 
mots marques d'un * sont ceux que j'ai extraits de l'ouvrage 
astronomique indiqué ci-dessus, et que par conséquent l'écriture 
en est sûre; an lieu que les auties , tiréi du vocabulaire penta- 
glotle, y sont écrits en csractères Mandchous, ce qui donne 
lien à quelques variantes d'orthographe. Qiielques mots qui me 
manquoient pour compléter cette colonne, m'ont été fournis 



(1) Voy. l'Append. !/♦ partie, n.»z. 

(2) Voy. les Mintt ét POrient, où 

j'ai inséré les premières portfs de ce vo- 
cabuiairc , «^ui eit par ordre de matières. 



{}) Cet ouvrage est à la Bibliothèque 
du Koit on en trouveraplusieaiscxtnh* 
dani U mite de ces Kecoercha. 
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par M. de Kiaproth , qui a bien voulu les extraire pour moi des 
dictionnaires qu'il possède^ J'ai eu soin de les distinguer par une 
noté particulière. 

La colonne Ouigoure auroit offert le premier exemple de cette 
langue, si M. de Kiaproth n'en eût donné un vocabulaire dans 
sa Notice sur l'écriture Ouigoure [\)\ mais les quatre-vingt-sept 
mots qu'il en rapporte ont ctc recueillis par ce savant de la 
bouche d'un natif de Touroufan , qu'il eut occasion de voir dans 
le fort de Oust-Kamenogorbk, pendant son voyage en Sibirie. 
Ceux qui composent ici la partie Ouigoure du vocabulaire, sont 
extraits cfun ouvrage qui les présente écrits dans les caractères 
qui leur sbnt propres» et qui contient, outre une liste de neuf 
cent quatorze mots , quinze lettres ou suppliques avec une tra>- 
duction Chinoise très-exacte (2). Malgré ce secours, il m'a été im- 
possible de compléter le nombre de mots que j'avois fixe, même 
en recourant au turk de Constantinople et au tatar de Kazan , 
le but que je me proposois ne me permettant pas d'admettre im 
seul des termes Arabes et Persans qui, dans ces deux dernières 
langues, ont remplace beaucoup d'expressions originales- 
La partie Tibétaine est assez complète : les mott de cette 
langue sont pris du vocabulaire Si-fan et Chinois, qui se trouve 
parmi ceux de la collection d'Arfiiot (3) , du vocabulaire penta<* 
glotte c'wé ci -dessus, et du dictionnaire du P. Dominique de 
Fano (4)* Ce sont là, comme on voit , des source» authentiques 
qui donnent un certain prix au vocabulaire comparatif, en ne le 
considérant que comme un échantillon de langues célèbres, mais 
peu connues. Les règles de transcription que J'ai suivies pour 
chaque langue se trouveront dans le cliapitre qui lui sera con- 
sacré dans la suite de ces Recherches, avec quelques remarques 
additionnelles, que je dois cxdurede ces généralités. 

Ce n'est pas ici le lieu de réliiter Topinion de ceux qui ne 



(i) Abhandlung <Scc. j>. iS et sviv. 

(a) Voyez plas bas, dès détails sut ces 
pièces écrites en ouigour. 

(3) Cette collectioivxst à U>Khlio- 



^ibèque du Roi. • ; . - , 

(4) H est aùssi i b BiUiotbèque.dtt 
Roi : il en sera reparlé dans le cbs^im 
co0sacw à 1a Jaogae ^Tibctaiae« 
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voient dans la nation Chinoise qu'une tribu Mongole avancé 
vers le midi, et élevée dans l'échelie de la civilisation de quel- 
ques degrÀ au-dessus du peuple auquel elle doit son origine; 

Une telle opinion , étayée de l'autorité du plus audacieux et du 
plus superficiel de tous les dissertateurs, n'a jamais pu ttre em- 
brassée que par ceux qui n'avoient pas plus d'idce de la lan^^ue 
et de J'histoire des Chinois que de celles des Mongols, et qui, 
par conscq lient, n'ctoient pas en état de soutenir un pareil sys- 
tème par des faits historiques ou des'rapprochemens d'un cer- 
tain poids. La seule chose qui soit ici de mon sujet , c'est de frire 
observer que la difiiSrence qui se trouve entre la langue Chinoise 
et celle des Mongols, est imininient plus grande encore que celle 
qui existe entre cette dernière, le turk et le mandchou. Le 
vocabalaire comparatif offre encore la preuve de ^ci ; et il dé- 
montrera à qui voudra l'examiner avec quelque attention , que 
le chinois ne ressemble pas plus au mongol qu'au françois. Ce 
que je dis ici des mots , doit s'entendre aussi du génie de la 
langue et de ses formes grammaticales , ainsi que je le ferai voir 
par la suite. 

J'ai cm devoir placer îci'cet exposé pour servir dintroduction 
et de base aux remarques qui suivront. II m'a paru Indispensable 
de fixer, au moins d'une manière gén^Ie, les rapports et les 

différences des peuples dont les langues font l'objet de ces Re- 
cherches , avant d'entrer dans le détail des particularités que ces 

mêmes langues m'ont présentées. Je le terminerai par une obser- 
vation que je crois nécessaire. Presque toutes les (ril)us modernes 
qui appartiennent à la troisième race, le reconnoissent elles- 
mêmes, et prennent le nom de Turks. Il n'en est pas de mcnie 
des peuples de race JVlongole et Tongouse : le nom sous lequel 
nous les désignons ne s'applique pas chez eux à la totalité des 
tribus de la même famille. Afongoi est le nom particulier de la 
plus célèbre des petites nations de commune origine qui se réu- 
nirent les premières sous les ordres de Tchinggis -khan ; mais 
je crois que ce n'est que par extension , et à raison de l'influence 
que cette petite nation sut prendre sur les tribus voisines , que 

D a 
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son nom est devenu comnmn aux Olet, aux Ortos, aux Naïman et 
aux autres nations (jui parlent la langue Mongole d'une manière 
plus ou moins pure. Quant au nom des Tondus, la plus illustre 
dHêtBÎâiBHÊs à nous ie donnons, la nation Mandchou 16 Nié>- 
coonolt entièrement» ou ne l'applique qu'à quelques-unes de Ms 
plus foibies tribus. Ce n'est donc que pour abriéger, et par les 
mêmes moti^ qui m'ont fait adopter le nom générique de 7T;r- 
tûres, que j'ai toujours désiirnc les deux premières branches de 
ces peuples par la dénomination de nation Tongouse , nation 
Monuoie ; ei il iw faudroit pas m'accuser de commettre un 
anac hronisme irrcllcchi, si je venois à faire usai'e de la dernière 
pour des époques antérieures à Tcliinggis-khan, et pour des na- 
tions €(^lll6tties de la tribu Mongole pro prient dite. C'est ce 
qui m'est aussi arrivé dans ce chapitre même, en parlant de la 
race Turfce, que j'ai nommée ainsi, non que je croie qùe les 
Tuirlu soient la tige cette race, ou la plus ancienne de ses 
tribus; mais parce qu'elle est devenue la plus célèbre, et que 
c'étoit le moyen d'être i-la-ibis piusi court et plus inteiligibie. 

. ■ 'iir 



.V « 



SVR LES i.ANGlJ£S TAATARES. 



CHAPITRE' II. 
De i' Alphabet Syro - Tartare, 

Il est naturel de commencer ces Recherches sur les langues 
des Tartaresi par Texamen d'un objet qui est commun à presque 
toutes ; je veux parler de i'aiphabet usité chez tous les Turks 
orientaux, chez tous les Mongols et chez les Mandchous. Cet 
a/p/iabet, que ces derniers ont emprunté des Mongols, ef que 
ceux - ci avoient reçu des Ouigours , est regardé généralement 
comme ayant été formé d'après l'alphabet Syriaque , et porté 
dans la Tartane par les Mlsatonnakes nestoriens. Itien ne parott 
plus vraisembiable que cette origine, qui est établie sur Tauto- 
xité ide tous ceux qui ont af^arorondi la matière (i); et Topinion 
inverse, qui consiste à faire dâriver le syriaque et tous les autres 
alphabets qui lui sont intimement liés, de l'alphabet Ouigour^ 
mç paroît n'avoir jamais été soutenue sérieusement , mais avan- 
cée comme paradoxe, et embrassée momentanément pour sa sin- 
gularité, et à cause d'un certain éclat dans les idées extraordi- 
naires qui les rend propres à séduire quelquefois les esprits les 
plus judicieux. 

. La ressemblance dans la fanne et la disposition dé quelques 
^oes de l'alphabet Mandchou avec des signes correspondan» 
des alphabets Devanafpui et Bengali , a été l'objet de plusieurs 
rappfochemens spécieux dans la troisième édition de \'Alpluibet 
Aimtchûu (2). Mais comme M. Langlès n'a positivement énoncé 
aucune des conséquences qu'il tire de cette conformité réelle ou 
prétendue, et qu'il se réserve de les eyposer dans une dissertation 

(i) Deshauterayes , Encyclop. clém. v. xviijet xi*. — M. de KllflOlb» Ab- 
Dinerut. sur le mandchoa. — M.Lan- handiung &c. ^. - ' ' 
flès. Alphabet MiMddwo» 1.* édition « [ (i) Pag. 141 a suiv. 
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dont ii a depuis long -temps promis la publication (i) , il faut 
attendre celte dissertation , qui ne sauroit manquer d'ctre intc- 
ressanie et curieuse, pour apprécier les résultats d'une telle com- 
paraison. En atteiulant, je ne sauroit dissiniuler que l'analogie 
remarquée par l'auteur de ÏAIpluibet AIuiiIlIiou , entre les lettres 
Samskjîtes et celles des'Ouigours, des Mongols et des Mand- 
chous , ne me paroît pas de beaucoup assez caractérisée pour 
autoriser cette proposition , même comme hypothétique : Que 
saviins tirèrent , d'une manière plus ou moins directe, ïafyhaket 
Oigoar du dévanâgari (a). JLe nombre des traits arrondis et des 
lignes droites dont se composent les lettres, est assez borne 
pour qu'If soir toujours facile de rapprocher, par de légères al- 
térations de formes, celles de deux alphabets ditférens , sans 
qu'il soit permis d'en tirer aucune conséquence , si l'analogie 
n'est pas frappante et générale, telle , par exemple, que celle que 
M. de Klaproth a iâit lemarquer entre rouîgour et le sabéen (3). 
En renversant et en retournant plusieurs lettres Tibétaines-, et 
en modifiant leurs traits, Geôrgî est parvenu-^) i en nppiodier 
pltisteurs des lettres Samaritaines et Estranghelo , quoiqu'il n'y 
ait peut-être pas de systèmes d'<écrîture qui présentent moins 
de ressemblance. Il faut convenir que c'est moins à des analo- 
gies de fît^fures, qu'à une sorte de conformité dans la série des 
silènes alphabétiques que s'est attaché M. Langlcs. Celte con- 
formité est plus remarquable , parce qu'il est plus difficile de 
l'attribuer entièrement au hasard. £n l'admettant comme dé- 
moBCrée, je ferai bientdt voir , en parlant de l'aiphabet Mongol , 
comment on peat l'expliquer, «ans avoir recoure à l'hypothèse 
que les Ouigôurs aient empninté leur alphabet des Hindous. 

Ce (j[ui concerne l'écriture Ouigoure a été si'bîen exposé dans 
le mémoire déjà cité de M, de Klaproth (;) , et tes notions que 



(1) Afyhdfèt hammique Sanscrit , 
Tati^t, Mongol, Stranptth et Mant- 
ehau, M. Langlés annon^oit cet ouvrage 
COAiaeAit dés 17S9. — Bayer a publié, 



mîdt PetropeUtanae, 

(2) M. l.anplt'5, ovivr-ige cité,^. j^j. 
(5) Abhandlung &c. pl. I , à la p. ^6. 



quelque chose de sembUbie danl , Ici. | i^) Alphabetum Tibetanum, p. 584. 
tom. lll et IV des Cimmtatfma Ataéf (5) AWwndlqU ftiwr die spiMlMe .nul 
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Tauteur de cet ouvrage a réunies sur cette matière t eik.estnyaiit 
les passages des ëcrivaios Turks , Persans et Chinois ont 
parié des Ouigours, sont si positives, si exactes et si bien pré- 
sentées , qu'il seroit téme'raire à moi de prétendre y rien ajouter. 
Le résultat des recherches de M. de Klaproth est un Alphabet 
Ouigour- Mongol complet, à l'aide duquel il sera désormais assez 
iacile de lire les dilTérem morceaux .qu'on ppurrar trouver «n 
caractères Onigonrs. Ce n est pis un ipédlocre sertice rfendû à la 
littérature Tartare ; car, quoique l'alphaliet Ouigbur soit au îonà 
*ie même que celui des Mandchous, il présente quelques. diffi- 
cultés de plus , par rapport aux formes variées letlaos ; ce 
qui s'observe également chez les autres peuples qui se ser\'ent 
de manuscrits, et qui , comme ies'J'artares, ne Ïqwi que.rasemem 
usage de livres imprimés. 

L'alphabet Mongol, qui a été formé d'après celui des Turits- 
Ouigours» et qui a donné naissance i celui des Mandchous » 
tient pour ptuÀnrs point» le miBeu enite i'un et l'aiittie >' .et 
l'on n'aumit presque pas besoin du.témoigiiagfr del'histoirè pour 
4tre..afisuré qu'il a été imitéidu pren^îer et qu'il a servi de Jbasc 
au second. L'adoption de cet aiphabetsous rchînggis-khan étok 
un ^t connu depuis iong-tem[)is.; -mais M. lie Klaproth donne 
à ce sujet des détails très -curieux et très-circonstanciés, et je 
ne puis me refuser au plaisir tic le:» lui emprunter, pour faire 
mieux entendre ce qiu' me restera à ajouter à ce qu'il en. a dit. « 

« i)0U5 le règne de 1 thinggis - k,ban, ditril etjdes «rois 
» premiers . ét ses successeurs , Og/^de - hhau Goifiyw - Um ec 
» AfMggoiMati, on n'^voit pas^h langue Mongole • 'mais en 
» oliigour, c'cst-à-diieien Msa».(zy*l4i ^fy^vàn étoit encore 

*• tnop grbnd> etdès^gUiekres.cOntiaadika Av)Heiit.iienidMtla>iiatlDn 

1 . 

( I ) Ouvrage t iié , p. et suiv. Voy« 
aifîsi PalKis, Samml. hisior. Nachr'ichtea 
uelxr dit AJongolischen ycelkerschaften , 
t. Il t P' Jf^ tt sUh. 

(i) L'auteur sert ordinnirentetttjl* 
nom àt.ToMr., ^ uar signiitsc TmHu 
):»• • à j.- : . .'• . ' ... •. .jï ; Ji ». • 



Schrift Qtt Uiguren , imprimée d a- 
bord dai» les Mines de l'Orient, t. II, 
p. t6y , puis à part, avec des additions 
considérables, Berlin, i9l2, i»-8.* , et 

dans le second volume de son Rt ise 
io denCaucasusund nach Géorgien, &c. 
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>• trop sauvage pour qu'on pensât à y introduire récriture et les 

*> sciences. Ce ne fut que sous le fondateur de la dynastie Mon- 

» gole- Chinoise Youan , nommé Kouhile-tsetsen-khûn (ie Koubldi 
» des Mahomctans» et le Yotidn-chi-iisott des historiens Chinois, 
» de 1259 à 1294). premières bases en furent posées. 

»> Deux frères de cet empereur, nommes Cooiian et Donàa , qui 
»> commandoient ses armées en Chine, se souvinrent du dessein 
» qu'avoit eu leur arrière-^rand-père Tchiag^-khan . de rendre la 
» religion de Boudda dominante parmi ses sujets, lis résolurent 
» donc de députer au Tibet, vers SaaJ^a^Bandîâa (i) , petit^fHs* 
» de celui qui avoit été autrefois créé patriarche des Mongols., 
1* du grand-prétre Sotnantrdùmon. Cette ambassade consistoit en 
» un corps de troupes que le prince Dotida commandoit lui- 
» même, et voici ie résumé de la lettre courte, mais suhstan- 
» tielie, dont elle étoit chargée: Grand- prêtre Saadja-Bandida, 
» pense à ton âge avancé , et à ce que tu peux acquérir de gloire , en 
» t'acquitUtnî des douars sacerdoce pour le bonheur des hommes ! 
>» 'Ton ame n'eshd/e point ravie de te voir de^ki et attendu par des 
» peuples iimmirahles, prêts , si tu te r^kses à leurs wnur , à se Ihrer 
*» aux plus grands dmdres» ToÊt i engage h fren^ un parti, et d 
» renir près de noÊs, Dédde-ttd, ^ après ee ^e les eireonOanees 

• exigent. 

» Saadja-Bandida , enchanté de cette proposition , se souvint 
»> encore d'une prophétie de son aïeul Sotnam-dsimon (2), dont il 
» lui sembla que l'accomplissement se rapportoit au moment 

* actuel , et il se prépara à partir aussitôt pour le pays des Mon- 
» gpls. Il se niit en chemin avec une suite- innombrable de 
» prêtres , et arriva heureusement au campement du prince 
» Gùodan, dans le district Cliinob-de Liao-dson, où il hit reçu 
» de la manière la plus solennelle. Qiielque temps après , il 
f combla les désirs ardeos du prince, en le créant prêtre de sa 

(i) BanSdt ettletitic «fane gruide 

dignité sacerdotale. ( Note de l'auteur. J 
(a) II avoit prédit qu'apftés M vmoni 

an étranger du nord, avcc ualioBnct 



de plumet de Giiicon, et des bottet 

blabics à ia hure d'un sanglier, appelle- 
roit à lui Saadja-Bandida pour répandre 

h icUgioA. (Neee^tfmamtr./ 

» religion, 
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«• religion , ce qui ne contribua pas peu à la répandre. Siuuffa^ 

» Bandida demeura jusqu'à sa mort, pendant sept années, pa- 
»» triarche des Mongols - Lamistes. L'une de ses institutions les 
» plus remarquables fut l'introduction de l'ccriture Ouigoure pour 
» la langue Mongole ; mais il eut la foiblesse de ne pas vouloir 
» avouer qu'il eût emprunté sa nouvelle écriture aux Ouigours. 
>» Il prétendit, au contraire, qu'il l'avoit inventée lui-même, et 
» ffjkîï en avolt lié les lettres Tune au-dessous de f autre , d'après 
» ie n^odèie d'une taille {i) \ mais il mourut avant d'avoir achevé 
» son entreprise, et il laissa sa nouvelle écriture incomplète, y 
n ayant néanmoins conservé les quatorze consonnes Ouigoures. 

» Son successeur à la dignité de grand-prétre, nommé Pakba, 
*» qui s'étoit concilié la faveur de la première femme de K/iou- 
» bile-tsetsen- kfi(W , et qui étoit parvenu à lui faire embrasser 
» la religion Lamaïque , malgré la prévention que l'empereur 
»» avoit d'abord témoignée a ce sujet, reçut bientôt après l'ordre 
» de rédiger un alphabet particulier pour la langue Mon^le. 
» Par vanité, il ne daigna ùàxe aucun usag^ du travail com- 
» mencé par Saa4ia-BanMda , et il rejeta entièrement récriture 
w Ouigoure; mais il lit un choix parmi les caractères carrés Tibe« 
» tains sob, et chercha à les accommoder à la langue Mongole: 
» mais, malgré les ordres de l'empereur, qui vouloit qu'on les 
» employât en toute occasion, on en ht peu d'usage, à cause 
de leur difficulté. » 

Ici, l'auteur rapporte le tableau de ces lettres carrées, et fait 
remarquer leur identité parfaite avec celles de l'alphabet Tibé- 
tain , et leur grande analogie avec le bali de Siam. L'existence 
de cet alphabet Til>etain-mongol étoit un îaXi peu connu (2) , et 
l'alphabet lui-même ne se trou voit encore que dans l'ouvrage 



( I ) Nach dm vorbUde e'iites ktrb- 
hùt^es, Palfas et Brr|man parlent d'un 

outil de tanneur , en fer. Peut-être veut- 
on désigner ici les bois rntaillés , kht 
mou, qui tenaient lieu de l'écriture chez 
|ilusicurs nations Tartar«. V. te ch. IJl. 

^3) Fallas en a, le premier, doané ud 



alphabet dans $e$ Sammlun^tn histO' 
rischer Nachrichttn, pl. 22. Vojrez ce- 
pendant Deshauteraycs , ouvrage cit^, 
p. j-jo et jj/. On trouvera des détails 
circonstanciés sur cet alphabet , dans le 
chapitre de Recherches consacré à 
la langue Hbfetatne. 
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de Pallas. M. de Klaproth a négligé d'indiquer la source où il a 
puisé tous les détails précédens ; mais il les aura vraisembla- 
blement extraits en partie des mémoires de Pailas, et en partie 
aussi de quelqu'un des ouvrages traduits du mongol ou du tibé- 
tain , dont if possède une collection avec laquelle nulle autre 
en Europe ne saiiroit entrer en comparaison. 

M. de Kiaprotii cite ensuite un passage du Thoung-kum k(in§- 
mou relatif à cette écriture inventée par Phaspha , et il ajoute 
que les caractères qui la composoient étoient au nombre de plus 
de mille ; ce qui ne saurolt s'entendre que d'un syllalMire , et 
qu'ils servoient parfaitement bien i rendre les sons Mongols. 

«* L'histoire des Youan, écrite en mandchou, continue M. de 
«Klaproth, nomme le lama Phaspa (i), et contient les mêmes 
y choses en d'autres termes. Elle ajoute que son écriture consis- 
» toit en quarante et un caractères primitifs, avec lesquels on 
» formoit des groupes de deux, trois, quatre et cinq lettres. — 
» C'est une nouvelle preuve qu'il s'agit ici de l'écriture Tibétaine 
«carrée wh, introduite par Phakpa (2) , et accommodée à la 
» langue Mongole, laquelle se composolt de vingt-deux con- 
» sonnes, de dix voyelles, de huit finales et d'un trait initial, en 
•»tout quarante-un signes, qui, comme les caractères Tibétains 
" d'aujourd'hui, se groupoient ensemble deux àdeux, trois à trois, 
*» quatre à quatre et cinq à cinq. " 

««Les relations Mongoles (3) continuent ainsi : Le successeur 
de Khouhile-tsetscn-khan , nomme Elselc-kluin, chargea Tsordji-osir, 
parent de Sdadja-Bandida , de traduire en mongol les livres re- 
Jfgleux des Tibétains, et fui ordonna de se servir pour cet objet 



(1) C'est là le véritable nom de cet 
homme céU-bre ; et Pakpa, chez Pilhi 
(Sammliiiip,. fih^nriscli. th. 11 , p. ^57 et 
alibi J , Cl dans le passage cite préccdem- 
nient , en est une corruption. Je trouve 
ce même nom transcrit ou traduit de 
AfRrentcs manières dans le Afan han 
Si - fjti ni yao ; savoir : en saniskrit , 
Bdsdtpuh; en vÙKXixa, r'Langs-va j en 
nMndchoUfilfettea/ca jQongm, 



et en chinois, Pa'sse-pa. (Classe duper-' 
tonnages iUustnt de m tiûntt icnimr.J 
(2) Lisez PatpA, et voj. la remarque 

précédente. 

( } ) Die AfongoUschen nachrichttn* 
M. de Klaproih ne dit pas quelles sont 
ces relations ; niais elles ont bien cer- 
tainement 1.1 même source que celles 
que rapporte Pailas (ouvr. cite, p. jj7 
«r wtwoiMt). 



iiiMii 
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de récriture carrée inventée par PAaÂpa. Tsordji-osir essaya, mais 
sans succès, d'exécuter cet ordre : cette écriture n'avoit jamais 
été mise en usage, et tout le monde se servoît de i'ouigoure. 
Il rechercha donc i écriture que S(huljd- Bdndiila avoit arrangée 
pour les Mongols, et y fit autant d'additions qu'il fut nécessaire 
pour qu'elle pût servir à la traduction du grand ouvrage Tibétain 
Bangcka-'RakieIki; mais il se vit contraint d'exprimer un grand 
nombre de mots avec des caractères Til>etains. » 

m Le manque d'une écriture mongole complète se iit sentir 
jusqu'à Khdisoan Killik (le Djenesek-khan des écrivains JMahomé- 
tans, de 1307 à 1 3 1 1 ) , qui lui-même étoit un homme instruit, 
et sons fn direction duquel Tsordji - osir amena les caractères à 
leur perfection. Il ajoiidi ks \ (>yclies a, ou, e et /, qui manquoient 
encore alors, ainsi que les consonnes c/ui , sa, lisi et pou , et les 
syllabes finales //, p, k, m, l, r, t, i, ou et ng. De celle manière, 
ii y eut un syllabaire étendu et complet , avec lequel on put 
rendre parfidtement tous les mots JVfongoIs. Il conserva aussi les 
chiffies Tibétains, qui sont tirâ de ceux des Indiens. » 

M. de Kiaproth fmit par quelques observations sur plusieurs 
lettres de i'aipliabet Ouigour, et renvoie pour fe reste au tableau 
qui contient toutes celles dont les Turks et les Mongols se ser- 
vent pour écrire leurs langues. Il n'eritroit point dans son plan 
d'admettre au /iomI)re des lettres Ouigoures celles qui sont des- 
tinées à exprimer des sbns étrangers. Je suppléerai à son silence 
par quelques remarques sur ces signes additionnels. 

On a vu que Sao^a^BanUda » dans son Essai d'alphabet 
Ouigour appliqué à la langue des Mongols» avoit conservé les 
quatorze consonnes primitives que les Turks avoient reçue» des 
Nestoriens, et dont Ahmed ihn- Arabxhah parle avec une exacti- 
tude peu commune ( i ). Basdipah, son successeur, emprunta pour 
le sien les formes des lettres Tibétaines , et porta A quarante-un le 
nombre des signes qui, par leur groupement , formoient jusqu'à 
mille lettres ou syllabes. Tsordji-osir , çn étant revenu à Talphabet 

(1) Voyez Je l. V des Notices et Extraits cîos Manuscrits, où M. LaDgl^ t 
Vï\% w faC'$in^ de U table de l'aiphabct Ouigour d'ibn Arabschah. 

E z 
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Onigour, diminua le nombre des lettres ; et le tableau que M. Je 
Klaproth nous présente comme le rcsumc du travail de ce lama, 
n'en offie que vingt-neuf simples, susceptibles des trois formes, 
initiale, mcdiale et finale, et de diilcrentes combinaisons entre 
elles et avec les voyelles. 

Depuis cette époque , récriture Ouigoure et Mongole n'a pas 
éprouvé de changemens considérables; seulement, il semble que 
le nombre de lettres fixé par Tsordji -osir n'a pas paru suffisant 
aux lamas qui, depuis lui, ont voulu faire passer en langue 
Mongole les livres Hindous et Tibétains qui traitent de leur reli' 
gion, ou à ceux des écrivains Tartares qui ont cherche à facili- 
ter à leurs compatriotes la lecture des formules Samskritcs qui 
servent dans leurs cérémonies. Il a fallu, pour cet objet, enri- 
chir l'alphabet Mongol d'un grand nombre de lettres; car il ne 
s'agissoit de rien moins que de ie rendre propre à exprimer les sons 
de la langue Samskrite, l'une de celles dont l'alphabet est ie plus 
riche en signes et en nuances délicates. Cest ce qu'on a exécuté, 
soit en ajoutant aux lettres primitives Oulgoures,d*s appendices, 
des traits ou des points diacritiques , soit en empruntant des 
lettres Tibétaines ou même Devanagari, et en les incorporant, 
suivant le système particulier à l'écriture Tartare, au milieu de 
groupes perpendiculaires. On nomme ces lettres additionnelles 

Ces additions que les lamas successeurs de TsorJji-osir , ou 
peut-^tre ce dernier lui-même, ont faites à l'alphabet Ouigour, 
ont ftorté le nombre de ses consonnes à trente-quatre, lesquelles, 
multipliées par quinze voyelles ou modifications de voyelles, 
donnent un syllabaire de cinq cent dix groupes simples, et de 
trois cent soixante-quinze groupes composés, également suscep- 
tibles d'être exprimés avec les lettres de l'alphabet Devanagari, 
du Tibétain ou de celui des Mongols, comme on peut le voir 
dans le syllabaire des trois langues que Bayer a lait graver dans 
les Mémoires de l'Acadcniie de Pttersbourg (2}, d'aprcs un ori- 

(1) Pallas, ouvrage cité, /. IJ, p. jôx. 

(2) Swn le titre de fiemnua Uotnaurm Brokmamca, Tangutanm, MuBgaBem, 
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final imprimé à la Chine, et rapporté de Sibirie par le docteur 
lesserschmidt. C'est de ce syllabaire que j'ai extrait les lettres 
contenues dans la seconde colonne de mon tableau synopti- 
que (3), en rectifiant les formes et corrigeant la prononciation, 
souvent trcs-fautive , que Bayer avoit assignées à ces lettres. De 
leur ensemble résulte cet alphabet Tartaie vraiment complet , 
qui n*est, à proprement parler, ni ouigour, ni mongol, mais 
qui , grâce aux additions des lamas , est également propre à 
écrire le turk oriental , le mongol , le tibétain et le samskrit , 
propriété dont on n'a pas manqué de laire usage, ainsi qu'on 
ie verra par la suite. 

.Malgré la confiance qu'il seroit en général injuste de refuser 
aux travaux de Bayer, et quoiqu'il ne soit pas possible de douter 
de l'autbenticité du syllabaire qu'il nous a fait connoître, je me 
serois bien gardé d'admettre comme étant exactement rendues, 
les formes des lettres qui le composent, à cause du peu d'ha» 
bileté et de rinexactitude connue des graveurs que ce savant 
employoit. D'un autre cÀté, les signes de i'alphabet Tibétain , 
qui par-tt>ut accompagnent les groupes Tartares , me démon-* 
troient que la lecture n'en étoit pas toujours correcte, et que, 
peu exercé à lire le tibétain, Bayer s'étoit, en cette circonstance, 
totalement mépris sur la valeur de certaines lettres, comme cela 
lui ctoh arrivé, d'après Fourmont, dans la lecture du fameux 
volume gravé dans les Actes des Savait s de Ldpsick. Pour cet ol)jet, 
le remède étoit à côté du mal ; et les lettres Tibétaines sur les- 
quelles il pouvoit y avoir matière à quelques erreurs du temps 
de Bayer, ont été pour moi un moyen assuré de les éviter, en 
&lsant usage * non de f alphabet auss^ volumineux qu'inexact du 
t. Georgi, mais de l'excellente méthode de lecture du P, Domi- 
nique de Fano, placée à la tétedu Vocabulaire Tibétain manus- 
crit de ce missionnaire, dont il existe une copie à la bibliothèque 
du Roi , et publiée par Deshauterayes dans sa Dissertation sur 

t. IJJ, p. jS(f etsuiv,, et /. IV, p. 2po et iuiv-, «vec 19 pUacha» 
(>) Voyez la planche , colomte 2, 
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les langues (i). Un autre moyen de rectification plus sûr encore; 

et dont je n'ai pas manque^ de profiter, dtoit la concordance ais^e 
à établir entre l'ordre du triple syllabaire de Ba) er, et celui des 
alphabets Bengali et Devaiiagari qu'on trouve dans diffcrens ou- 
vrages (2); avec leur secours et celui de M. le proicsseur Chezy, 
j'ai pu me former , pour les groupes Devanagari , des règles de 
transcription qui m'ont en même temps donné, d'une manière 
aussi certaine que rigoureuse, la lecture des groupes Tartares et 
Tibétains qui leur correspondent. Quant aux formes des lettres , 
plusieurs morceaux originaux, tant manuscrits qu'imprimes, que 
j'ai été à portée d'étudier, m'ont mis en état de les corriger : je 
les donne ici imitées de ces originaux ie plus fidèlement qu'il 
m'a été possible. 

Les signes additionnels dont je viens de parler n'ont point 
passé dans l'usage ordinaire, et le plus grand nombre n'a été 
employé que pour l'expression des sonsHindous. Quelques lettres 
même, inventées pour cet objet, se trouvent remplacées, dans les 
mots que la religion a répandus , par des lettres du même organe 
appartenant à l'alphabet Ouigour primitif. C'est ainsi que le à 
doux du mot samskrit Maha se trouve quelquefois changé en 
kk , comme dans le nom de ô"^ ">""j x Makhasatou (en samskrit 
Mûhdsdîoua , l'un des titres de Bodhisntoua ou Pliou - sa) [i) , 
tandis que le même mot Samskrit a conserve son orthographe 
primitive dans 'y-^^ ^ \j3-àiav ^ ^-*:îï Ma/ui chouan - lijin ouroun 
(en samskrit Mahâchouarivasannra , le grand Esprit qui sub- 
siste par lui-même, nom d'une divinité Bouddhique) (4). 
Néanmoins, beaucoup de^termes techniques ou métaphysiques 
que les Mongols ont empruntés aux Hindous et aux Tibétains, 
s'écrivent encore avec ces lettres supplémentaires. Les Olet 
même en ont retenu quelques-unes, et siv^tout des voyelles. 



(1) Bibliothèque des Artistes, t. II, 

fart. Il, p. et tuiv. 

(a) Lntre aumes, dans la pn'face du 
Code dci lob des Gcntoux,/r. xviij, et 
^teti, — Recheidwi asiasiqaes, u I, 



y. xlvj etsuiv.fêtc 

(3) Afûn, km, nrfiai ta /ao, duse 

de Phou-sa. 

(4) Idem, classe des neuf esprits de U 
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pour écrire leur langue, qui est un dialecte de celle des Mongols. 
On s'en apercevra en examinant falphabet que j'ai extrait <Iu 
syllabaire Kalmouk rapporté par B. Bergmann (i). Les lettres u, 
gttp 7 , 1 2 et a8) de i'aiphabet Oulgour de M. de Kia« 
proth, me semblent également du nombre de celles dont les Tar- 
tares se sont enrichis par leur commerce avec les Hindous. 

Partout ce que j'ai dit, on voit qu'il ne seroit pas étonnant 
que l'alphabet Mandchou , construit sur le modèle des alphabets 
Mongols, qui eux-mêmes avoîent été calques sur des syllabaires 
Devanagari , eût conservé quelque chose de ces derniers, et 
qu'en particulier l'ordre suivant lequel les lettres sont arrangées 
peut ea avoir été pris. On peut ainsi expliquer cette ressemblance, 
sans avoir recours i la supposition ^ue Its Ouigours ont pris leurs 
lettres des Hindous (2) , ou à f hypothèse encore plus insoutenable 
que ces mêmes Ouîgour8,ou toute autre nation Tartare, aient été 
le peuple primitif qui donna la connoissance des lettres et les 
élémens des sciences, non-seulement aux Hindous, mais encore 
aux Syriens, aux Persans, aux Arabes et à tous les peuples qui 
emploient un alphabet dérive des leurs. Les lettres Ouigourcs 
primitives, qui tont la base des alphabets Mongol etMautchou, 
ont une ressemblance incontestable avec l'cstrangheio dont elles 
ont été tirées ; mais elles n'en ont aucune avec les lettres Devana- 
gari, Bengali oii Tibétaines. Les signes ajoutés depuis à ces lettres 
primitives ressemblent, soit dans leur forme, soit dans leur dé- 
position, aux lettres correspondantes des alphabets Indiens; mais 
ils ne présentent aucune analogie avec le syriaque, i'estranghelo, 
le coufique, &c. Cette distinction lève toutes les difficultés qu'on 
a voulu faire naître sur l'origine de ces difFcrens systèmes d'écri- 
ture, et des peuples qui s'en servent, et ferme la porte aux 
conjectures hasardées dont elle a été l'objet. C'étoit pour en 
venir à ce r^ultat, qui me semble d'une assez grande importance, 
que je me suis étendu sur ce sujet aride. Je cdmpléteroîs ce que 



(i) Nomac?i5rKc îtrcifereien untcr den XalmAken, t. i, fLi9 HsuSw, 
{3) Alphabet mantchou , 3.* édic p, t4§j. 
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j'ai dit des lettres Mongoles » en donnant quelques détails sur 
plusieurs d'entre elles , si le tableau synoptique que j'en ai ré- 
dige n'y siipplcoit jusqu'à un certain point, et si les textes Mon- 
gols qu'on trouvera clans l'Appendice, et que j'expliquerai plus 
bdi, ne me dispensoient d'entrer, pour le moment, dans des 
discussions orthographiques. J'aurai occasion de revenir sur les 
particularités que présente l'écriture Tartare appliquée à l'oui- 
gour, au mongol «t au mandchou. 

£n attendant , on trouvera dans mon tableau comparatif des 
différew aiphat>ets Tartares, toutes les additions que les Lamas 
ont faites à i'ouigour pour rendre les sons Samskrits et Tibétains; 
et ce tableau, à la composition duquel j'ai mis tous mes soins, 
présentera, j'espère, l'entière confirmation de tout ce que je viens 
dédire. La première colonne, qui ne contient que sei/.e lettres, 
olfre l'alphabet Ouigour primitif, tel à-peu-près que les Ouigours 
ont dû l'emprunter des Nestoriens. C'est, à deux lettres de dif- 
férence, celui (^ue Ahmed -ilm-Arabschak dit avoir été en usage 
chez les Djaghatéens. J y ai joint les lettres correspondantes de 
l'alphabet Syriaque , dont j'ai tâché de représenter exactement 
les formes. J*ai seulement eu soin, pour rendre la ressemblance 
plus frappante, de leur donner la direction perpendiculaire. J'ai 
pris aussi, de préférence, les lettres olapli et schin dans un alpha- 
bet Nestorien donne par Deshauterayes, et les lettres wtiuet tsode 
d'après l'alphabet Stranghelo que le même savant a public (i), et 
doni il uvoit pris les modèles sur les belles inscriptions Syriaques 
du monument de Si^'m'fiu, Il est assez probable que l'identité 
des formes entre les lettres Ouigoures et Syriaques seroît encore 
pfûs incontestable, si nous avions des livres Nestoriens très -an- 
ciennement écrits; mais, telle qu'elle est, elle ne peut, à mon 
avis, laisser aucun doute sur la descendance de ces deux alpha- 
bets . ni même sur le choix de celui des deux qui a servi de mo- 
dèle à l'autre. 

La «eçojade colonne, que j'ai simplement intitulée Alphalfets 

(ij Ouvrage cite, p. j6o , planche. 

Tartares, 
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Tartares, comprend trente-cinq signes, ayant, pour la plupart, 
les trois formes, initiale, médiate et finale. J'ai pris modèle pour 
ces lettres sur une feuille de la bibliothèque d'Ablaï-kIt, dont je 
ferai connoîti« le contenu par la suite. Les lettres marquées 
dW * sont celles que les lamas ont adoptées pour rendre les 
sons Hindous. Quelques-unes ne sont que des modifications de 
lettres analogues de l'alphabet Syro-ouigour, distinguées par des 
traits diacritiques, comme lesn."* 12, 15, ip, 28, 2p, 30 et 3 i : 
d'autres sont des variantes de formes de ces mêmes lettres, 
déterminées, pat convention, à rendre des nuances de sons; tels 
senties n."'20, ai et 22, ^ui, dans les manuscrits Tartares 
onUnaÎKS, expriment presque indifféremment le son du / ou du 
d. Enfin, les n."» 9, 1 3, 23. 2 i et 3 5, sont des lettres Tibétaines 
ou Devanag^, légèrement «Itérées et accommodées à récriture 
Tartare. 

La troisième colonne , moins remplie que la précédente , 
manque de plusieurs des signes que cclie-cr contient , et ne pré- 
sente que vingt-trois lettres, prises, quant à la forme, sur l'ou- 
vrage Mongol imprimé que nous possédons i la bibliothèque du 
RoL 

La quatrième est falphabet Olet 09 Kalmouk { je Fai extrait 
par fanalyse des syllabaires lUimouks publiés pur ^itsen {i) 

et Benjamin Bergmann (2). 

La cinquième offre l'alphabet Mandchou, qui ctoit trop connu 
pour que je le donnasse en son entier. Je n'ai mis ici que les 
lettres qui peuvent se comparer avec celles des alphabets précé- 
dens , et je n'ai présenté que leurs formes isolées. 

La sixième contient les signes des alphabets Syriaque et De- 
vanagari, d'après lesquels ont été formés ceux de ia seconde 
eofonne. J'ai placé là ces signes pour rendre sensible et synop* 
tique ce que j'ai dit plus haut sur forigine mélangé des lettret 
Tartares. 



(1) Noort en oost Tartarj-e , i." cdit. p. i^r , planche. 

Ot) Noiçadische suqfem«^ untcr den iUimuken, t. I,pL io ttsuiv, 

F 
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La seplicme présente les lettres Tibétaines qui correspondent 
aux trente -sept signes de l'alphabet Tanare complet. Elles ne 
sont pas tout-à-fkit semblables à celles de i'alphabîet de Georgi, 
ni même à celtes du P. Dominique de Fano, gravées par Des- 
hauterayes. Le chapitre oà ^examinerai le système d'écriture 
-des Tibétains, fera connoître la raison de cette différence. 

Enfin , j'ai rejeté dans la huitième ia valeur de toutes cet: 
lettres , déduite par comparaison du syllabaire de Messer- 
schînidt, et d'un très -grand nombre de mots Samskrits, écrits, 
soit fu It'ttres Tartares, dans la Feuille d'Ablaï-kit et ailleurs, soit 
en lettres tibétaines, dans le dictionnaire pentaiilotte intitulé 
Mûn, hm, si-fan tsi yao. Avec les précautions que j ai prises pour 
avoir cette valeur d'une manière rigoureuse , je ne crains pas 
d'avancer que si je n'ai pas entièrement é^té toutes les erreurs» 
je n'en ai pas du moins admis de pareilles à celles de Bayer, qui 
a pris la lettre n (n.* p) pour un et qui a confondu^'Cn* 

semble et pris les uns pour les autres les quatre t , les quatre 
tch , &c. , ni à celles de Georgi, qui , comme je le ferai voir plus 
bas, n'cnteiidoit rien à J'écriture Tibétaine, et a commis, en en 
pariant, un grand nombre de fautes inexcusables. 

1/ pourroit y avoir sujet à discussion sur la valeur du * que 
j'ai rendu par ^ , et que Pallas et M. de Khiproth expriment 
par gt tandis que je donne au ponctué le son de k» et que les 
thèmes savans en font un là (ch). Cette distinction est trop 
minutieuse pour que je m'y arrête long -temps : qu'il me suffise 
de citer en preuve de la transcription que j'ai adoptée , les mots 
suivans extraits d'im livre Mongol dont l'orthographe est sûre : 
y^^^--^ Â/niknn, prince; f-^ khnn , roi; khan, du chinois 

hun{z), nom d'une dynastie; ^^^^ k/io djoung, transcription 
étB mots Cliinois ho tchoung^-^), le milieu du fleuve. Il me semble 
^*il y auipok eu peu d'exactitude à transcrire ces mots, Kakhan , 
Kan , Kih^uug, 

(i) Comim Acad. P«trop,. /. ill, p. 19. 

W^. (3) ijt yîi|. 
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Avant ét quitter cette jnatièfe, je ne do» {mu passer 900» 
silence une observation qui me paroit être de nature à jeter un 
nouveau jour sur les considérations précédentes. On sak que les 

lettres olnph , he , wau , youA et ne , dans l'alphabet Syriaque, 
comme dans l'hébreu et le samaritain , sont moins des voyelles 
proprement dites, que des signes d'aspiration, d'anliciation oir 
d'articulation, qui tiennent une sorte de milieu entre les con- 
sonnes et les .voyelles , et que les véritableB marques de ces der- 
nières» dans les alphabets en question et dans ceux qui en sont 
dérivés, consistent dans une ponctuation dont le mode varie, 
mais qui paroit avoir été adoptée postérieurement à l'invention 
de ralph;ibct lui-même. On sait encore que les Syriens cm une 
double série de points- voyelles ; l'une ancienne, attribuée à 
S. Éphraem , et remontant au iv/ siècle de l'ère chrétienne; 
l'autre, plus récente, inventce par i héophile d'Édesse , vers le 
milieu du vin.' siècle (i). Ces deux séries ne dificrent guère que 
par la forme des points ; elles sont également composées des 
çinq voyelles a» e,it 0, ou, rangées dans cet orcbe m^lme, qui 
^émontreroit qu'elles ont été empruntées de l'alphabet Grec,; 
quand bien même la. forme de celles de la pfu» moderne ne- re- 
présendecoit pas encore avec exactitude les voyelles grecques 
e, 71, 0, Or, Toirdijedes voyelles chez les Mongols et cher 
les Mandchous est encore précisément le même, c'est-à-dire" 
que, dans les alphabets simples et dans les syllabaires, les voyelles 
be trouvent toujours disposées suivant l'usage Grec , disposiiion 
qui ne dccoule pas assez évidemment de lu nature des choses, 
l/wur qu on puisse l'attribuer à une autre cause qu'à la cemMO" 
nication des peuples qui l'adifietlent. Cet ocdrd des cinq voyelles 
a, e, i, o,_ ou, est d'aiUeufs entièrement diffèrent de celui. ^e 
suivent les Hindous (2) r e|: foitime les Syriens ne i'avoic^t'pqin^ 
dans leur, alphabet primitif | et ^uits iont reçu de» Grecs. 
des temps postérieurs à l'invention de cet alphatiet, et i une 



(0 Abrah. EcchclL CataL Hdwdwm ^ 

p- '79 — "^o- 

(2) Voy. Alph. Indic. du P. Paulin ; 



Rom. 17911.,— < Codedes loi» do C<)n* 

F a 
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époque historiquement connue, il en résulte évidemment, et 
l'on peut aynsidàrer comme dctnontrc par cela seui, que les 
Ouigours ont emprunté d'eux leur alphabet , et cela postérieur 

rement à rîntrotluction des réformes alpliabcticjiies amenées dans 
l'écriture des Syriens par leur commerce ave-c les Grecs, c'est- 
à-dire au plutôt vers l'an 760, où l'on peut supposer que Théo- 
phile d'Edesse avoit iait sa traduction d'Homère, qui lui donna 
iieu <I'adopter les voyelles Grecques-syriaques. Ce sayant Syrien 
mourut fan 784 (i). 

Les Mendaïtes ou Chrétiens de Saint -Jean ont, suivant 
Bayer {2), une écriture où les voyelles se placent comme les 
consonnes dans les mots m£mes, et non pas, comme dans le sy- 
riaque ordinaire, en forme de points, au-dessus ou au-dessous 
des lettres. De plus, M. de Klaproth a fait voir (3), par un tableau 
comparatif, une ressemblance frappante entre les consonnes 
groupées avec les voyelles / et 0 chez, les Ouigours, et les mêmes 
Jettres chez les Sabéens. Il n'est pas aisé de déterminer à quoi 
tient cette analogie particulière des écritures Tartare et Sabéenne, 
puisque ce ne sont pas les. Mendaïtes, mais les Nestoriens, qui, 
suivant l'opinion commune, ont voy^é dans l'intérieur de la 
haute Asie, et qui ont pu y porter la connoissance des lettres, 
avec les livres de la religion ; mais cela peut tenir à des change- 
mens survenus dans l'écriture Syriaque, dont nous n'avons pas 
une histoire exacte. 

Quoi qu'il en soit, en admettant comme démontrée l'authen- 
ticité de l'inscription de Si-'on-jou, qui contient un grand nombre 
de noms Syriens écrits en caractères ronds ou strangheio, on peut 
croire que, vers le milieu du viii.* siècle de l'ère vulgaire , l« 
connoissance de cette écriture avoit été portée jusqu'à la Chine, 
et que, par conséquent , elle avoit pu être adoptée par les Tar- 
tares , avec quelques modifications nécessitées par la nature de 

(i) Bir-Hcbr. Chron. p. ij^ I de son Abhaadlung, ifc, et le chaf Urt 

{z) Abl tnd: Lips., 173 1 , juL 1 /K de ces AccImnIms. 
0) letablctnaiiâcaé àkp.96 I 
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fcur langue. L'histoire Chinoise ne fournit aucun renseignement 
sur cette matière. 

Afa-tou/tn-lin , le pius savant des lettré Ctiînois, dit seule- 
ment , en parlant des Ouigours sous le nom de Tiàie^sse : 
-« Les insignes des grands ofHciers sont chez eux conformes à 

l'usage des Barbares. Les vétemens des femmes et leur coiffure 
» ont un peu d'analogie avec ceux des femmes de la Chine. Leurs 
» armes sont l'arc, les flèches, le sahre, le bouclier, la cuirasse 
» et la lance. Leurs caractères ressemblent aussi à ceux de la 
» Chine ; mais on se sert encore des caractères Barbares. Ils ont 
** le Cltt-king, le Lutt-mMUiao-king» les poires et les historiens des 
» dynasties. Les jeûnes gens et les fils des magistrats slnstruisent 
» dans des écoles: et non-seulement ils apprennent à lire» mais ils 
» composent des pièces de vers et des poëmes (i). » Ce passage, 
tiré d'un livre qui n'a été composé que sous les Soung, ne nous 
instruit pas de l'époque où ces lettres des Barbares , Hou chou , ont 
été introduites chc/. les Tchhc-sse. Cependant, par la suite du 
récit de Ma-touan-Iin , on peut juger cju'il entend appliquer cette 
description au temps de Hiao-wen des 'Wéi , c'est-à-dire, à la fin 
du V.* siècle de l'ère chrétienne. Cette opinion peut tirer quelqué 
force <fun passage du Dictionnaire de Kkattg-hi ti^al semble avoi^ 
rapport à la même écriture (a) : « Sous les Han, y est -il dit, 
» Hiu-chi composa son célèbre ouvrage intitulé Choue-wen i dans 
• ce livre il s'appliqua principalement à expliquer le sens des 
» caractères , et n'attacha que peu d'importance à leur pronon- 
» ciation ; c'est pourquoi l'on a coutume de dire : Les lettres de la 
» dynastie Han savoient les caractères , nuits ils ne savoient pas les 
» distinguer en radicaux et en dérivés ; les lettres de lu rive gauché 
» du Kiang (3 ) savoient marquer les quatre tons, mais ils noni 



(t) Wen- hian -thoung- kitao j k. 336, 
p. 1^. Tout (c passage, ce qui suit et ce 
qui précède, a t'té tort mal entendu, en- 
tièrement tronque et dénaturé par Vii- 
delon , Hift. de h Tart. f. z^^f^z^y 
\oy. l'App. 2.' partie, n.' 8. 

^Khâng'hi titu tian, ftéiÀcCfp.Z'j, 



Appendice, 2/ part, n.' ç. 

(3) De la dynastie des 'i^eî dam le 
v.< siècle. On les appelle ainsi, parce 
que Ict 'H^â pottédérent les provincet 

Îui sont su eofd, <Ki aor la rive ^udie 
u grand fleuve JCiang» 
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w pas connu ks sept voyeUes, En effet, les sept voyelles sont uné 

>» invention qui a ctc apportée des pays situes à l'occident. » Ce 
passade assez, important, comme on voit, pour l'histoire de la 
langue Chinoise, ne jette aucume lumière sur l'introduction de 
l'alphabet Syriaque chez les Ouigours : ainsi, quoique le fait soit 
au fond certain, et incontestable, il reste néanmoins, quant 4 
ses circonstance et à son époque précise» une obscurité que (fe 
nouveaux matériaux peuvent seuls lever entièrement. 

La question que je viens d'examiner se rattache à une autre 
également importante pour la littérature des peuples de la haute 
Asie, et qui, si elle étoit parfaitement résolue, ajouteroit un 
nouveau degré de certitude à l'origine Syriaque de l'alphabet Oui- 
gour : je veux parler de la direction perpendiculaire (jiii forme 
Je trait caractéristique le plus saillant des différentes ccriuires 
Tartares. Celte direction leur est-elle inhérente, et date-t-elle du 
temps même de l'introduction de l'alphabet chez les Turks* 
Ouigours ! ou bien a-t-eile été adoptée à une époque plus té" 
cente, et seulement par l'ef&t de quelque circonstance particu- 
lière! Voili un point sur lequel il me paroît difEcile de rien 
prononcer, mais quil sera bon pourtant d'examiner ici, en 
rassemblant les autorités que chacune de ces hypothèses peut 
réclamer en sa faveur. 

L.'opinion commune, celle qu'ont adoptée, presque sans ex- 
ception , ceux qui ont traité de l'écriture Tartare , est que la 
directi<Ni perpendiculaire lui est essentielle, et que les Ouigours 
ont reçu des Syriens cette manière d'écrire qui leur étoit parti- 
culière. «Les "Tartares, dit Rubruquis (i), ont pris leurs (des 
» Ouigours) lettres et leur alphabet; ils commencent leur écrl* 
*> .ture par en haut , qui, comme une ligne, va finir en bas , qu'ils 
» lisent de même façon, et multiplient ainsi leurs lignes du côté 
» gauche au droit. » 11 ajoute plus bas, « que les Jugures écri- 
» vent de haut en bas (2). » Ascelin , Plancarpin , Marc-Pol, 
i-iayton, gardent le silence sur cet objet. Bayer, dans un mé- 

(l) Cht^, 3^. {p^ Chof . ^> 
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moire assez insignifiant sur ia littérature Mandchou (i), t'ex- 
prime (le la manière suivante : «On a retenu dans les langues 
» Mandjoiir, Moungale et Calmoiiqiie, l'usage de tracer les lignes 
» des lettres du haut de la page en bas, à la manière de IVcri- 
»» tiire Syriaque. Un scholiasie dcDeiiys le Tliraceet Fustalhe tie 
» Thessalonique ont appelc cette manière d'écrire ^(X,/AS^i<pôpo)i, 

• et je me sers volontiers de cette expression , qui me paroit 
» trèhconvenable. C'est éonc ainsi, dis-je, que les Chinois écrî- 
» vent , mais avec une diffêrence ; car les Cliinois commencent 
» leurs lignes à la droite , et les Mandjours , comme les Syriens , 
» à ia gauche; et lorsque ces peuples lisent leurs pages, ils ont 
■ quelquefois coutume, encore à la manière des Syriens, de les 
» retourner pour lire de droite à gauche ce qu ils avoient écrit 
» yyL./AS^i<pôpci)(; : ainsi , ia manière d'écrire Chinoise est plus pro- 
» prement x-iovr^y, pour me servir d'un autre terme du scho- 
» liaste de Denys. Je sais qu'il y aura beaucoup de personnes 
» qui s'étonneront de ce que je dis ici des Syriens ; mais je n'a* 
» vance que des choses véritables et certaines, et je désire qu'on 

• y ajoute foi , car ce n'est pas ici le lieu d'en traiter d'une ma- 
9 nière «tpresse. *> Et ailleurs il ajoute (2) : « Les Mon gales n'ont 
» donc pas reçu leurs lignes ^A/ms'-t<popVç des Chinois, mais 

• des Syriens ; et les Chinois commencent ces lignes ^a,/L(sn<pôfi\iç 
» à droite, tandis que les MoDgaies, ainsi que les Syriens, les 
»» commencent à gauche. » 

J'ai voulu rapporter ici ces passages auxquels le nom de leur 
auteur donne un assez grand poids, et qui contiennent ia subs- 
tance de tout ce qu'on a dit depuis sur ie même sujet: du reste, 
je ne sa» û le ton magistral que prend Bayer à la fin du premier, 
en a imposé à ceux qui l'ont suivi ; mais ces derniers n'ont ûàt 
que répéter ces assertions sans les discutel* , et sans examiner 
même les passages des auteurs dont il invoque le témoignage. 
Deshauterayes lui-même patoit avoir déféré à l'autorité de 

(1) De litteratura Mangtnrica. — CommCBt Acad. Pctiop. U Yltf'JJO' 

(2) Act. crud. Jyjps. 1731, ]'a\.,f.jtj. 
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Bayer (i) ; et M. Langics, qui , dans son Alphabet Mantchou (2) , 
semble avoir adopte lu nunie opinion , n'a mis au lias des pages 
où il en parle, cjue l indication des auteurs cites par iiayer. 

Qijoi qu'il en soit, on voit que la question sur la perpendicu- 
larité de l'écriture Tartare dépend entièrement d'une autre ques* 
tion sur la même direction attribuée par queiques-uns à l'écriture 
Syrienne. Je puis encore moins prononcer sur cette dernière que 
sur l'autre; et ce ne sera qu'après avoir rassemblé les passage qui 
y ont rapport» que je hasarderai quelques observations sur un 
&it qui me paroît bien loin d être démontré. 

Le premier auteur qui ait assigné la direction verticale au sy- 
riaque, est, je crois, Tliescus Ambrodiits , dans son Jiitroduciion à 
lu iiiiij^ue Chdidiùque (3). 11 adresse à ses lecteurs l'exhortation 
suivante » écrite dans le style le plus bizarre : « D'abord entré 
n du pied droit ou du pied gauche, semblable à un autre Asté- 
n ropée d'Homère, et devenu amphidexios, c'est-A-^ire ambidextre, 
» et saisissant une plume ou un roseau du Nil, écrivez en con- 
» duisant vos lettres vers la droite, vers la gauche , ou même i&i 
» ciel vers i estomac , ou de haut en bas ; et pareil au caméléon 
»» qui s'attache aux couleurs, montrez-vous ainsi digne d'être le • 
M coinpatriote des maîtres et des grammairiens Chaldéens, Hé- 
» breux, Perses, Carthaginois ou Arabes, GTrecs ou Romains, et 
» Indiens, et des autres nations qui écrivent de gauche à droite, 
*• à mesure que chacun d'eux l'exigera (4). >* 

Ce qu'il dit plus bas est plus positif : « Les Chaldéens , quoi- 
» que lisant leurs lettres de gauche à droite (de droite à gauche) 
comme les Hébreux, les Samaritains, les Arabes et les Car- 
»» thagînois, ne suivent pourtant pas le même mode en écrivant; 
»» c est-à-dire , qu'ils ne conduisent p;is leur roseau de gauche à 
n droite, mais qu'ils tracent leurs lettre^ du ciel vers l'estomac, 
V comme quehju'uii l'a dit à ce sujet : 

E caclo ad stomachutn rtiegit Chalddea lituras. 

(1) Ouvr. cite. Syr'iacam,att]ue ArmtnicametdtcmotUu 

(2) I." édit. p. 10 i a.« cdit. p. xviij. Hnguasi 1539, in-^* 
{3)/tttnduetioinÇAaldécamUntfiMi, (4) cité, ^^a^j, % 
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SUR LES LANGUES TARTARES. ^9 

» Je pense que c'est cette manière d'écrire que Festiis Pompeïus 
•» appelle eTB^A», c'est-à-dire, tnmhiint dessus ou appuyé dessus, 
»• de h lut en bas, comme. on écrit a présent vers ia droite, l.ff> cti- 
>• veinent, les lettres ont l'air de tomber ou lictre assises les unes 
» sur tes autres, en se soutenant rcciproqueinent, quand on les 
» considère dans l'ordre de l'alphabet on dans le texte d'un dis- 
» coun .... ; et pour que les lecteurs conçoivent mieux ce genre 
» d'<fcrjturei on place ici la prophctie dMsaïe, du chap. 45t écrite 
» de la manière ^ue les écrivain» Ckaldéens ont coutume de la 
• tracer. » 




Je m'abstiendrai , pour le moment, de t-^ute rcfTexirtn sur ce 
passage intcressant, et je rupportcrui de suite les morceaux du 
même genre que je trouve dans d'autres auteurs, et qui me pa- 
roissent n'être, pour la plupart, qi/une transcription plus ou 
moins exacte de celui-ci. 

Andr^ Thevet parle ainsi de récriture Syrienne (1) : « Fault 
» noter, àxtW, que l^s Gr^ et Arméniens observent la façon 
• d'escrire des LÂtIns, là où toutes les autres nations, telles 
» qu'elles soient , comme Arabes', Tores » Persiens , Scythes • 
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» Mores, Nestoriens et Chaidcens, commencent à foi mer leurs 
" lettres au lieu où nous finissons nos ligru-s, imitant les 1 itbjcux, 
■ hormis quelques vSyricns qui se tiennent vers la Mésopotamie , 
» lesquels ont une autre ta^on d'escrire, commençant au hault et 
I* fiitissiiit au bas, n'aywit leurs lignes de longueiur plus qu'un 
» mot en peuk emporter. Ce qu'ils ont apprins, comme j'estime 
» des Giapanois Indiens» qui disent avoir eu les premiers l'usage 
M des lettres Indiennes. Et dia ce pauvre peuple que leur façon 
» d'escrire est plus ancienne que toutes les autres qu'on leur 
» poiirroit rll^guer, et (jue ceux qui font au contraire d'eux, 
» sont sans jugement aucun. Leur raison est sçavoir, que tout 
» ainsi que Thomme vu la icte hauUe eslevée, les pieds en bas, 
» aussi fault-il tirer son escriture de hault en bas, laquelle ma- 
» nîère de ^re ont apprins d'eux les peuples des royaumes de 
» Diapes, Karpes et Cyaldes, qui ont esté les premiers envoyez 
» pour habiter et peupler le royaume de Cambalu» qui lors estoit 
•> désert et sans habitation. » 

Duret reproduit en ces termes l'assertion de The eus Am- 
brosius : « Cette langue Syriaque s'escrivoit du temps de N. S. 
» Jésus-Christ, en caractères Hébrieux, ainsi et comme la langne 
» Chaldaïque ; mais depuis, elle a eu les siens à part à elle 
» propres et particuliers, lesquels, combien qu'ils se lisent de 
» droict à gauche , comme ceux des Hcbrieux , Samaritains , 

• Chaldéens et Arabes, toutesfois ne sont escrits par les Syriena 
» de droict à gauche, comme ceux desdits Hébrieux, Samari- 
» tains, Chaldéens et Arabes; mats du haut en bas vers l'es- 
» tomach, ainsi que le dénote ce vers latin , 

£ cah, &c 

» Ce qui semble avoir mea Festus Pompeîus d'appeler cette 
» sorte d'escriture i» eire;^o» , deçrsum versus , sicuti uuuc dex- 
» trorsum versus , /juûsi scilicet supercûJens et iiuidens; cndere enim 
» videnîur Uttera , et super Htterns scJere , iittjOe una nlteram dorso 

* vehtre , dum in ordine alpIitiUti vel dutionis componeada uppli- 
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SUR LLS LANGUES T ART ARES. ^1 
cûritiir, ut non injuria ah opifice illo e'cœlo dimisSit creJcititur[[). «» 
Éric dXibenac, expliquant le passage de Festus, rcfiite Vossiiis, 
qui veut voir une taute dans le mot de tœpocon : «« Ce mot, 
" dit -il , me paroît une de ces expressions figurées assez &int-> 
» lières aux grammairiens , et signlfioit }(^«t/3tfi^f , m descen^ 
» dant. Cette manière d'écrire est encore en usage, suMout cliez 
>• les Syriens et les Chinois (2). « Vossius , dans le passage cité 
par Éric, ne s'appuie que de l'autorité d'André Masius, pour dire 
que les Syriens ont écrit autrefois, non de droite à gauche, 
comme les Hébreux et les Arabes, ni de gauche à droite, comme 
les Latins et les Grecs, mais de haut en bas (»). Son tcmoii^nage 
n'ajoute donc rien à celui de ce grammairien, qu'on trouvera 
plus bas. 

J'ai dcjà rapporte ci-dessus un passage de Bayer, où ce savant 
s'appuie des paroles d'Eustalhe et d'un scholiaste de Denys lé 
Thrace , pour assurer que lès Syriens ont autrefois éCtït en lignes 
perpendiculaires. Dans une autre occasion , il t-evlént encore sur 
cet objet, et s'explique plus formellement : < Je me rappelle, 
» dit-il (4). que Salomon Aswadî (on i'appeloit erttïe nous, Noir, 
n en italien), liomme très-instruit, né à Damas, me montroit 
» que les Syriens, quand ils lisent leurs livres, promènent bien 
" les yeux de droite à gauche ; mais que quand ils écrivent, ils 
«» retournent leur papier, et tracent leurs lettres comme en ligne 
» verticale, jusqu'à ce qu'ils finissent en bas. C'est ce que dîi 

» aussi Abraham £cchelien«s Ce fait a été a\issi connu des 

» Grecs, puisque Eustathe de Thessaionique'et le scholiaste de 
" ][lenys le Thrace (dont le célèbre J. Albert ^abriclus nous a 

donné un fragment ) présentent dés lettres %<t/<9y9V^^* 



(1) Tr^for éet hnfBes, &c. 

(2) Mibi vertf rorpoco» per fieras 
grammatkfs non insnetas esse vfdetnr a 

«a'a/îa/ifr , tanqnam descendendo. Et 
bunc scribendi inod m prar carteris «dhuc 
•hKrvant Syri et Sinenser. . . Hmttum 
A tn/itm» pruKigium fluld^ auct. 



J. P. frïco Isenn. Thur. | ^atav. 1686^ 
YKWiii-S.', p.^j'/6. • 

(3) Ltvniolog. ling. Lat. sub voce 
Tapocort. ' Voycs Énti\ Sàlmai, in f I^v. 
Vo|ji<.c. p. éftf.p'. 

(4) Act. crnd. Lips. rfjU Hfft JfJ' 

t 

G 2 
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» Grecs n'ont eu connoissance de cet objjet que relativement aux 

» Syriens. » 

Deshauterayes , <jui savoit si bien recourir aux sources, et qui, 
dans sa Dissertation sur les langue, a accumulé sans prétention un 
si grand nombre de notions curieuses et les élémens de plusieurs 
découvertes philologiques, s'en est rapporté, sur l'objet qui nous 
occupe, à l'autorité dcDuret et de Bayer. «11 paroît,<Jit-i{(i)dans 
» son article sur .la langue Syriaque, qu'autrefois les Syriens tra- 
» çoient leurs lignes du haut en bas, à la manière des Chinois et 
»» des Tartarcs-Mouanicheoux. . . . Les Syriens, ajoute-t-ii dans 
» un autre endroit, écrivent encore aujourd'hui de cette ma- 
» nière (2). » 

André JMasîus s'exprime à ce sujet de la manière suivante : 
• Les Syriens, en écrivant, ne conduisent pas la main de la droite 
>• à la gauche, comme £>nt les Juifs ; mais l'ayant placée en sens 
» inverse , ils la ramènent insensiblement à eux sur le papier 
» posé de travers , par la raison que de cette manière leurs lettres 

se forment et plus commodément et plus rcgiilicrpment. Du 
» reste, leur manière de lire est exactement celle que les iiébreux 
»» suivent (3). » 

J'ai réservé pour Je dernier, comme étant le plus important, 
Je témoignage d'Abraham Ecchellensis, invoqué par Bayer et par 
Desliauterayes. «Assurément, dit cet auteur, de plusieurs raisons 
» qui prouvent que la langue Syriaque est plus ancienne que 
» l'Hébraïque, il suffit de celle-ci : toutes les autres langues écri- 
te vent leurs caractères et leurs lettres de droite à ^uche, ou 
» vice versa; la seule langue Syriaque conduit ses lignes vers la 
« poitrine. Les autres ont corrigé ce mode d'écriture qui est très- 
»> difficile ; elle seule l'a conserve , quoique ancien et gros- 
• sîer (4). » 

Reprenons à présent ces passages, et voyons si, d'après eux, 

(1) Bibliothèque des Sciencfl» Ct des I (4) CataL Itbr. Chald., autore Hebe- 
Arts, t. il, part, il, p.j66, I dieni, lat. don. ab Abrahamo Ëccbd- 

{}) Gnnui. Sjrx» | 
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SUR LES LANGUES TART^RES. ^3 
il est possible <rét8biir quelque chose de certain sur le fend de 
ia question. Premièrement, le mauvais vers Latin rapporté par 
Theseus Ambrosius, sans nom d'auteur et sans aucune indica- 
tion qui puisse aider à le faire retrouver , répété depuis par Du- 
ret, Deshauterayes, M. Langics et M. Hager (1), ne prouve que 
peu ou rien du tout en faveur de la direction verticale : ainsi 
isole et vaguement cite, on ne peut l'attribuer qu'à quelque écri- 
vain obscur du moyen âge, dont le témoignage est de peu de 
vâfeur. Néanmoins j'expliquerai plus bas comment on peut l'eii- 
tendre et le concilier avec l'opinion opposée à celle en hyeur de 
laquelle on l'a invoqué. 

. En second lieu, le passage de Festus que cite aussi Thesrus 

Ambrosius, prouve moins encore que ce vers , si on le considère 
en lui-même et dégagé des additions systématiques que les mo> 
demes y ont jointes : Tœpocon , dit le grammairien Latin, soliti 
Sttfit ûppellnre Graci genus scribendi Aeorsum versus > ut tninc dextror- 
sum scnbimus (2). Mais rien dans ce passage ne peut s'appliquer aux 
Syriens; il ne s'y agit que des Grecs qui, dit vaguement Festus, 
ont appelé tœpocon une manière d'écrire de haut en bas. Theseus 
Ambrosius, et ceux qui l'ont suivi, ont restitué ce mot ni em^ov, 
et l'interprétation qu'en donne le premier (3) me paroit assez 
satisfaisante: néanmoins, beaucoup de savans n'ont pas trouvé si 
dair le passage de Festus. Scaiiger disoit qu'il ^slloit un Œdipe 
pour l'entendre ; Herman Hugo (4) ne savoit ce que fe mot de 
tapocon poiivoit signifier, et Vossius (5) le faisoit dériver de 
■^ISHn [invertes], adoptant la correction de Martinus , qui 
iisoit retrorsum , au lieu de deorsum , et qui entendoit par-là ia 
direction de l'écriture des Hébreux, des Chaidc'ens, et de. ia 
plupart des nations orientales. Toutes ces cavillations ont leur 
origine dans l'incorrection des manuscrits, qui offirât à l'endroit 



(1) A Dissertation on the newiy dis- 
covered Babylonian lificrîpiioiu ; Lond., 
j8oi , in-^.*, p. p. 

(2) Fcst. et Paul. Diac. , sufa voce Ta- 
pocon, dans les Amuu Ùngua Ltiin», 
F-4îio. 



(}) Voyez ci-dessuj, p. 4g. 

(4) De prima scribcndi <n%iae, anc 

cdit., cap. 8, p. 81, 

(;) Vossius, £tyiDolof. liag. Lau 
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54 RECHERCHES 
dont il s'agit, Tahenpocoa , Temperon , Tempoçpn ^ Taemp&ton, 
Ttmpercoa[\)^ et laissent ainsi une libre carrière à l'imagination 
des commentateurs. Tout en adoptant donc ta lecture de finter- 
prétaiîon de Tiieseus Ambrosius , n< us sommes autoris<js i 
penser que Fcstus n'a point entendu parlerdes Syriens, et que ce 
qu'il avance, même relativement aux Grecs, ne se trouvant np- 
pu)c par aucun autre grammairien» ne mérite pas une grande 
aitenii.^n. 

Je ne m'arrêterai pas à ce que dit Thevet , compilateur Igno^ 
irant , qui, en pariant de tout dans ses recueils indigestes» a tout 
brouillé et tout confondu. Duret, homme plus instruit» et dont 
l'ouvrage sur les langues n'est pas d'ailleurs destitué de mérite » 
na fait, dans le passage que j'ai rapporté, que copier très-mala- 
droitement Theseus Ambrosius, en prenant la conclusion de ce 
dernier pour la suite du morceau de Festus : erreur ^rave qui 
prouve que Duret ciioit sur parole, et ne s'emharrassoit pas de 
vérifier les passages qu'il trouvoit indiques dans d'autres auteurs. 

Pcut-t'ire pourroit-on adresser un reproche analogue à Bayer, 
qui . dans mte circonstance , me parott s'en être rapporté trop 
pleinement à Fabricîu» , et n'avoir vil que dans l'ouvrage de ce 
dernier lea passage* d'Eustathe et du scholiiste de Denys Id 
Thrace, qu'il ne cessoit pourtant d'invoquer pour l'^écriture ver-» 
ticale des Syriens, ou, comme il le répétoit en toute occasion^ 
pour les écritures )6<ovr^^v et yrta<ti(p^çvi ; car il ne semble 
pas qu'il ait connu bien préciscnient le sens que le sclioliaste 
attachoit au premier de ces ntots, ni qu'il ait su qu'liustathc ne 
désignoit positivement ni l'une ni l'autre; ce qui, en isolant leurs 
témoignages , diminue- beaucoup la force qu'ils prêioleiit à !'<>• 
plnioitf de B^er. Je- vais le» transcrire séparément, et l'on' jiifvrt 
a'ils^ ont lie- moindre rapport avin: i'ëcriture Syrienne ; je com* 
mence par le passage du scholiaste : To ykf Sl^^aTq* p «/ ^c* 
ean/^^iv ïypx^'V. .. ot ^ jc/ov/i^v, obcnt xio»o4 , «roi int/JAMn- 

^élxi Si WT&) TO xiovr^êbf 
{i) Dioay*. Gothofir. in Fc*t. p» iSzu 



Digitizeo by i^OUgle 



SUR LES LANGUES TARTARES. 



55 



X, 




1 


' 1 


y 


et 


P 

1 




1 


et 


0 


P 

1 




r 




1 


g 


cr 


A 


V 


f 


0 






V 


T 




ta 


« 


<r 


l 


4 


<r 


S 


¥ 


Tl 


0 


cr 


P 


0 


0 




u 


? 




<r 


0 


0 


0 


y 




£ 


E 


0 


X. 




K 


< 


V 




€1 


Ul 


V 


y 


(t 


< 


CL 


T 


0 






0 






<r 




J 


T 


A* 




E 


4 




c 


e 


et. 




V 




(•) 



«Les anciens écrivoient» les uns circulàirement... lesflutre^ 
» en lignes perpendiculaires comme des colonnes, et parallèles les 
*> unes aux autres. On éGriv<Mt alors d'une manière disjointe {z)* 
» Cette écriture en colonnes se fkisoit ainsi : k., &c. » « 

L'archevêque de Thessalonique vient à parler de l'écriture 
verticale à propos de ces vers de l'Iliade, où i-îomère, décrivant 
les courses de chars, dit que les concurrens tirent au sort, et se 
rangent sur une ligne, ^t6T«tç9i;^e/ , dans l'ordre que le sort a 
prescrit (3). Eustathe prétend, contre toute vraisemblance, 
qu'Homère , par le mot en ligne , a voulu dire que les cban 
étoient placÀ, non à cÂté les uns des autres, mais l'un derrière 



(1) Cod. Vaiic. 14, />• ^0, b. puM. 
Rcg. Paris. Le passage cité en exemple 
est do ps. II, SS- 7-S. M doit être ainsi 
mtîtu c : 7 . KtifiOf f î"»* ffif ftt 'vitçfut tî f<i, 
\yu nui^t y*yitrpKa, s* • 8. Aïniveu "Map 
<W< ^^m» «Bi (iSm) im unf^n/uar tu, 
tu r. K Les paragraphes précM<ii| dfi 
psaanie sont rapportés en exemple des 
écritures /itrr^tfnJltt et rrvfiiif. Fabri- 
cius,qui rapporte capniifesetphsîcun 
autres dn niéme conuKBtafear d'après 
un mannKilt dîflT^nt (Bfbl. Gr«c. , ed. 

Hari. , f. I , c. ly^ p Mtfi — 20 ), finit 
l'exemple du utnJir avec les mots yyti- 
V.*a. M. Ce même exemple m commence 
dans k manuscrit du Vatican fac j'ai 



consulté, qu'avec les mots i-iun'jM^f. ift 
fais remarquer cette différence, pour que 
les lecteurs qui pourront coniultcrd'autret 
manuscrits, vérifient s'ils n'en ulfriroient 
pas de plus importantes. 

(2) Le srholiasie vient de parier de 
l'écriture /î«r^of »!«/*'r, dans laquelle, eti 
arrivant à la fin d'une ligne, on rcprc- 
nott la suivante en sens inverse sans in* 
temiption ; il ajoate qne, dan» féerittivS 
aioni/*'r, quand on avottfini une colorniç, 
on séparoit le mot pour recommencer ait 
haut de la suivante : cSctt là te Viai4 
du mot lia/JikfAxejutfJÀmS* 

(3) 11. ♦ V. }6o. • ' M 
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i'autre, comme les lettres d'un mcine mot dans une sorte d'an- 
cienne écriture : W4 (çi%oi4)> dit-il, 0/ TntAstio) ov^ à»; vîiv ru.fTf 

fbOf l^fnfy JtAf Tt/a^ov. Kflt^ mvTix /uiv 0/ TrctAotiol, ^^v gçj vor^jot/, 
«4 V? Kjtm 10 Ae^aevof ÎYr.pJiyuç j'çtïvto cSitbj icjcrn TrActTD^, clM.' 

t5 jytTœ 70 ;'a'^^4 TtAetira/oti. Ato k-ou 0 To<rt/iSjç «TvfrxAvptr, ùç 

00,%^ y oî'-v Ê^.'jp. vraf >cstf m xoivw.; SxnkyicL Xt'putvx tÇi- 
fréAiety iiipuliv èçi ycUvam. « Les anciens n écrivoient pas leurs 
•» lettres lu)ri/-()m.,lement comme nous, mais en descendant, une 
•• cl'.ib'jfd , |)uis une autre, une troisième et une t|uatiicme. 
» C'e:»( çe 4ue disent les anciens, par où l'on voit qu'ils (les 
» cavaliers ) ne se rangèrent pas à la manière ordinaire en lar* 
» geur; mais un devant, un derrière, puis un troisième, et 
■ aiiibi de !>uite jusqu'au deinîen C'est en quoi le 61s de Tydée 
» a étc^ maltraite par le sort, ayant, comme il est dit, obtenu le 

d.'rnier ranij, qu'^iqu'il l'emporte ensuite par la vigueur de ses 
»» chevaux. On sait d'ailleurs que l'écriture dont il s'agit a été 
M {]u. Icjiief.)i5 l'Licce .ainsi dans les livres, non-seulement cir- 
»> culaircnieni et en carré, mais aussi en forme de tour et en 
9 descendant» d'uii sont venues les feuilles communément ap- 

pelJes à iletix ou à irais pti^f^ (>)' " 

J'ai cru devoir rapporter en eriiier ces passages, qui ont été 

cités inexactement, et auxquels on a fah dire ce qu'ils ne disent 
pas. Fiibricius (%) avance que |e fi^fiy^^9 d'Lustaihe est la 
même sorte d'écriture que le grammairien Théodose appelle 
plus convenablement Kiovrièv. il renvoie, au reste, à Sau- 
iiiai«e (3) pour le i^t'^Cxn^ d'Eustathe, auquel on donne pour 

( I ) Enstath. P«c«^ ta II. Y V. 385. | (|) Safaui. la Fini. VopiK. f, ^ 
^ Cm. I «449* 

synonymf 
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synonyme !e mot ;^«c/45t<^o£94 qui n'est point dàns £us%athe ; et 
ic'est.ce qui a trompé Bayer , qui a cru que ;^ct/^{^o^$ étbit 
f expression du commentateur cTHohière, tàndh que cette èx* 
pression n*est pas même rappratée par Saumaiie , et qu'elle ne 
se voit que dans Fabricius , sans aucune indication de source (i). 
EaSn Bayer a maf entendu le passage même de Fabricius, puis- 
que, suivant iui, IVcrrture Syriaque, en lignes perpendiculaires 
de gauche à droite, devoit être dite ^etjLis^nÇiéç^v , et que celle 
des Chinois, ciont les lignes sont disposées de droite à gauche, 
méritoit plutôt le nom de xiovrtUy. Rien n'autorise cette distinc- 
ti<m, ni (hns ie texte de Fabridus» ni dans ies passages qu'il 
dte, ni dans ceux auxquels il renvoie. , 
Q,uoi qu'il en soit, on voit que les' Syriens ne'sont pas même 
nommés par les deux commentateurs Grecs • et que ce qu'ils 
disent vaguement d'une écriture verticale anciennement en usage,' 
ne peut pas plus s'appliquer aux Syriens qu'à toute autre nation» 
de l'antiquité. L'exemple d'écriture en colonnes que présente 
le premier, et ies A-Tmyiet et iÇ/Tro-y/et dont parle le second, 
pourroient bien ncire que des jeux d'imagination, comme on 
en voit un exemple dans une inscription de Saint-Denis, expli- 
quée par le docteur Andry, et dont ies lignes suivent une direc- 
tion verrîcafe. Des jeux semblables étoient fimiiîers aux Grecs 
du Bas-Empire. A des époques reculées, et dans les plus beaux 
temps de la Grèce, des poètes, au nombre desquels il &ut mettre 
Théocrite , s'étoient exercés à composer de petites pièces dont 
les vers, d'une longueur croissante ou décroissante, fîguroient 
des ailes, une flûte ou un auteh II est d'autant plus naturel d'as- 
similer à ces compositions puériles le genre d'écriture dont if 
s agit, que le cawpiSèy , ou écriture arrondie en forme de cor- 
I)eilie dont parlent les mêmes auteurs, et dont Théodose rapporte 
aussi un exemple , est bien certainement un mode d'écrire fan- 
tastique, et qui n'a jamais été d'usage cbez aucune nation (a).* 

» • • * ' 

(i") Comment. Acad. Petrop. t. VI, p. ^jo. 

(i) Peut-être doit-on rapporter à cette écriture les trèt-ucienncs inscriptions qui 

H 
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Nous sommes du moins sufiisamment fondés à conclure que ie 
tœpocon de Festus, ie uomi^ de Théodo«e, le <7rvpynj))v d'Eus- 
tathe et le ^AfMM^ifùi de Fabridus, n'ont aucun rapport A f an- 
cienne écriture Syrienne ; et «'est dë;A avoir beaucoup fait pour 
éclaircîr la question qui nous occupe , que d'en avoir écarté 
ces éiémens étrangers qui y ont été mai i propos mêlés par ^ayer 
et les auteurs qui l'ont copié. 

Ce qu'avance Abraham Ecchellensis dans le passage rapporté 
plus haut, repose sur le principe que la langue et l'écriture Sy- 
riaques sont plus anciennes que la langue et les alphabets Hé- 
breux ou Clialdéens et SamaritiUns; na» ce principe, adopté 
par quelques savans, est rejeté par d'autres dont l'autorité n'est 
pas moins respectable. Deshauteniyes, en particulier, pense 
m que l'alphal>et reconnu aujourd'hui sous le nom d'a^àûèet 
» Samaritain, paroît plus empreint qu'aucun autre des marques 
» d'une très-grande antiquité; c'est polir cela, dit-il, que nous 
" le plaçons au premier rang. Ce caractère ctoit commun aux 
» Juifs avant la captivité ; ou, pour s'expliquer encore avec plus de 
» précision, c'étoit le caractère en usage dans la Phénicie , avant 
» que les Hébreux entrassent dans ie pays de Chanaan ; de 
» sorte qu'on le doit plutôt appeler, caractère Phénicien que 
» Samaritain ou Hâ>reu, comme Richard- Simon en fait la re- 
* marque(i).>» Cette opinion est embrassée plus positivement en- 
core, et soutenue de preuves par les auteurs de laDiplomAtique (a). 
D'ailleurs, sans entrer encore dans une discussion qui nous 
éloigneroit trop de notre premier but, il nous suffira de remar- 
quer que l'antériorité de l'tcriture Syriaque sur les alphabets 
Chaldéen et Samaritain, n'est pas assez bien ctablie pour que 
Jious adoptions dans son entier l'assertion du traducteur d'Hehed- 
Jesu ; car nous nous exposerions i tomlier dans un cercle vi- 
cieux, si, déduisant comme lui la haute antiquité de cet alphabet 

se voyoient à OlympifTiur le cofTre de I (1) Ouvrage cité,/;. j^fz. 
Cypsclus, et que leur» anfraetnosk^t fen- [ (2) Nouvel» vM dt Diplmmtiquc» 

doient trrs- Jifficilei à lire, au témOÎ^ife 1 t.l,»,Mf. 
de Paasaiiias, L V, cap. 1 7. I 
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<fe la direction verticale qu'oîi lui attribue, nous voulions en- 
suite expliquer cette direction par la haute antiquité de l'alpha- 
bet. De plus, l'idée que l'incominotlitc d'un mode d'écriture est 
une marque de son antiquité, appliquée au cas dont il s'agit, 
me parolt feuase pour deux raisons : il n'est pas sur qu'on ait 
iTabofd comanencé d'écrire de la manière la plus 'incommode» 
et il n'est pas vrai que la direction perpendiculaire soit plus 
incommode que celle où les lignes sont horizontales de droite 
à louche ou dé gauche à droite ; l'habitude seule peut rendre ces 
différens usages plus ou moins faciles, et les faire considéeer 
comme plus ou moins naturels. 

Les inscriptions Palmyrénîennes , celles qu'on a trouvées à 
Malte, en Sicile et danà le comtat Venaissin , et qui passent, 
dans l'opinion des savans, pour être Phéniciennes, l'inscription 
d'Amyciée et les autres inscriptions en /3vç^o<^tiD&v, les tables 
Eugubines; en un motj tout ce qui nous reste de monumens de 
Vécrituie chez les peu[^es de l'Asie occidentale , et chez ceux à 
qui ils en enseignèrent l'usage, nous montre des lignes disposées 
de droite à gauche , de gauche à droite » ou altenvitivëment de 
l'une et de l'autre manière, mais toujours horizontales, sauf le 
très-petit nombre de cas, où la forme de l'objet destiné à rece- 
voir l'inscription , ou quelque particularité locale , a bien évi- 
demment exigé qu'on dérogeât à cet usage universel. L'alphabet 
Samaritain que je pourrois , i la rigueur , considérer comme 
bien antérieur i tout ce qiie lious avons de monumens Syria- 
ques , l'hébreu carré qu'on croit avoir été adopté par les Inraélites 
au temps de la captivité, et qui , par conséquent, doit être l'an- 
cien et primitif alphabet des ChaldéenSt se refusent également 
à la direction perpendiculaire, comme toute écriture dont les 
élémcns sont distincts, ou, pour mieux dire, discrets. Enfin, le 
plus ancien manuscrit Syriaque (|ui nous soit resté , celui de 
l'harmonie des quatre Évangiles, écrit en caractères Stranghelo, 
l'an d'Alexandre Spy (de J. C. 586) (i) , et tous ceux des épo- 

(1^ Bibl. Medic. Laurent. CataL, éd. de Cori, %^^,f.Z. — Aat. M»r. 
ckiiBi, Flor. 1752, 1. 1,/>. i^t, 
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ques postérieures sans exceprion, sont<en lignes borisontales. 

Toutes ces considérations, qui ne sont, je f avoue, que des preuves 

négatives, me semblent n^moins d'une si grande force, qu'il 

ne faudroit à mon avis, pour les contre-balancer , rîen moins que 
l'autorité des plus anciens grammairiens Syriens, tels que Joseph 
Huzita , Jacques d'Édesse, £iie de Nisibe, J. Bar Chamis ou 

Jean Stylite. 

Expliquons néanmoins comment il a pu se faire qu'on ait 
attribué à l'écriture Syrienne une directîoit qn'eHe n'avok>érl- 
tablement pas. Les Syriens me paroissent être les premiers de 
tous les Orientaux qui aient lié leurs lettres, soit en les enchaî- 
nant les unes aux autres , soit en les apposant le long d'une 
barre commune , de manière à ne faire de chaque mot qu'une 
seule ligature. Les Arabes, dont l'alphabet présente la m^me 
particularité, peuvent avoir reçu cet usage des Syriens : or, les 
Arabes, et tous ceux qui se servent de leurs lettres , n'ont pas 
coutume d'écrire sur un pian solide et fixe, et ne font nulle- 
ment usage de tables. « C'est sur leur genou gauche , dit Her- 
» bin ( I ) , ou sur leur main qu'ils écrivent. Cette manière leur 
» semble plus commode, et l'est «â^ctivement,- sur -tout lors-* 
y> que l'on veut écrire en gros Caractères. » Dans cette position » 
il est difficile de conserver aux lignes une direction rigoureuse- 
ment horizontale; elles se courbent, et la main gauche se 
trouvant inclinée, elles se dirifijent du haut vers la poitrine, ou, 
suivant le vers Latin rapporte plus haut, ciel vers /'estortmc. 

Ce que je viens de dire des Arabes est certain et sensible 
pour quiconque a vu des Orientaux écrire ; mais l'application 
que j'en fais à i'écriuire Syrienne est hypothétique et sans au- 
torité. Cest au lecteur à juger iui-méi«e du degré de vraisem- 
blance de cette explication. 11 n'en résulte pas moins , en der- 
nière analyse et relativement à la question que nous avons 
effleurée plutôt qu'approfi>ndie , qu'il s'en &at beaucoup que 
la direction verticale, attribuée par quelques-uns 9u syriaque» 

CaJiigr. orient, f. aj et figures pl. i. 
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doive être regardée comme un £ih indubitajile et constant, et 
que, par conséquent, on ne peut- pas affirmer d'une manière 
Ûen positive que les Tartares tiennent des Syriens' cet usage 
remarquable, {misque d'ailleurs, en admettant cette filiation, 
i t. resterait encore à expliquer pourquoi les premiers, qui ne 
l'avaient qu'emprunté, l'ont soigneusement conservé, ou pour- 
quoi ceux qui l'avaient primitivement imaginé, iont presque 
immcdiatement après abandonné. 

Mais si les Tartares n'ont pas reçu des Syriens l'usage de 
fécriture verticale, il restera à ftire connaître l'origine de cet 
usage, et. A déterminer la nation dont les Tartares font em- 
prunté. Pour cela, nous adopterons, en la modifiant, l'idée de 
Deshauterayes. Persuadé que l'écriture Tartare avait primitive- 
ment la direction perpetadicuiaire , ce savant ajoute : « Les Tar- 
*» tares-Mancheoux ont conservé cette manière de tracer leurs 
» lignes , à cause de l'obligation où ils se sont vus de traduire 
» le chinois interlinéairemeiit , ou d'en mettre la lecture dans 
» leurs caractères. » . Nous ne dirons pas , comme lui , que les 
jTartares ont conserve ce mode d'écrire, puisque nous ne sommes 
^ pas. convaincus qu'ils f aient eu primitivement, et que, dans la 
supposition qu'ils en auroient eu l'usage dès l'ori^ne de leur 
alphai>et, la force de J|^'liabitude suffiroit pour «cpliquer leur 
persévérance : mais nous dirons que les Mandchcnuc, et avant 
•eux les Mongols et les Turks-Ouigours, ayant souvent à tra- 
duire des livres Chinois, et voulant imprimer leur traduction 
interlinéairement , ont pu renverser leur écriture pour s'accom- 
moder à la direction des originaux. Sans vouloir donner cette 
hypothèse pour un fait, nous remarquerons qu'elle explique 
en même temps la direction verticale des inscriptions Syriaques 
du monument de Si-'ah/bn, écrites dans le vjii.* siècle, c'est>An 
dire à une époque où les manuscrits démontrent que cette di- 
rection n'était plus en usage chez les Syriens, si tant est qu'elle 
y ait jamais été. Nous expliquerons aussi par -là pourquoi le 
seul manuscrit Ouigour que nous possédions en France, écrit, 
selon les apparences , À Samari&and ou non loin de cette ville 
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célèbre, présente des lignes horizontales : c'et^ qu*éIoignéi 
l'influence Chinoise, les Turks de ces contrées ont pu conserver 
à leur écriture la direction qui leur étoit naturelle. Si l'on objecte 
que du temps de Rubruquis, les Ouigours ccrivoient déjà de 
haut en bas, on peut répondre qu'à cette époque il s'c^oit passé 
cinq cents ans au moins, et peut-être huit cents ans, depuis que 
ies Ouigours avoient reçu l'écriture Syriaque ; que , dans cet in- 
tervalle, ils avoient eu de fréquentes communications avec les 
Chinois, et qu'ils avoient pu, par conséquent, admettre dans 
leur manière d'écrire le changement de direction dont il s'agit. 
Ce n'est au reste ici, je le répète encore, qu'une simple suppo- 
sition qui ne repose que sur des probabilités , et qui peut se 
trouver démentie, si l'on acquiert des renseignemens ultérieurs 
sur l'histoire littéraire des peuples de la haute Asie. 

C'est du reste une chose assez indifférente à l'écriture Tartare 
que la direction suivant laquelle elle est tracée; et les peuples 
qui s'en servent, la lisent également bien dans tous les sens(i}; 
ce qui n'est pas étonnant pour des caractères dont les démens 
sont simples , et ne peuvent, étant renversés , figurer des lettres 
diâ^ntes, comme nos caractères d'impression b,.d, n, p, q, u. 
Il étoit donc naturel de coucher, dans les livres Européens, les 
mots Mandchoux qui se trouvoient ci^ au milieu d'un texte, 
pour éviter de laisser autour de chacun d'eux de grands espaces en 
blanc. C'est ce qu'a fait M. Langics dans les diftérens ouvrages 
qu'il a publiés sur le mandchou. Il a adopté pour les mots de 
cette langue, ainsi que pour les textes courts, la direction 
horizontale de gauche à droite. J'ai préfôré la direction contraire, 
ou d/ droite à gauche, et tous les mots rapportés dans cet ou> 
vrage sont ainsi disposés. J*ai été porté à ce renversement par 
plusieurs motifi. i.* Cette direction est celle que f écriture Tar> 
tare avoît, à mon avis, dans son origine ; 2." ^'est celle que 
l'écriture Syrienne a conservée, et l'analogie entre les caractères 
<les deux langues est mieux marquée quand on les couche dans 

(1) iHtm édi£, xvil.« rec 
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le même sens; 3.* c^cst ainsi qu'est écrit le seul manuscrit Oai'> 
gour connu» comme je l'ai déjà dit plus haut; 4** les lignes, dans 
cette direction, se suivent de gauche à droite, en retournant 

seulement le livre, ce qui est ieur disposition originaire, au lieu 
qu'avec ie mode adopté par M. Langiès, l'ordre des lignes se 
trouve interverti ; 5.° enfin, celui que j'ai suivi est généralement 
en usage chez toutes les nations de l'Asie , à l'exception des 
Hindous et des Arméniens, qui écrivent comme les Européens,* 
et chez les Chinois eux-mêmes , qui , lorsque la forme de l'objet 
sur lequel ils veulent écrire ne se prête pas à la direction' verti- 
cale » disposent leurs caractères de droite à gauche, et jamais de 
gauche â droite, quoi quen ait pu dire M. de Guignes (i). Voifi, 
ce me semble , des raisons plus que suflisantes pour autoriser 
le l^er changement que j'ai cru devoir apporter à la disposi- 
tion des mots Tartares, pour les accommoder aux usages de 
notre t^pograpl^e. 

( 1 ) AiHMbi de» VoyagM, tm.* callir. 
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CHAPITRE III. 
De quelques Ecritures anciennement usitées che:(^ les 

• 

Tartarfs» 

m 

J'ai, dit, en commençant le chapitre précédent, que falphabet 
Syro-tartare étoit à prâent le seul qui fût usité clièz les Mongols, 
les Turks orientaux et les Mandclioux ; de sorte qu'en exceptant 

les Tibétains, ii est vrai de dire que tous les Tartares qui con- 
noissent l'écriture* font usage d'un système alphabétique d'origine . 
occidentale, plus ou moins altéré seulement et"mociific s\iivant 
ia diffcrence d-es langues, celle des prononciations, et quelques 
autres circonstances particulières : mais les documens historiques 
que les Chinois nous ont conservés sur les nations qui ont rcgné 
dans la Tartane, quelque insui&sans qu'ils puissent être, nous 
apprennent qu'à diiS^rentes époques, dliférens modes de com- 
munications pour les pensées ont été mis en usage. Comme il 
n'est pas d'objets qui touchent déplus près à f étude philosophique 
de l'homme» que l'histoire critique des signes qui lui ont servi 
à représenter ses idées , je m'arrêterai quelques instans à recher- 
cher les traces de ces anciennes écritures. Celles qui, comme 
falphabet Syro-tartare , nous montreront une origine étrangère, 
seront pour nous des preuves matérielles d'une communication 
d'idées dont il restera ensuite à développer les efStts moraux; 
politiques ou religieux : celles qui nous parottroient «voir une 
origine vraiment nationale, prÀenteroient un Intérêt plus vif 
encore, parce que nous pourrions y observer la marche suivie 
par des peuples presque sauvages, dans la plus remarquable de 
toutes les inventions humaine», celle qui a le plus d'influence 

sur 
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sur fe sort des nations, puisqu'elle les fait passer en uh moment 

de la barbarie à la civilisation. 

Le plus ancien mode d'écriture Tartare dont les Chinois nous 
aient conserve la mémoire, avoir beaucoup d'analogie avec les 
runes des peuples de l'Europe septentrionale. Il auroit mf^me 
été plus grossier encore et plus imparfait» ii mcriteroit à peine 
le nom d'écriture, si fon Revoit prendre à la rigueur les passages 
des auteurs qui en parient. Ma-tmum-Un» décrivant les moeurs, 
des *Ou-houan , dit que quand un chef de cette nation avoit 
quelques ordres à donner ou quelqu'un à mander» il faisoit des. 
entailles sur un morceau de bois pour notifier sa volonté (i). Le 
rédacteur du Nian-i sse yo phian attribue le même usage aux Tha^ 
tche en général, et Ma-touan-l'm le mentionne encore relativement 
à d'autres nations Tar tares, assurant au surplus qu'elles n'avoient 
point de caractères; de sorte qu'il sembleroit que par les mots kht 
mou qu'il emploie en cette occasion* il e^itendroit moins une écri* 
ture proprement dite, qu'un moyen simple et purement arbitraire, 
de communication ou de ralliement, tel qu'en ont les peuples, 
les plus sauvages pour transmettre un petit nombre d'id^ ou' 
d'événemens, i l'aide de quelques signes grossiers et de convenu 
tion. 

Maïs outre qu'il paroît difficile d'admettre que de grandes et 
puissantes nations, telles que les Hiou/ig-nou ou les Youei-chi , 
qui dominoient sur presque toute la Tartarie, qui avoient une 
forme constante de gouvernement, des lois et des usages bien 
établis, aient pu, pendant plusieurs siècles, s'en tenir à un genre. 
<f écriture aussi vicieux et aussi insuffisant; d'autres passages du 
même auteur donnent lieu de penser qu'il avoit reçu chez quel- 
ques Tartares un assez grand degré de développement. Chez les 
Thou-houéi, les ordres pour rassembler des troupes, pour lever 
des chevaux, ou disperser les troupeaux en tel ou tel endroit, 
étoient dooAés avec des morceaux de bois tailles , qui détermir 

(i) Ta Jin yeou so tehao hou, tse hhe mou *w& mm. Wen hian thaung Lhao, 
jii, p. i» V^a la canciém daita rAppcodkc« n."* to m, 
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noient le nom&rede ces diffêrens objets (i). Il falloit donc aussi; 
quoique l'auteur ne le dise pas, que le genre «Tobjets fût spécifié 
dans Tordre. On y joignoit aussi une 0èche i pointe d'or , à 
laquelle on apposoit un sceau avec de la cire » pour iRiire ftâ et 
témoignage (2). Ce sceau devoit porter quelques caractères, con- 
fbrmdment à l'usage reçu de temps immémorial chez les Tar- 
tares , de prendre des empereurs de la Chine , des sceaux où 
ctoient inscrits les titres de leur dignité. Un peu plus loin , 
Ma-touan- Un ajoute que ces mêmes Tkou-houéi avoient des 
ijettres qui ressemblolent à celles des autres Barbares (3). Qu'au- 
loient-iîs inscrit sur les morceaux de bois » ou sur leurs sceaux , 
si ce n'est ces mêmes lettres barbares , quelles qu'elles fiissent ! 

Les runes Tartares étoient*elles des caractères empruntés aux 
Chinois» abrégés, altérés ou modifiés d'une manière quelconque! 
Étoient-ce de simples signes symboliques de convention, ou 
une écriture alphabétique venue de l'Occident , comme le don- 
neroit à entendre le dernier passage de Ma-toutin-hn ! C'est ce 
que le défaut de monumens et le vague des données historiques ne 
nous permettent pas de décider. Nous n'avons point en Europe 
les ouvrages.Chinois.où l'on peut espérer de trouver des notions 
sur de semblables matières : ceux qui y ont été envoyés par les 
Missionnaires, choisis, pour la plupart, dans le nombre de ceux 
qui sont classiques A la Chine, sont très -étendus sur tout ce 
qui concerne cet empire, et se taisent presque entièrement sur 
ies pays étrangers, qui auroicnt au moins autant d'intérêt pour 
nous. Le Pho-kou-tou, ou le Fting-chi me pou , et les autres ou- 
vrages du miine genre cjui contiennent d'anciennes inscriptions 
Chinoises avec des traductions en caractères modernes, donne- 
roient peut-être sur l'objet qui nous occupe des renselgnemens 
plus sittis&isans. 

(i) Kk't rcfling fa ping ma , k't kho in tch'i , i 'wél s'm AAt. Ibid* Appcod» 

chuue tsa tchbou, tchhe khe mou 'wéi sou. 2.' part, n.* 10 c. • 

W. h. «h. kh. fu u^, p. j. Appendice , M Khi chou tseu tmû bmt. Ibid. v. ^ 

2.« part, n.o ,0 h. AppeaA S,* ptlU IW* 10 

(i) Phing i Ain thsou uian, lafoung 
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Oh ne doit pas toujours ajouter une foi implicite aux asser- 
tions des auteurs Chinois, même de ceux qui, connue A1n~ 
touan-lin . méritent d'ctre nommes parmi les plus instruits, quand 
ils avancent que tel ou tel peuple ignore entièrement l'usage 
des caractères : «ela doit quelquefois s'entendre seulement des- 
caractères Chinois, qui sont si répandu» chez les nations voi* 
'fines, que les lettrés ont quelque droit de s'étonnér, quand ib 
trouvent un peuple auquel ces caractères sont restée inconnus. 
Souvent aussi les préjugés nationaux et le nnépris pour les étran« 
gers, qui est commun à tous les Chinois, les ont éloignés d'un 
examen approfondi, et ont causé leur erreur. C'est ainsi, par 
exemple, qu'on lit dans le W^^en-hidn-îhoiwg-khtio, que les Thou~ 
fiiti n'avoient point de lettres, et cela pour une époque où vrai- 
semblablement l'alphabet Tibétain avoit déjà été apporté de l'Inde 
au Tibet (i). Cest encore par une erreur de ce gpnie, que-fau- 
teur, dans ce même passage, attribue & ces peuples l'usage des 
khi mou, ou morceaux de Ixms crénelés, et sur^-tout celui des cor^ 
deîettes nouées [kièi'theng ]. 

C'est à la Chine une ancienne tradition, qu'avant dé connoltre 
l'écriture , on se servoit de cordes auxquelles on faîsoit des- 
nœuds, pour gouverner , suivant l'expression du I-king. Les saints 
des siècles suivans , ajoute le même livre classique , changèrent 
cet usage pour celui des caractères; de sorte que tous les magis- 
trats eurent les moyens d'administrer, et tous les peuples purent être 
gouvernés (2). Il n'est guère possible'de révoquer en doute celait,. 
, dont aucun mottf raisonnable n'expliqueroit la supposition, et 
qu'on trouve consigné dans le plus anden, le plus authentique et 
mieux conservé de tous les roonumens littéraires de fa Chine; 
mais , en l'admettant , il faut prendre garde d'en déduire de fausses 
conséquences , et d'appliquer à des temps modernes et à des peu pies 
étrangers ce qui est dit des Chinois pour une époque reculée.. 

(i) Thothfan, . .weu wfn tseujkhemeu, (2) Chaiig hm h\ê ehengevl tchi ; heou 

Un cheng 'tvei jio. K. 3 j4»i'' Voy- le chi ching Jin i tchi i chou-khi,_ pt kouan 

texte, (. //. et une oouvelie discussion i Khi, wan min i tchha. I-/ûiig, livre 

M» e« é»nt ce volume , p. J84. Ta^^houtn. Voy. t. li. 
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Ceux qui ne seroient pas arrêtés par l'obstacie d'une mer cfe- 
trois milie lieues» et qui voudroient voir dans l'usage Cliinois 
l'usage des rjuippo ou cordelettes notées du Pcrou , doivent re- 
maifjuer que, dans la tradition du I-kiiig, les mots dunn^-kou 
dcsig/ient l;i plus liaiile antiquitc , les temps antérieurs à Fou-lii 
et à Hoanj^-tï , le xxix." ou xxx/ siècle avant notre ère. A 
cette époque, les Chinois» concentré dans les provinces de 
Châtt-si et de Ho-nan , n'avoîent point encoce d'étabiissemens- 
sur les-riv^s de la mec orientale; et quand ils s'en furent 
approches, et qu'ils commencèrent de s'essayer à la navigation, 
il y avoit des siècles qu'ils avoient abandonné et presque en- 
tièrement oublié les cordelettes, et qu'ils les avoient rempla- 
cées par les caractères qui n'y avoient aucun rapport. Ce n'est 
donc pas d'eux que les Péruviens , nation moderne , et dont 
les traditions ne remontoient pas à cinq cents ans, avoieiu pu 
tirer l'usage des quippo; et l'on ne sauroit, pour expliquer 
ce rapport singulier, recourir à des suppositions que le rai- 
sonnement et l'histoire nous font re^rder comme inadmissibles. 

Qjiant aux ^i^po des Thou-fan ou Tibétains, le passage de 
'Mû'Uiuatt'-UjL^ 4**^ ^ rapport, est s! peu circonstancié, si fort 
en contradiction avec ce que nous savons d'ailleurs, que je 
serois bien tenté de le rejeter entièrement. Je ne doute guère 
que l'auteur n'ait, en cette circonstance, rapporté une parti- 
cularité de l'antienne histoire Chinoise à un peuple qui lui étoit 
peu connQ. Si cependant on veut, sur ce seul témoignage, que 
l'antique jiisage des Chinois se soit conservé jusque dans les- 
temps modernes au Tibet , on- aura la matière d'un rapproche- 
ment curieux avec un usage analogue du nouveau monde; mais 
ce rapprochement sera toujoiurs, à raison des distances de temps- 
et de lieux, sujet à de grandes et nombreuses- diâicultés. 

D'autres passages plus péremptoires , quoique aussi peu dé- 
tnillc.''s pour la plupart, nous démontrent qu'il a existé, chez 
différentes nations Tartares, dirtérentes écritures qui ne nous 
sont pas connues. Les Kouéi-tscu, peuples qui habitoient à deux 
cents // au midi de. la montagne Blanche fA-kiét-chûnJ , avoient 
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'des caractères, puisqu'il est dit, au sujet des Pa^lou-kia oa 
Kou-me, autre peuple des mêmes contrées, que leurs caractèm 
ressmhtoient à ceux des Kouéi tseu (i). On a vu pius haut la men- 
tion que fait Ald-touiin-lin des lettres barbares, hou -chou, qui 
étoient en usage chez les Kao-tchhang , concurremmert avec les 
caractères Chinois; mais celles-ià ne peuvent ctre rcputces in- 
connues, puisque,,sous ce nom, les auteurs Chinois désignent 
indubitablement les lettm Syio-ouigoures. Il en est probable-. 
ment de même de celles de Sanna-eiii-kan [Samarkand]. « Dana 
» ce pays , dit un historien, on écrit les livres sur la peau inté- 
» rieure d'un mouton, et 1 on y trace des lettres dorées (2).» On 
poui-roit croire pourtant qu'il sagiroit ici de l'écriture Persane» 
que les Chinois connoissent bien , ainsi que le prouve le pas- 
sage suivant : « Dans le pays de 'An-si (c'est une contrée de la 
» Perse, qui est désignée comme produisant des autruches), on fait 
» des livres historiques qu'on écrit sur du cuir, en lignes trans- 
it versuies ; » et la note ajoute : « Maintenant tous les barbares 
» des pays occidentaux écrivent en, travers et non perpendicu-; 
» lairement(3)^» Les Hoéi-lm avoient aussi des caractères qui 
leur étoient propres, mais sur lesquels nous n'avons aucun leU". 
seignement. Ceux qui étoient en usage chex les Ki&4darsse oui 
Kirffs, suivoient, comme leur langue, les mêmes règles que 
ceux des Hoéi-hou (4). Je termine là cette énumération, que le 
dcfaut de détails rendroit fastidieux , mais qui a cependant l'a- 
vantage de faire voir que l'art de l'écriture n'a pas été aussi 
inconnu aux difTcientes nations Tartares qu'on l'a cru jusqu'à 
présent. 

On en sera mieux convaincu encore , si Ton songe qu'Aï 



(1) Pa-lou-Ji'ia. , . wen tseu tu Kouéi- 
tseu tlioung. Wen hian thoung khao, 
k.jj€, p. ï4« Append. 2.* pan. o.» ix 

(2) Sa-ma eul-han .... ; vdng li king 
wen s wen-ueu ni Ain chou. Nian-i sie yo 
phian, chapitre Htoa-phtan , p. 78. Ap- 
jend. 2.' part, a" 13. 

(3) Uoa Ut phang hing Vrî chou-kt. 



"Wen hian thoung khao, k.jj^,p, 
Append. 2.' part, n." 4^. a. 

km si-fang hou diM Aid? ktung hing 
pou tchi hia. ibid. Append n.* 1 4 f>- 

(4) Âieh/deMse . khi wen tseu jam 
iu itt Hotï-Aou tdàng dmung-fa. Ua. 
j^S, pt A Append. n.* 14 
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débnt éLécrkare particulièie , beaucoup de nations Tartares 
avoient adopté l'usage des caractères Chinois. L'emploi de ceux- 
ci a éprouvé, à diii^ntes époques , la même extension du côté 

du nord et du nord-ouest que nous leur voyons de nos jours vers 
l'orient et^rers fe midi. Les peuples qui, comme les Tho-po , 
les Chû-tho , et plusieurs tribus Hioung-noii, possédèrent quelques 
provinces de l'empire; ceux qui, comme le» Tkou-kioucï , les 
Hoéi-hout les Jouan-jouan , établirent de puissans États sur les 
fiontières, avoient de fréquentes relations avec fes empereurs 
Chinois. On contractolt des alliances, on s'env<^oit des am- 
bassades mutuelles» et l'histoiK h\t foi que très -souvent les 
af&ires étoient aussi traitées par écrit. Un grand nombre de 
.Tartares passoient chez les Chinois, et plusieurs de ceux-ci pre- 
noient des charges en Tnrtnrie. La cour des princes Tartares se 
régloit à l'instar de celle du royaume céleste , et les livres de 
Confucius étoient expliqués au milieu des barbares de la Sibirie, 
comme chez le peuple qui leur avoit donné naissance. Toutes 
ces relatSm «iiplomatiques, littéraires ou autres, dévoient né- 
' cesBÎter et nécéssitoient , en eflèt, l'emploi des caractères. Une 
chose contribua à le répandre encore ; ce fut f usage ^abfi à la 
Chine, et déjà mentionné ci-dessus,-de donner aux princes Tar- 
tares ^es titres Chinois, des cliarges de l'empire, et des sceaux 
d*or, de cuivre ou de pierre, portant pour inscription fe nom 
de la dignité qui leur étoit accordée. Cet usage se conserva chez 
plusieurs nations Tartares, nu-me quand elles se furent éloignées 
de la Chine en passant dans l'occident. Les princes Mongols 
qui gouvernoîent en Perse et dbns le Kaptchak , au temps des 
premiers Tcbinggis-khanides, «voient des sceaux qu'ifs tenoient 
du grand Khan ; et c'est un £iit assez curieux que des lettres 
adrûsées par les princes Mongols aux Rois de France , portent 
f empreinte du sceau Chinois en caractères ta^tckhouan, c'est-à- 
dire carrés antiques. II seroit moins étonnant de retrouver des 
vestiges de caractères Chinois dans la Sibirie, patrie de la plu- 
part de ces princes Sinico - tartares , et contrée qui fut souvent 
soumise, en partie, à leur domination. 
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Je ne doute guère, au reste, que lesTartares, en employant 
les caractères Chinois, ne leur aient, par ignorance ou autrement, 
fait subir de grandes altérations. Ces altârations durent surtout 
porter sur ceux des caractères qui » destiné à représenter les 
formes granunaticales , ne pouvoient s'appliquer exactement à 
des langues diffiirentes de celle dont ils étoient emprunté. 
Peut-^tie voulut-on ensuite simpIiRer ou abréger d'autres carac- 
tères pour les rendre plus usuels. Il est probable qu'ors en vint 
enfin à les employer le plus souvent comme signes alphabéti- 
ques. Comme cette idée pourroit paroître hasardée, je vais 
lâcher de la soutenir par des raisonnemens et par des faits. 

Les caractères Chinois, pris en générai, sont, comme chacun 
sait 9 des Imi^^ et dés symboles destinés à reprÀenter direc- 
tement les objets matériels par une imitation plus ou moins 
C9iacte, et les aotrefr objets par des métaphores plus ou moins 
ingénieuses. Us sont» par c(mséquent, indifférens à toute pro- 
nonciation, et ne figurent aucun son. Seulement, comme il faut 
que les livres puissent être lus , on attache par convention à 
chaque caractère une syllabe simple ou complexe qui rappelle 
dans la langue parlée lu même idée que le caractère dans l'é- 
criture ; mais rien dans ce dernier ne figure le son ou la syllabe, 
et fon peut très -bien «ntendrs fun sans connoStra fautre^et 
vite ftrsé» 

Cependant, en certaines circonstances, oe sont-<fes artlctaiaF» 

tions qu'il faut représenter et non des images. Cette nécessité 
a dû se présenter aux Chinois, d'abord quand il leur fallut faire 
passer dans l'écriture des noms propres d'hommes ou de lieux ; 
puis, quand leurs connoissances commençant à s'étendre, ils 
sentirent l'impossibilité de tracer des figures assez exactes, ou 
de composer des symboles de traits assez caractéristiques , pour 
désigner, de manière i lies faire^reconnoitre, les dlii^BS êtres 
naturels, les quadrupèdes, les oiseaux, les poissons ^ les ar- 
bres, &c. Plusieurs expédiens s'ofiroient A cet eflfet, et lîirent 
employés suivant l'occurrence. On pouvoit prendre un symbole 
dont le son étoit déjà convenu, et , fidsant abstraction de sa 
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signification, le restreindre à n'être plus que fe signe de ce son. 
Tous les noms propres sont à la Chine des caractères de cette 
espèce. Le plus souvent , <Ians ces caractères > rien n'indique 
cette sorte d'uit<5ration ; quelquefois pourtant on ajoute au sym- 
bole ainsi dcpouiilé de son sens, l'image debmuàêg qui indique 
qu'il n'est plus que le signe d'un son ou d'une prononciation. 

Le second moyen joue un si grand rôle dans i'ccrîture Chi- 
noise, que, dès les temps les plus anciens, on l'a compte au 
nombre des six règles d'après lesquelles on doit former les Ca- 
ractères (i). Il consiste à prendre, comme dans le cas précédent, 
un symbole simple ou complexe comme signe d'un son , en y; 
ajoutant une image qui le détermine à repr^nter un arbre, un 
oiseau, &c* Presque tous les noms des objets naturels, et un 
fiirt grand nombre d'autres sont ainsi représentés par des carac- 
tères formés de deux parties, dont l'une fixe le genre par une 
image, et l'autre X espèce par un caractère qui n'est que le signe 
d'un son. Que cette dernière partie même, dans beaucoup de 
caractères, soit habilement choisie pour rappeler en même temps 
quelque trait caractéristique de l'objet désigné , c'est une chose 

2111 contribue à la perfection de l'écriture Chinoise, mais qui ne 
tit rien à l'espèce de dégradation que nous étudions, ni à son 
passage graduel à l'écriture aiphabâtque. 

Enfin ce que des hommes instruits avoîent exécuté avec art 
et méthode, l'ignorance l'a souvent fait sans règle ni précaution. 
Comme le nombre des symboles est beaucoup plus grand que 
celui des syllabes, chacune de ces dernières s'est trouvée répon- 
dre à plusieurs des premières. Il en est arrivé que les hommes 
peu versés dans la connoi^sance des caractères, ont pris les uns 
pour les autres ceux qui avoient ia même prononciation; et 
fusage même a consacré chez les gens de lettre» plusieurs 
exeia|ribsde cette impropriété, nsn d'expression, mais d'orthogra- 
phe. Actuellement même , les marchands , les artisans et autres 
hommes illettrés, s'embarrassant peu des symboles, se contentent 

Cm h i^Ie KUû-'w [e2pli<{uant le too], ou Hing-ching [fi^nat h 

de 



Digili^cG by Google 



SUR LES LANGUES TARTARES. 73 
de savoir un seul caractère pour «chaque prononciation , et ce 
caractère leur tert pour toutes les acceptions de ta même syU 
labe, qui, chez les gens instruits, s*écrivent avec autant de ca- 
ractères difTérens. Dans tous ces cas, la nature de récriture 
symbolique a totalement disparu, et ses signes, quelle que soit 
leur composition , peuvent être considéré comme de véritables 
élémens sy Uabiqu es. 

Ce premier pas fait par les Cliiiiois eux-mêmes vers la dé- 
couverte (Je l'alphabet, n'a pas manque d'être itniié par les na- 
tions voisines, qui, en adoj^tant les caractères Chinois, se sont 
trouvées dans l'impossibilité de rendre certains termes de leurs 
langues. Ce que les premiers airoient tenté occasionnellement 
et sans mir de système arrêté, les autres ont pu l'exécuter d'une 
manière plus méthodique et plus régulière ; c'est-à-dire qu'au 
4ieu de prendre pour un son, mdiSéïemmeat et au hasard , tantôt 
un caractère et tantôt un autre parmi ceux qui étoient Aomo^ 
phones , on détermina i'yn d'entre eux pour représenter chaque 
syilat)e , avec cette attention, de choisir de préférence les plus 
simples, ou d'abréger ceux qui étoient compliqués. Il résulta 
/de cette opération une série de caractères en nombre égal à celui 
xies syllabes de la langue , et servant à les représenter indépen- 
damment de toute idée ifimage ou de symbole. Les ftits viennent 
â l'appui de ces probabilités; car c'est ainsi que'ies Japonois ont 
£ibriqué, avec des débris de caractères Chinob» deux dîffiàtentes 
séries de signes syliabiques, dont on se sert dam les usages 
ordinaires , et pour llmpreaslon de certains ouvrages destiné 
aux enfans et aux personnes peu instruites. II est assez vrai- 
semblable qu'on a formé de la même manière J'écriture usitée 
chez les Tonquinois, et qui est différente des caractères Chinois, 
au dire de Marini(i) et du P. Alexandre de Rhodes (2). 

Dans cet état, les élémens de l'écriture étoient encore im- 
parfaits et sans analogie ; on ne pouvoit , dans Te signe pa , dis- 

(0 Relat. du fojmme 4e TvaqHin, p, 179, 
.(a) Dicticaarium tammatkanu 
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tinguer {'articulation p du son a; il n'y avolt rien de commun 
pour l'écriture entre les signes ma tt mo, non plus qu'entre le» 
signes mo et Âo; en un mot» l'alphabet n'existoit pas encore, 

et les lettres n'étoient point inventées. Il ne falloit pourtant 
encore qu'imiter les Chinois, qui savent fort bien» quand il 
s'agit de sons, prendre par abstraction ko, kia ou kieou pour 

k; ma, mo ou mtw pour m; ou bien mo , ko, lo ou 'o pour o; 
tchn, fd, na ou n pour a, &c. , en avertissant de cet usage pas- 
sager qu'ils lont de leurs symboles , au moyen du mot ihiiei 

•^J , qui signifie analyse» Il ne ^oit que convenir , comme 

font hàt les Indiens, que pa, ma, na,fa seroient constamment 
pris pour p, m , a , f, et ha, ke, ht, ko, hoa, ou les mêmes 
fînaies avec toute autre consonne, pour a, e, i, o, ou; de sorte 
que , pour écrire mou , on prendroit le signe ma avec le signe 
hou, &c. ; par-U on obtenoit de véritables lettres, et l'invention 
de l'alphabet étoît consommée. Cette conception, à laquelle les 
Japonois n'ont pas encore su s'élever, malgré l'incommodité de 
l'écriture syllabique, se retrouve à présent chez les Coréens, 
peuple moins avancé qu'eux dans la civilisation et les arts qui 
«n dépendent. L'écriture de ces derniers, quoique réellement 
fermée de caractères Chinois entiers ou tronquâ, oiïre un al- 
phabet proprement dit, composé d'élémens distincts pour les 
.voyelles et les consonnes. 

Quelque împortans que puissent être ces &its, qui confir- 
ment et rendent sensibles les hypothèses de quelques philologues 
et métaphysiciens sur le passage de l'écriture hiéroglyphique à 
l'écriture alphabétique, je me serois bien gardé de m'y arrêter 
si long -temps, s'ils étoient entièrement étrangers au sujet qui 
lîous occupe, et s'ils n'ctoîent de nature à jeter du jour sur un 
point important de l'histoire de l'écriture chez les Tartares. Cet 
alphabet Coréen , dernier terme de |a dégradation des caractères 
Chlnob, me* paroît avoir pris naissance hors de la Corée, au 
milieu de nations d'origine Tongouse. Ce qui suit fera voir si 
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cette idée doit être coasidéfée comme un paradoxe dépourvu 
de probabilités. < 

L'histoire intitulée Thoung^hian kang-mou, pai>Ie» sous fa ^.^ 
année Him-chun de Tou-tsoung, de la dynastie Soung {ii6p), 
du titre de Ta pao fa wang [grand Roi de Ja précieuse doctrine],, 
accordé au lama Phaspha, en récompense des soins qu'il avoit 
donnés à fa composition des nouveaux caractères Mongols. 
« Cette annce , à la seconde lune, y est -il dit, les Alongols 
«mirent en usage les caractères nouveliemeiii inventes ( i )• " 
Le Toung'kuin kang-mou rapporte en entier l'ordre qui lut donné 
à c& sujet par Kouhih& ' fàa» ; il commence en ces termes: 
«Notre dynastie a pris naissance daiis les pays du nord. Quand 
» nous avons eu à &ire usage de caractère^» nous nous sommes 
«servis des caractères réguliers des Chinois et de ceux du 
«royaume de Wéi-'OU [Ouigour], pour exprimer les mots de 
" notre langue maternelle. Si nous examinons les Liûo, les Kirr, 
» et même tous les états situés dans des contrées plus éloignées, 
« nous trouverons qu'ils ont tous des caractères, &c. (2). » On 
voit par-là que l'un des motifs de KItoubihïi , pour donner des 
caractères particuliers à ses peuples JVlongpIs, étoit que les L'uio 
ou Khi-tan et les Kin ou Niu-tchi, qui avoient dominé en .Tarr 
tarie avant Tchinggis, avoient fait usage d'une écriture qui leur 
étoit propre. L'histoire nous of&e à ce sujet quelques détails 
bien Imparfaits, mais que nous devons rassembler ici. 

A la première année Siouan-ho de Hoéi-tsoungt de la dynastie 
Soutig (11 19), à la 8/ lune, l'histoire contient ce peu de mots ; 
'< Les Km fabriquent les lettres niu-tchin \ >« mais le coiniiien- 
taire les développe en ces termes : » Les Niu-tcliin n'avoient 
» d'abord point de caractères. Quand ils eurent connu les Khi- 
**taH et les Chinois, ils commencèrent à faire usage des carac- 
»tères de ces deux nations. Le prince des Kin (A-hu-ta ou 
» TaPtsou), ordonna à Kou-chiH d'imiter les caractères kiai-Ueu 

(1) Eut ^outi Meng-hou hionh sin '\ (3) Siu-phian, Tchi niu-tchin-tteu. 
tseu-siu-phuui. AppcQcL 17. a. 1 Append. n.» 17 r. 
(a) Siu-phian, Voy. F Append. n.» 1 7 *. | 

K X ' 



y 6 R E C H r R C H E s 

» des Chinois, en se réglant sur ce qui avoît été fait pour les 
*> caractères kii-tati , et de les accommoder à la langue mater- 
» nelle des Km, Cest ainsi que furent composés les caractères 
» Hiu-tchin qui furent mis en usage. Par la suite, on fit de noa- 
» veaux caractères utwiekiH minuscules, et ceux que Kou-ckin 
»avoit composé furent nommés grands caractères mu-îckin(ty* 
Uauteur du Houng-kian-Iou est moins formel : « A la tioï- 
» sième année Th'ian -fou , dit-ii seulement, à la p.*^ lune, au 
» |our Wou-tscu, un ordre (de l'empereur Tn'i-tsou des Kiii), 
» prescrivit de choisir parmi les caractères ceux qui pourroient 
w se rapporter bien {à la langue des Niu-tc/iin) , pour en faire 
w une écriture nationale (a). » Afa-touan-Iin ne parle point de 
ce fait; et l'on ne trouve ntn non plus qui y ait rapport dans 
le Niott'i sse yo phiûa, le Ou taï sse-ki, et autres ouvrages qui 
traitent pourtant assez au long de ce qui concerne les Nkt' 
Ukin, 

A'hou'ta, qui fonda la dynastie des A7», et fut fe premier 

empereur des Niu-tch'm sous le titre de Tm~WiU, fut porté â 
l'adoption d'un système d'écriture quelconque, par les mêmes 
motifs qui y avoient déjà détermine plusieurs autres princes 
Tartarcs ; mais la plupart de ces derniers avoient dû, comme je 
l'ai dit plus haut, faire usage des caractères Ciiinois, seule écri- 
ture qui fût connue alors dans ces contrées orientales. A-hu-ta 
eut à clioisir entre ces mêmes caractères Chinois , et l'écriture 
déjà adoptée par les Khi-tan , dont it emprunta d'ailleurs beau- 
coup d'autres usages. L'analogie des langues dut même le faire 
pencher préférahlement vers des caractères , quels qu'ils fus» 
sent, beaucoup mieux appropriés que les symboles Chinois aa 
besoin de son p-uple. Dans le silence de l'histoire , nous 
devons, avant de proposer des conjectures, e\;iiiiiiKr ie peu 
de renseignemens que nous pouvons nous procurer sur cette 

(1) Siu-phian. Ibid. Append. n,» 17. !• w«i tchei *Hrêi»M chou. Houng-that'^ 

(2) Tbian-fou ....ni nian . . . kieou loa, i «14. Appcnd. n.« 18. 
ytué wou-tttu ehao wuaa chw chou J . 
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autre écriture Tartare qui a pu natureiiement servir de modèle 

aux Nîu-tchin. 

Le traite histori(jue déjà cité ci -dessus donne d'assez nom- 
breux détails sur les peuples de la 1 artarie qui ortt eu des 
• rapports avec les dynasties qui se sont succédées en Chine depuis 
les Tluing jusqu'aux Mongols ; mais son style est excessive- 
ment serré, et chaque événement y est exprimé en une phrase 
tiès^ourte. L'invention des lettres kki^tan s'y trouve mention* 
née seulement ainsi qu'il suit : « La cinquième année Ckin''thse 
» (920), à ia i/* lune, au jour I-tckeott, on commença la 

» composition des grandes lettres khi-tan A ia 9.* lune 

» au jour Jin-in, les grandes lettres furent achevées; on or- 
» donna de les répandre et de les mettre en pratique (i). » Le 
célèbre et élégant 'Eou~yatig-sieou est un peu plus étendu: 
« A-pao-ki , dit-il (le fondateur de ia dynastie des Litio ou Khi- 
» tan)t avoit à son service un îan grand nombre de Chinois; 
» ces Chinois lui enseignèrent, en partie, l'usage de ces carac- 
» tères nommés H, qui s'emploient dans les tribunaux. On y fit 
» des additions et des altérations considérables, et on en corn- 
» posa plusieurs milliers de caractères, qui servirent à remplacer 
>• les morceaux de bois employés jusqu'alors pour les conven- 
» tions et les contrats (2). » Mci-toiuin-lin a copié tout cet endroit 
sans y rien changer (3) ; ainsi son témoignage est ici de nulle 
valeur. Le Niaii-y-sse yo phian ne dit rien des lettres khi-tan, et • 
le Thoung kian kang-mou ne les mentionne même- pas » apparem- 
ment parce que les rédacteurs de ce grand corps d'histoire ont 
jugé ce lait trop peu important pour lui donner place au milieu 
des événemens multipliés , des guerres désastreuses et des bou« 
ieversemens politiques qui signalèrent les temps des cinq dy^ 
jiasties postérieures, c'est-à-dire, la première moitié du siècle 
de notre ère. 

Voilà donc à quoi se réduisent les documens que les Ciiinoi» 

(1) Hûung-fiîjn-lou , UUt des Liao, n.* 20, 
L iox.f.y. Append. n.- 1 9 b. (3) Wen-hian-thoung-iJuto , L 34>» 

(1) Ou-tét-ki'Su f k.72, p.j. App. p, 6, 
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nous ont laisses sur l'écriture de ces deux peuples Tartares leurs 
voisins, les Khi tan et les Niu-îchin. I( n'est pas impossible que 
les pavs qui furent soumis à leur domination recèlent encore 
des pei ou mon ii mens de pierre avec des inscriptions desti- 
nées à perpétuer le souvenir des traités de paix, des batailles» 
décisives et «les actions d'éclat. L'usage en Chine est d'en âever 
dans ces occasions, et les Tartares s'y sont souvent conformé. 
Si l'on trouvoit queltpi'une de ces inscriptions en caractères 
des Uao ou des Kin , on pourroit en parler avec connoissance 
de cause , décider si les Tartares avoient adopté les carac- 
tères Chinois purement et simplement, ou s'ils les avoient fait 
passer par quelqu'une des dégradations dont il a été question 
plus haut ; s'ils s'en étoient tenus à ce que d'autres avoient 
imaginé avant eux, ou s'ils avoient eux-mêmes fait un pas en 
avant dans cette carrière ouverte au génie d'invention et de 
perfectionnement. Au défeut de monumens aussi décisifs» privés 
même des ouvrages Chinois qui pourrolent y suppléer en nous 
of&ant des syllabaires » des alphabets ou des mots rendus avec 
les caractères dont il s'agît, nous sommes réduits à des conjec- 
tures sur le système d'écriture suivi par les Khi-tan et les Niu- 
îchin. Mais en tirant ces conjectures du texte mi-me des pas- 
sages invoqués ci-dessus, nous serons assurés de ne pas nous 
égarer et d'approcher le plus possible de la vérité. 

Il est assez probable, ainsi que je l'ai indiqué précédemment, 
que l'écriture des Kin ne diwroit en rien d'essentiel de celle 
des Dao, Ces deux dynasties avoient été fondées par des peuples 
de race Tongouse, parlant des dialectes d'une même langue, 
et ayant entre eux beaucoup d'autres traits de ressemblance. 
Sortis à deux époques différentes des mêmes contrées, c'est-à- 
dire, des montagnes qui sont au nord de la Corée, leur marche 
vers l'occident et le midi, leurs conqu(}tes, leur civilisation, 
l'agrandissement de leur puissance respective, eurent des rap- 
ports marqués. Les mêmes causes dévoient produire les mêmes 
efièts ; seulement, les Niu-tchin ne s'étant établis dans le Lun^ 
tou/ig et les pays voisins que postérieurement aux Khi'UM, ils 
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(Jurent emprunter de ceux - ci tout ce qui ieur manquoit ; car 

il leur ctoit plus naturel d'imiter leurs anciens compatriotes que 
les Chinois, qui leur ctoient moins connus, et dont la culture 
morale étoit trop au-dessus d'eux. Pour i'objet particulier qui 
nous occupe, l'iJeniitc des langues ctoit une raison puissante 
d'imiter ce (ju'avoicnl fait leurs prédécesseurs. Le passage du 
Toung-kuin ÂiW^-ttiûu relatif à l'invention des caractères A/w- 
tcAitt ajoute encore à la force de ces considérations. Je me. crois 
donc autorisé pour la suite i ne pas séparer les deux écritures 
Khi' ton et Niu-tckm» dont les probabilités indiquent assez le 
rapprochement, indépendamment de ce que la même obscurité 
qui les enveloppe également pourroit le rendre nécessaire. 

Maintenant, cette écriture Khi-tan ou Niu-tchin se composoit* 
elle seulement d'un certain nombre de caractcres etnpruntcs aux 
Chinois, et pris dans leur sens symbolique, ou d'cicmens dé- 
taches de ces mêmes caractères et restreints à un usat^e svHa- 
bique ou alphabétique! La première supposition n'est guère 
probable. Si les choses eussent été ainsi» les Chinois se seroient 
cont«ités de dire, comme ib le remarquent en d'autres cir- 
constances, que ctn Tartares ^adonnèrent à l'étude des carac« 
tères; mais pour les deux nations dont il s'agit, ils emploient 
les mots tchi ou tso, qui signifient fiùn ou fabriquer. Ifs disent 
qu'on fit un choix, siouan , parmi les caractères Chinois, de ceux 
qui pou voient convenir à la langue Tartare ; qu'on y fit de» 
additions, thseng , et des altérations ou changcmens coiisidé- 
rables, sun : qu'on en composa plusieurs milliers , ce qui dé- 
signe évidemment un syllabaire ; qu'on en forma enfin une 
écriture nationale, hue chou, et qu'on les accommoda A la langue 
maternelle , fen koue iu. A propos de récriture àiti , ils remarquent 
qu'on prit modèle sur les caractères i/li-iid» en même temps que 
sur les Chinois, distinction qu'on ne feroit point, si les premiers 
n'avoient point différé de ceux-ci. Enfin Khoubihu fortifie en- 
core cette dernière raison, en citant, dans le décret même qui 
donne une écriture alphabétique aux Mongols , les caractères 
khi'ian et niu-tchui, indépendamment des caractcres Chinois et 
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des lettres Ouigoures ; et l'on ne doit pas objecter que dans 
tous ces passages, on s'est servi des mots wc/i et tseu , qui dé- 
signent les caractères symboliques des Chinois, et non pas les 
élcmens d'un alphabet. Les Chinois n'ont pas d'autres termes ; 
ils nomment ainsi les lettres Indiennes, Tibétaines, Arabes, 
et même Européennes : ils disent que le syllabaire Mongol fut 
composé de mille caractères, que celui des Mandchoux en con- 
tient quatorze cents , &c. Ils emploient aussi les mots de wen et 
de tseu, pour dire une lettre, une syllabe, et quelquefois un 
mot. L'impropriété de cette expression, qu'on n'eût pu rempla- 
cer que par une périphrase, ne prouve donc rien , sur-tout dans 
les livres historiques où nous la rencontrons, et où on ne parie 
qu'en passant de ces sortes de matières. 

Mais cette écriture Sinico - tartare éloit-elle alphabétique ; 
comme celle des Coréens , ou seulement syllabiquc , comme 
celle des Japonoîs! Cette question ne saurolt se râoûdre sur 
les seuls documens fimmis par les écrivains Chinois. Il paroi- 
troit d'abord assez naturel qu'on eût procédé graduellement en 
'dénaturant les caractères Chinois, et que les premiers qui l'ont 
essayé en fussent restés au premier degré d'altération , à celui 
qui fait des symboles Chinois le signe du son qui y est attaché 
en chinois. Mais si ion fait attention à la véritable cause de 
cetXe sorte de dégradation, peut-être embrassera-t-on l'opinion 
opposée. Si l'on -n'avoit à vendre avec ces signes syliabiques que 
4les syllabes ou des mots analogues à ceux de la langue parlée 
des Chinois , on pourrait rester long- temps sans sentir le be- 
soin de changer les caractères, ou de les grouper en syllabes; 
4>n se contenteroit de les écrire ï*m après l'autre, en en réunis- 
sant pour un mot autant que ce mot auroit de syllabes. Les 
mots Japonoîs yenatsouma [éclair] , isibûsi [pont], mousounie [fille], 
ft presque tous ceux de la même langue , peuvent s'exprimer 
assez exactement avec les syllabes Chinoises, ye-iia -tsou-ma , 
i-ji-pasi, mou-sou-me: mais s'il s'agit d'une langue qui abonde 
en lettres doubles ou en combinaisons de voyelles ou de con- 
sonnes inusitées en «binois , il &udra se borner à les rendre 

d'une 
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<rune manière apprqaûmative, ou se servir, pour les reprÀenter, 

des signes syllabiques analysés et décomposés en consonnes et en 
voyelles, d'après le système que j'ai prcccJemment fait coniioître. 
Ainsi les mots Mandchous, apka [ciel], teksilembi [appareiller], pl- 
Achambi [ménager] , ne sont que trts-imparf^utement rendus avec 
des syllabes Chinoises, qui formeroient les composés 'a-pou-ko, 
te-ke-si-le mou'pi t ki-li-tchd-mott-pi » et qu'on ne peut exprimer 
convenablement qu'en extrayant les consonnes p, k,m, .éc^ 
syllabes pou, ko, mou, et ainsi des autres. Or, comme les langues 
des ATm et des Làaé étoient, de même que le mandchou, des 
dialectes du tongous, la même nécessité dut se faire éprouver 
quand on essaya d'en exprimer les mots avec des caractères 
Chinois. Le même besoin de lettres isolées qu'éprouveroient les 
Mandchous, s'ils vouloient rendre les mots de leurs langues avec 
des caractères Chinois, fut sans doute senti par les inventeurs 
des écritures Kin et L^ao. Il est donc naturel de supposer que 
ces dernières étoient formées, non pas seulement de rîgnes 
isolés pour chaque syllabe, mus de véritables lettres suscep* 
tibles de groupement entre elles, et ne formant des syilalies 
que par la réunion de celles qui désignoient des articuiationa 
avec celles qui exprimoient des sons ou des voix. 

Maintenant il existe, dans une contrée jadis soumise à ces 
Tartares, une écriture qui remplit prcciscmciit les conditions 
ci-dessus, et dont l'origine est inconnue. Cette écriture est celle 
dont les Coréens font usage, quand lis ne se servent pas des 
caractères Chinois. £lie n'est point symlsolique comme la ehi^ 
noise, ni syllaluque comme la japonoise ; elle est véritablement 
alphdiétique, et se composa de neuf voyelles et de quinze con- 
sonnes, qui, pour leur rorme et pour la manière de les grouper» 
n'ont aucun rapport avec aucun aytre alphabet connu. Les aU' 
teurs Chinois que j'ai pu consulter sur la Corée , gardent un 
^ilençe absolu sur cette écriture , et ne fournissent aucune don- 
née pour déterminer l'époque où elle a été inventée. Comme 
fai ^it voir plus haut que ce pourroit bien être là .l'écriture 
OU iV<iHi(4^#;Adpptée, san$ doute* au temps de la puisr 
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sance de ces Tartares , par les Coréens leurs voisins et leurs 
vassaiix, il me reste à montrer, au défaut de preuves plus po- 
sitives, que nui lait actuellement connu ne contredît cette con- 
jecture. 

Les Coréens ont à l'orient les Japonoîs, dont ils n'ont certai- 
nement pas emprunte leur écriture. Outre la différence radicale 
que nous avons déjà observée, et qui sépare d'une manière bien 
tranchée les caractères des deux peuples , les mêmes sons se 
trouvent rendus ches diacun d*eux par des signes tout -à -fait 
diffifrens. Pour le prouver, je joindrai au tableau des lettres 
Coréennes une comparaison de ces dernières avec les signet syi- 
labiques correspondans dans les deux écritures kata-kanna et 
fro-koniu!. Il ne peut y avoir de comparaison pour la troisième 
sorte de caractère Japonois , puisqu'elle ne se compose que des 
caractères Chinois thsiio ou cursits, très - défigurés , il est vrai, 
mais conservant pourtant leur nature symbolique. 

Au sud -ouest de la Corée, se trouve la Chine, dont l'écri- 
ture Coréenne ne peut être venue qu'indirectement Ses inven- 
teurs , s'ils ont pris des caraaères Chinois pour base de leur 
travail, ont dà leur faire subir d*assec grandes altérations; et 
elles ont été poussées à un tel point, qu'il nous est souvent im- 
possible de reconnoîtrede quel caractère Chinolsa été empruntée 
la forme assignée à telle lettre Coréenne. En japonois, il n'en est 

pas ainsi. Le premier signe de fécriture kata^hinaa ^ i , vient 
bien certainement, par voie d'abréviation, de • (7 ^'^ 
^^fa d&J\^pa, ^fo de^^/»flO, ^ ri àt 

// et nou de "^j^ ' Il en est de même de 

l'autre écriture syilabique nommée /ro-^urjui^ où les signes sont 
plus cursifs et plus déformés , mais pourtant encore reconnois- 

sables, f ^ /^i est une sorte de ilisaq-tsiu ou carsif pour 
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po; ntm vient <fe -^J^ nou , ka de kia et 'tî 

^ jede jp ^ rii. Piiuieurs de ces signes même ne sont pas sr 

défigurés que certains thsao-tseu usités à la Ciiine ; mais lalté- 
ratîon a été plus grande en coréen; et quoique J^L^ paroisse 

venir de " p^ Ai^ et ^ tch de tsou , comme dans (es 

eiœmples Japonois ci-<fessus , c'est piat6t fanalogie qui nous 
guide, parce qu'if est plus naturel de penser qu'on a imité des 
caractères dé/à existans, que de supposer qu'on les ait inventé 
de toutes pièces. Au reste, les altérations décrites par les Chi- 
nois, au sujet des caractères khi-tan , et celles que les Coréens ont 
pu y apporter depuis, expiiqueroient suffisamment la difficulté 
que nous avons à retiouver les élémens de i'écriture Coréenne 
dans sa ferme moderne. 

L'aiphabet Syro-oulgour, modèle commun d'apiis lequel les 
Mongols et les Afandchous ont formé les leurs, n'a pas servi de 
base i récriture Coréenne. II n'y a pas dans les deux systèmes 
un seul signe semblable, et la manière de grouper les lettres est 
d'aiJieurs tout-à-^t di^rente; le coréen a, sous ce rapport, des 
principes qui ne fui sont communs avec aucun autre alphabet, 
ainsi qu'on pourra s'en convaincre plus bas. Enlm l'alphabet 
choab ou tibétain carré, que Pallas nous a fait connoître, est le 
seul qui, sous le point de vue des formes et des règles orthogra- 
phiques , puisse offrir quelque analogie éloignée avec le coréen. 

Le If de cette langue et le ^ tibétain, le |||^ p et le 

X^pa, ^ et le 0} i^, et quelques autres encore, ne sont 

pas assurément sans ressemblance. Le ^ tig, qui a, comme en 

tibétain, le double usage de former un son nasal quand il est 
i ia ân d'une syllabe, et une sorte de gutturale analogue au 

L X 
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^ arabe, quand il est au commencement, ressemble assez au 

^ samskrit, dont fusage a passé dans i'alphabet Tibétain. 
JMais ces analo^et ne sont ni assez nombreuses ni assez frap- ^ 
pantes pour nous engager à passer par-dessus la difficulté que 
nous trouvons à supposer que les Coréens aient pris pour mo- 
dèle les Tibétains, un peuple qu'ils connoissent à peine de nom, 
et qui est éloigné d'eux de toute la largeur de l'empire Chinois. 
L'écriture choub n'a d'ailleurs jamais été très-usitée au Tibet mt me, 
et cette dernière raison suffit pour fixer nos idées à ce sujet. 

II reste enfin le nord de la Corée, d'où l'usage de l'alphai^et 
a pu ctre apporté dans cette contrée, et c'est précisément là le 
pays des Khi 'tan et des Niu-tchm, On peut donc croire, avec 
toute espèce de vraisemblance; que dans le xi.* ou le xii.* siècle, 
lorsque les Tartares orientaux exerçoient leur domination sur 
toute la presqu'île de Corée, les lettres inventées par ces Tar^ 
tares ont passé chez leurs sujets , peut-être avec quelques chan» 
gemens qui, joints à ceux qu'on avtjit déjà apportés aux carac- 
tères Chinois pour en faire des lettres, ont achevé de rendre ces 
derniers tout-à-fiiit méconnoissables. J'aime mieux admettre 
cette supposition , que de croire les lettres Coréennes une inven- 
tion propre à ce peuple , parce que l'histoire Chinoise n'eût . 
sans doute pas manqué d'en faire mention , comme elle l'a -fait 
pour les Khi-Um ; au lieu qu'elle a pu omettre , comme un (ait 
de peu d'importance, l'introduction ou l'extension d'un système 
graphique déjà inventé. 

Une autre considération me fait pencher encore pour la 
première supposition. Je ne irouve pas chez les Coréens les 
mêmes motifs que chez les Tartares, pour passer de l'écriture 
syliabique à l'usage de ialphabet. Leur langue, autant qu'on en 
peut juger par des échantillons, i la vérité fort impar&its, ne 
paroît pas être dans le cas de celles qui , comme je l'ai expli- 
qué plus haut, exigent la décomposition des signes syllabiques 
et la formation des lettres. Je crois qu'on en pourroit écrire les 
mots aveç'des syllabes Chinoises, ou,- pour mieux dire , avec les 



Digitized by Google 



SUR LES LANGUES TARTARES. 85 

caractères qui les repréientent, sauf de. légères altérations du 
même genre que celfes que les Japonoîs leur ont fait subir. 
Enfin, l'identité des écritures Khi-tan et Coréenne me semble 
une hypothèse que tout fortifie et que rien ne contredit, et cela 
autorise les détails dans lesquels je vais entrer pour les faire 
connoitre. 

L'alphabet Coréen est jusqu'à présent presque inconnu. 'WXXr 
sen» qui a donné un petit Vocabufaire Coréen, ne dit rien des 
lettres de cette nation. M. Hager a le premier fourni quelques 
rensei^^emens exacts sur cette matière, en publiant ce qu'il 
appelle un Alphabet Coréen de quarante - sept lettres (i) : mais 
cet alphabet n'est autre chose qu'une transcription du syllabaire 
Japonois de quarante-sept signes; il ne contient pas toutes les 
lettres Coréennes , et elles ne s'y trouvent pas isolées , mais com- 
liinées de manière i exprimer les sons Japonois (2). I^urs formes 
mêmes ne sont pas toutes exactes. Dans la riche collection de 
livres relatif aux langues de l'Asie que possède M. Langiès, j'ai 
trouvé un syllabaire Coréen manuscrit, et une feuille in) primée à 
Pekingen 1790, contenant i'Oraison dominicale en chinois, en 
mandchou et en coréen, avec des transcriptions en lettres Latines. 
Cette feuille ainsi que le syllabaire sont l'ouvrage des Mis- 
sionnaires de Pcking, qui avoient reçu de M. Bertin , ministre 
d'État, une fonte de caractères Européens. Les caractères du 
syllabaire manuscrit ne différent que pour le stylé de ceux de 
rOraison dominicale. Cest de ces deux morceaux » les seuls 
que j'aie eu occasion de voir dans cette langue, que j'ai extrait 
par une courte analyse l'alphabet Coréen de vingl-quatre lettres 
simples. On le trouvera dans l'Appendice, n.° 21. 

En coréen, chaque syllabe est représentée par un groupe 



(1) W^. Oiudejr, Orienui colIectioDc, 
t. III. 

(2) Je possède l'ouvrage cîont M. Ha- 
ger a tiré son Alphabet : c'est une des- 
cription extrêmement curieuse des pays 
voisins du Japon, c'est -à« dire de ia 



Corée , de la terre de Yeso , des îles 
iJUnt-Aitou , «t d'un «icMpel encore in- 
connu à nos voytgson, Avec cinq cartes 
origîDales et plasNHin i»Unches. L'ou- 
vrage est écrit en Japonois. 
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carré, analogue en cela aux caractères Chinois , et plus on mcuiis 
compliqué, suivant \t nombre de voyelles et de consonnes qui 
entrent clans sa composîtîon. l es lettres, en se groupant, n'é- 
prouvent d'autre changement que d'ctrc alougées ou raccourcies 
suivant qu'elles sont apposées latéralement l'une à l'autre, ou 
superposées. En général, les voyelles se placent après les con- 
sonnes, c'est- à -dire A droite de cet dernières; de sorte que, 
quoique les groupes s'arrangent dans Tordre Chinois» les uns 
au-dessous des autres et de droite à gauche, chaque groupe est 
pourtant composé de parties qui se lisent de gauche à droite: 
particularité très -digne de remarque. Les voyelles o, ou, e, 
leurs composes, et le signe nasal wif, se mettent sous les lettres 
auxquelles ils appartiennent. Quelques mots Coréens, que je 
joins à la planche où est l'ulpiiabet, serviront d'exemples pour 
ces règles, et démontreront en même temp& ce que j'ai dit pré- 
cédemment , que l'alphabet Coréen n*a rien de commun avec 
aucun de ceux que nous connoissons. 

Je n'aurois point fait cette digression sur l'écriture des 
Coréens, et je n'aurois pas ainsi dépassé les limites dans les- 
quelles j'ai voulu renfermer Recherches , si l'origine que 
|e me suis cru fondé à supposer à l'alphabet en question ne 
le faisoit, en quelque sorte, rentrer dans le domaine de la 
Tartarie, Si de nouvelles découvertes viennent par la suite faire 
voir que je me suis trompé dans cette supposition, il n'en res- 
tera pas moins démontré que les Tartares ont su par euxHnémes» 
et indépendamment de toute influence Indienne ou occiden- 
tale, parcourir les dilfêrens échelons de fart d'écrire, et que 
cet art a de tout temps été un besoin pour eux, comme il le 
sera toujours chez les peuples qui chercheront i faire des pro- 
grès dans la civilisation. On voit aussi que quelques-unes des 
écritures autrefois en usage cliez les Tartares, sont restées in- 
connues jusqu'à présent, et que d'autres sont, suivant toute ap- 
parence , destinées à le demeurer toujours. Si l'on joint à l'énu- 
mératlon que nous en avons fiiite, ies diflR^rentes écritures 
Indiennes que la religion de Bouddlia a pu y portée dans œv- 
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taines circonstances, comme elle y a porté l'usage du samskxit 
dans les prières et les formules d'invocation; les trois sortes de 
lettres Tibétaines , dont nous parlerons en traitant de la langue 
du Tibet, on verra qu'il y a eu dans la Tartane, i diffilrentes 
époques , une grande variété dans les signes employés pour re- 
présenter les paroles. £t comme l'usage Chinois, d'élever des 
monumens et de graver des inscriptions pour rappeler des évé- 
nemens célèbres , a certainement passé cliez plubieurs nations 
Tartares , il ne faudroit pas s'étonner si i on en rencontroit quel- 
qu'une dont les caractères ne se rapportassent à aucune des 
écritures qu? nous sont connues. Strahlemberg (i) fait mention 
d'un très-grand nombre d'inscriptions trouvées dans la Slbirie^ 
prindpaienient sur les rives de l'Éniseï» et vers les sources du 
Toboi et de i'Irtîsch. Quelques-unes de ces inscriptions of&ent 
des caractères qui , suivant cet écrivain , approchent des runes. 
Peut-tftre est-ce, en effet, cette espèce de caractères que nous 
avons appelés rutiiques . non qu'ils aient rien de commun pour 
l'origine avec les anciennes lettres du nord de l'Europe , majs 
parce que, comme ces dernières, on les tra^oit communément 
en fiilsant des entailles i des moioeauz de bois; peut-être aussi, 
ce qui étoit inconnu du temps de Strahlemberg, ne le serolt-il 
pli» à jHésent, que nous avons acquis tant de notions nouvelles 
sur rhistoire ancienne de la Tartarie , et les caractères dont ti 
s'agit se rapprocheroient-ils de quelqu'une des écritures que nous 
avons appris k connoître depuis cette époque. C'est ce qu'if 
seroit possible de décider, si Strahlemberg avoit joint à son récit 
un dessin exact des inscriptions dont il parle. On ne sauroit 
absolument rien tirer des quatre planches représentant de pré- 
tendues inscriptions SibiriennesqueWitsen avoit communiquées 
i Cuper, et dont celui-ci entretenoit tous ses amis (2). Soit que 
les figures qu'elles présentent aient été tracées au hasard par des 
mains inhabiles, ou que le dessinateur en ait mal reprâenté les 

(i) Description de l'empiic RoMien» I (2) Vtjf, le Recueil des Lettres de 
t. Il, p. 202 et suiv. I Cnper, 
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contours, ou (ju'enfin ie graveur employé par Cuper ait achevé 
de les rendre méconnoissables , on n'y peut voir que des es- 
quisses informes ou des rudimens grossiers de figures humaines; 
ou peut-^cre dé caractères Chinois. On en peut dire autant des 

dif^rentes inscriptions rapportées comme Sibiriennes dans les 
Voyages de Pailas et ailleurs. Mais enfin des observateurs exacts 
et d'habiles dessinateurs peuvent un jour relever en Tartarie de 
V(!:ritables inscriptions, qu'il sera possible de rapprocher des 
systèmes d'écriture cnumcrés dans ce chapitre. Les documens 
que j'y ai rassemblés d'après les auteurs Chinois, épargneront 
aux philologues ces expressions de carac^res inconnus , âAnsdmae 
langÊt acUtetlment ferâut, restes de ficntare du peuple primitif, et 
autres dénominations vagues et, pour ainsi dire, mystérieuses, par 
lesquelles l'esprit de système a souvent suppléé à la connoissance 
prédse des faits. L'écrivain qui préfère les rêves de l'imagination 
à ce qu'on peut appeler la philologie positive , est exposé à 
trouver beaucoup d'objets inconnus; et c'est en suivant ses 
traces, que certaines personnes qui passent pour instruites, prê- 
tent encore aujourd'hui quelque attention aux rêveries de Bailly 
sur les Atlantes et les "Tchouds de la Tartarie ou tirent des 
conséquences sans fin sur Torigine des arts et de la civilisation, 
des outils Turks ou liiongols qui se trouvent quelquefois dans 
les mines cie la Sibirie. 
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CHAPITRE IV, 

De l'Orthographe, de la Grammaire et de VEtymohgle 

des Mandchous, 

D ANS rénumération des races Tartares, qu'on a vue à fa fin 
du premier chapitre Je ces Recherches, les Tongous, qui occu- 
pent les parties les plus orientales de l'Asie, se sont trouves 
occuper la première place. A présent qu'il s'agit d'étudier les 
langues de ces peuples, dont nous n'avons fait qu'indiquer sofRi- 
maîremeot les rapports et les difGîrences, nous trouverons- <iuet- 
«jne avantage à suivre le même ordre. La nation Tartare d ont 
la langue nous est le mieux connue, appartient à cette même 
laœ Tongouse , et c'est par elle qu'il convient de eommencèr» 
pour avoir de bonne heure des points de comparaison , et pro- 
céder régulièrement du connu à f inconnu. L'étude du mandchou 
est, dès à présent, presque aussi facile que celle d'une autre 
langue orientale quelconque. Ses règles sont exposées dans la 
Grammaire du P. Gerbiiion ; le Dictionnaire du P. Amiot donne 
feuplication d'un grand nomixre des mots qui la composent , et 
f on trouve dans le Mémoire sur les langues , de Desliaute- 
rayes (i), et dans les trois éditions successives de la Dissertation 
de M. Langlès, intitulée Alphabet Mantchou, des notions très- 
étendues et très-exactes sur le mécanisme de son écriture , ses 
caractères, et quelques autres objets du même genre. Ce n'est 
pas dans un ouvrage de la nature de celui-ci , qu'on peut recti- 
fier les documens contenus dans une grammaire, ou rassembler 
ks matériaux d'un dictionnaire. Je me propose seulement de 

(i) Eaeydepédi* éKaMMaise, t. U, put. Il, f, ^ à jiih 

M 
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réunir ici plusieurs considérations qui ctoient peut-être étran- 
gères au plan du P. Amiot et Je M. Langlcs , mais (jui ne me 
paroissent pourtant pas entièrement dénuées d'intérêt et d'u- 
tiiité. 

Dans toutes les langues qui ont des caractères particuliers , 
la transcription des mots fit lettres £iiropéennes est un puissant 
moyen d'étude; non qu'on doive, en aucun cas, renoncer à 
consulter les textes originaux, ou se borner à lire les portions 

qui en ont été extraites ; mais parce qu'en écrivant sur des sujets 
d'histoire ou de philologie, on a fort souvent occasion de citer 
des mots ou des phrases, et très -rarement les moyens de les 
exprimer avec les signes alphabctiques qui leur sont propres. 
C'est pour, cela que plusieurs écrivains ingénieux ott tfâvans^ ont 
cherché i établir des méthodes de transcription pour les langues 
orientales, en assignant certaines lettres de nos alphabets pour 
rendre celles des alphabets Arabes et Persans. Si ces essais ont 
été. presque entièrement infructueux, et si les mots des langues 
orientales se sont jusqu'à présent refusés à des transformations 
qui ne permettent de les reconnoître et de les récrire qu'aux 
j>ersonnes déjà instruites dans ces langues, cela doit être at- 
tribué à la complication des alphabets dont il s'agit , et sur- 
tout à i'intraduction de lettres ponctuées on altérées dans quel- 
ques-unes de leors.parties, lettres qui soiit étrangères à notre 
Ôrpographie» et . qui nViffimit aiicnn avantage sur les signes ori- 
ginaux. 

Ces difficultés sont beaucoup moindres pour le mandchou , 
dont i'aiphabet simple et régulier peut aisément être rapproché 
des nôtres. Non-seulement il est possible d'écrire les mots iMan- 
dchous en lettres Luropéennes, de manière à en représenter exac- 
tement l'orthographe primitive , mais on rend assez bien aussi 
leur prononciation , qui ne a'écarte que rarement de cette der- 
nière. 11 suffit pour cela de fixer d'une manière constante les 
lettres dont on se sert'pour exprimer tes -sons Mandchous. Dans 
cet ouvrage, et dans tous les autres que j'ai publiés ou préparés 
sur des matières du même genre', ;e mè suis invariablemeiit 
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«tuché à un système de transcripuon c^ue je crois assez con- 
venable pour les François. On en peut voir les râultats dans 
le tobléau -des Alphabèu TartatKs^ £n expliquant, dans le second 
chapitre de sos. Recherches.» les variations quV^ujiiesJ'fflptmbet 
SynHartare, j'ai rendu cômpte des mpti^ qui m'Qpt guidé dans 
.mes transciipUons en générai» ii jub.ms. ¥fste</^onc <{u'i placer 
ici q nef q lies remarque^ cUr celles qiU concccneniç4e mandçl^ou 
en particulier. 

Le P. Amiot , et M. Langlcs d'après lui, avertissent, avec 
raison, que les lettres ~ tcAa et ^ tii/ia, doivent prendre un son 
sifflant devant la voyelle \)> et se lire tsji ds, .Çette règle. est 
invartable .et ne soui&e point d'exception. Cest donc i tort 
qu'on trouve les mêmes lettres xendues par /rA dans un assez 
grand nombre de transcriptions de mpts ^Mandchous , et princi- 
, paleme;nt- dans celles 91'a ffûtes.lfs.^vant Missiom^aire. On ^oit 
-life.iearootstsuivans spH*'» [battre la terre] , ^»^^-m-ou» £it}ie,4(n 
vrepos], VM>* [pesmit]^»*^W*[ véritable], tsirgembi , tsirgamhi , 
dsingdsi, dsin^m , et non pas UkirgHtmùi , tchirhambi . tcliengtéki , 
•tchinkinî , çomfât on fe trouvé dans le DieHùmàw Tartaft^ 
Mantchou. ' 

' Le même auteur fait perdre au v sa devant le v> /, sa pro- 
.nonciation naturelle, et change la syllabe si çn clie. Ii lit cherea 
*[fif], cheden [intei-valle] , oucheha [entoile], chenîomhi [mettre], <6cc. 
Il vaut beaucoup mieux transcrire rcgullcrement, et lire 
sir en , siden , ousikha , A d j ■ ^ ^ sinddmhi , &c. 

^ Le P. Amiot fait encore quelques exceptions à ia règle gêné- 
raie de prononcer les mots JVlandchous comme on les écrit ; ii 
lit ^/a, le mot V»^ dchom\jàl^', yenli , le mot j(idi [chairl, &c. 
je pense qu'on doit rejeÇpr ces irrégularités; elm me^.paroissent 
vicieuses, et contraires aux principes actuels de Torthographe 
iyiandchoue. Tout aiji plus faudrait - il en tenir compte,, s'il 
•s'agissoit de ^re connoîtie l'idiome vulgaice «des .l^Wtares qui 
habitent au nord de la grande muraiOe, gens peu instruits des 
j^g^ de ieur^i^ue, telles qu'elles ont. ét^ établies pM.les 
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empereurs» et adoptées par les hommes fes plus instruits de la 

nation. 

Si fon me demande sur quoi je me fonde pour critiquer la 

prononciation des mots Mandchous donnée par un homme qui 
vivait à Peking et à la cour mc^me des empereurs Tartares, je 
répondrai cjue je suis appuyé pour cela de r.iutorité encore plus 
irrécusable du grand Dictionnaire de la langue, où tous les 
mots Mandchous sont accompagnés de caractères Chinois qui 
' en fixent' la prononciation , «t que le son des lettres ^ ttka , 
^ éckà, -V Mt &c. y est toujours rendu comme je viens de le 
dire, et jamais dfe la manière &utive adoptée -parie P. Amiot. 

' Je ne dois 'pas dissimuler 'pourtant que ces irri^larités et 
plusieurs autres sont présentées comme étant du Iwn usage par 
fauteur de ia Grammaire Mandchoue Tlfsing-wen-khi-meng , qui 
leur a consacré un chapitre entier (i), ainsi qu'on le verra dans 
la notice que je donnerai plus bas de cet ouvrage. En particu- 
lier, celle qui a trait à la syllabe si, y est exposée dè cette 
, manière : « La syllabe sit placée au milieu d'un mot, ou jqinte 
. ». à,i&. fin d'autres syllabes , se prononce chi s devant: d'aiitrfs 
» syllalws jointes, elle se prononce indifféremment c&r i^u .jI; 
» q^uid elle ^t.isolée elle doit t<^ujours s^ pronqpicer (t). » 
Mais t\ ciss sortes d'articulations anomales ont pu être autrefois 
d'un usage général, le silence du grand Dictionnaire impérial 
à leur sujet prouve qu'elles ont été rejetées, et qu'on en est re- 
venu, pour la prononciation,. ^ des règles plus simples et plus 
judicieuses. ' ' • • ' > •* " • 

Au resje, quand mcme ces irrégularités seroient encore du 
't)<)n usage parmi les Mandchous, je doute, qu'il pût ^tre utile 
'jty Itvoir jfgard icl. Aiitre ^hosé est d'appjiehdie bnê langue dans 
l'intention de ia parler, amrê chose' de < l'énidier dans la seule 

' {\) Icl^' rh^ri', feu , o\\h\eT\ ^•■^^i'J^ [l) , Thnu A t.trti , Tsa't l'inn rseu 

iybi^pij^ i t j ^Ji-i^MûudaB eiitchou- tchoung - Aian , km-piun, hiu rian si; 

.1 AffiMmt.^'t^m.t mots Mandchous tsa'i l'ian tseu cheou, n'ian chi , si , hiu 

*niii le prononcent autrcruf n< (qu'^s ne khoi tan young,}in n'tan ki. I hsing-wer^ 

?icnvem ) , t. J, p. à jz. '* kU-neng, uJ^p.^. 



Diyitizeo by Google 



SUR LES LANGUES TARTARES. 93 

vue de lin les auteurs. Dans le premier cas» ii est incfispensable 
de s'attacher à atteindre l'exacte prononciation des gens instraits 
qui la parlent ; dans le second , on doit de préfërence suivre 
l'orthographe et la langue écrite» sans s'astreindre aux différens 
caprices auxquels la langue parlée est sujette. J'aurai, dans la 
suite de ces mémoires, occasion de revenir encore sur ce prin- 
cipe de philologie. 

En examinant les mots Mandchous qui sont répandus dans 
cet ouvrage, on s'apercevra que je me suis souvent écarté du 
. P. Amlot dans le choix des lettres Françoises dont je me suis 
servi pour exprimer le son des lettres Mandchoues. M. Langlès 
a déjà substitué avec raison au il du Missionnaire, le kà, aspi- 
ration plus fierté et plus articulée , qui convient mieux pour 
i^dre la gutturale des Mandchous,, et même celle de plusieurs 
mots Chinois , telle qu'on la prononce dans les provinces sep- 
tentrionales. Je ne poiivois me dispenser non plus de distinguer 
le - tcha fort du mot 0 tchoko [poule], du ^ tcha doux du 
mot ^--'-^ dchaka [chose]. Je l'ai fait en écrivant toujours le pre- 
mier tJi , et le second dch. Le ^ ttl ponctué des Mandchous est 
.aussi mieux exprimé par notre d, tiïtf^ k ponctué par ^ (1). 
,Le double pa C» peut se rendre ainsi pk; et le double ka m , 
qqîf-'pour le son , ne.difi^re pas du ^ simple,, et qui peut, 
conime ce dernier, prendre le point, et la gutturale, sera, si 
l'on tient à une orthographe rigoureusement fidèle, remplacé 
par les lettres kk, kg, kkh. Au moyen de ces conventions, il sera 
toujours extrêmement aise de remettre en caractères Mandchous 
les mots cités en lettres Européennes , ou de cherclier le sens 
de ceux-ci dans les dictionnaires ordinaux , ce qui n'est pas un 
'médiocre avantage. • . • ! 

Ce système présente pourtant un léger inconvénient , si , 
comme j'ai cru devoir le fidre, on en- bc^ne inapplication, «m 



(1) Pour éviter fnsage itnbigv da h 

m de v joint au g, cette lettre est mise 
*^Je devant !'« et l'i; on doit toujoun 



la prooMccrdimycoinmé dam dégit. 
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langues Tartares, sans l'étendre au chinois; et cet inconvénient 
consi&ce en ce que les mêmes mots se trouveront exprimés dif- 
féremment, suivant qu'on les aura écrits d'après les caractères 
Chinois, ou transcrits d'après leur orthographe Mandchoue. Ainsi 

le titre de l'empereur de la Chine tem , en chinois , 

AoûHg'-ti, et en mandchou vAj Aàâwangdi , quoique ce 
■ mot ne profite aucune variété de prononciation dans les deux 
iuigues. Le fleuve Jaune sera nommé, d'après le chinois, Hotmg- 

ho , et d'après le mandchou, Khôwatig-kho , &ic Pour sauver cette 
incohérence, il fnlloit se résoudre à écrire les mots Ciu'nois à la 
manière Mande iioue; il falloit, comme l'a fait M. de Klaproth, 
braver le préjugé qui refuse aux Chinois les lettres douces b. 
d, g, dch, &c. et écrire Chanv-ài pour Chang-ti , Be-ghig pour 
Pe-king, Dchçung-gouwe pour Tchoutig-koue [la Chine], et Doo- 
eM pour Tao^sjf, Outre le danger de défigurer et de rendre 
méconnoissahles une foule dç mots dont Torthographe est ar- 
rêtée depuis long -temps, et, pour ainsi dire, consacrée par 
f usage, on s'expose aussi à altérer la prononciation Chinoise, 
qui varie suivant les provinces, et qui n'a point dans celles du 
midi, par exemple, les gutturales de celles du nord, gutturales 
qui sont fort bien exprimées par les lettres Mandchoues. Ces 
deux raisons, mais sur -tout la première, m'ont déterminé à 
conserver pour le chinois un mode de transcription mixte, irré- 
gullère même à quelques égards , mais dont le perfectionnement 
eût oflèrt pfais d'inconréniens qu'il n'eût présenté d'avantages. 

On ne peut contester* à 'l'alpliabet Mandchou ffe mérite d'une 
«neZ'grandé simplicité, et d'une' régularité dans ses procédés, 
qui le rend non-seulement supérieur aux autres alphabets Asia- 
tiques , mais plus aisé même que nos alphabets Européens. 
Néanmoins, la ressemblance de certaines lettres peut, dans plu- 
sieurs cas, mettre en doute sur la véritable prononciation des 
mots, ou du moins nuire à la rapidité de la lecture. Le <7 
le A la nasale simple , k * ua, ie Âa, ie -t^ ga, ïc AM, 
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•'«écrivent tous avec ces crans simples ou doubles que ie» Mand" 
chous appellent ^ a, et les Chinois tsea-ya [dents des lettres]. 
Toutes ces lettres n'ofirent de différence que dans la prâen«e 

ou l'absence du point, du double point, ou du signe gutturai. 
II y a telle combinaison de crans où il est difficile, quelquer 
fois impossible , de déterminer le véritable son. Rien , dans le 
mot / ■ ■ ' j 0 ^ ehowngan [poudrière], ne détermine qu'il ne doit 
pas se lire ribaiMbJ^. Le P. Amiot lui-même s'y est trompé : il ilt, 
. par exemple» hUoraha )» mot /■ i ' *!^^ ^ kâdarhkan [ciDupièit 
de cheval], et l'enreur dent évidemment à la fiMrroe identique 
de la voyelle 41 et de la consonne kh. Dans le Dictionnaire des 
deux langues» où la prononciation des mots Mandchous est fixée 
par des caractères Chinois, on saisit facilement, à l'aide de ces 
derniers, le son de ces mots qui embarrassent dans la lecture. 
Singularité remarquable, qu il faille avoir recours aux caractères 
Chinois qui n'ont point de son intrinsèque, et qui ne se lisent 
que par une convention isolée pour chaque signe » afin de .sup* 
pléer aux imperftcdons d'un système alphabétique. 

Ma» oe sont4à de l^n légm reproches «i comparaison de 
ceux qu'cMi peut, à bon droit , faire à ia langue des Mandchous, 
sous le rapport de sa méthode et de ses règles granmaticalest 
Comme c'est ici un point important, et que mon opinion sur 
ce sujet diffère de celle des auteurs qui en ont parlé jusqu'à 
présent, je dois entrer dans quelques dciails pour la justifier. Je 
ne saurois trop me prémunir contre le reproche de témérité, si, 
dans ce qui va suivre , j'o&e être, d'un avis diamétralement op« 
posé à celui du* respectable Amiot , Missionnaire si profendér 
ment versé -dans la' connoiasance des. deux langues* Chinoise et 
Mandchoue. 

Ce savant Missionnaire, dont la plupart des traductions ont 

été faites sur des verrions Mandchoues, et le laissent quelque- 
fois trop apercevoir, dit, en parlant de l'excellence de ces ver- 
sions : «« Pour moi , j'avoue que si je n'avois su que mon chinois, 
» je n'aurois pu me tirer d'affaire dans ce que j'avois entrepris. 
» La langue Mandchoue est dans le goût de nos langues d'£u- 
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m rope; elle a &a méthode et ses règles ; en un mot, on y voit 
n cuir (i).** Ce témoignage, trop souvent invoqud depuis» n*est 
pas le seul que les Missionnaires aient rendu à la langue Man- 
dchoue» en tentant de l'tlever au-dessus du chinois, pour fa clarté 
et la facilite. On trouve une opinion pareille énoncée par le P. 
Parennin , dans le récit d'une conversation ou discussion litté- 
raire que ce Jésuite eut avec le fils aîné de l'empereur C/ùng- 
tsou (2). Le discoun étant tombé sur le mérite des di^rentes 
langues qui étoient connues de ce prince, le Missionnaire, tout 
en reprochant au mandchou un assez grand nombre de dé&uts, 
conclut en lui accordant , par condescendance i la vérité, la pre- 
mière place ; mais en réclamant, pour les langues ^Europe, la 
supériorité sur la langue Chinoise. Je remarquerai que le prince 
Tartare reproche avec raison au P. Parennin, iie chicaner la 
langue M antclioue sur ^es bagatelles. Ce sont effectivement de bien 
légers défauts que ceux que relève le Missionnaire; et je crois 
pouvoir en signaler de plus importans, en examinant successi- 
vement la théorie grammaticale du mandchou, sa clarté com- 
parée à celle du cbhiois, sa richesse, les acquisitions de mots 
. nouveaux qu'elle a faites sous le règne des trois derniers empe- 
reuf^ , et la manière bizarre dont on a procédé à ces acquisi- 
tions, soit en empruntant des expressions aux langues des peuples 
voisins, soit en en composant d'entièrement nouvelles. 

Les Elementa lirigua Tartarka (3) sont le premier ouvrage qui 
Ut paru en Europe sur la langue Mandchoue : son auteur, le 
P* Gerbillon , avoit acquis à Peking et dans les voyages qu'il 
avoit ftits avec f empereur en Tartane , une connoissanoe ap- 
profondie de cette langue, qu'il parloit et écrtvoit de manière 
à mériter les suffrages du prinjce et de sa cour. On peut donc 
avoir la plus grande confiance aux règles que ce savant Mis- 
sionnaire donne dans sa Grammaire, règles qu'il a soin d'appuyer 
d'un grand nombre d'exemples. Je ne doute même pas qu'avec 

(t) Éloge de Moukdcn , préf. p. vj. (3) Collection de Mdch. TllCVeBOt, 

(a) Ouhaide, édiu- in-^', t, IV, <• secondt partit. 

p, 
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ce seul secours , on ne puisse venir à bout d'apprendre le man- 
dchou; mais ii faudra pour cet objet plus de temps et de travail 
qu'il n'en seroit besoin avec une autre grammaire, même moins 
complète, parce que Tauteur, ainsi qull en fnévient lui-même 
dans son Avertissement , a pris soin de calquer son ouvrage sur 
les méthodes Latines, dont il croyoit que le plan devolt servir 
de base aux grammaires de toutes les langues. Ce système, 
vicieux pour le mandchou, ctoit assez généralement suivi à l'é- 
pocjuc où écrivoit le P. Gerbillon, et il se montre avec bien 
plus d'inconvéniens encore dans la Crammatica Sinica de Four^ 
mont, ouvrage savant, mais peu judicieux, qui, grâces à cettè 
servife imitation des gramnmirimis Latins, ytésentt, sous plu- 
sieurs points, l'exposition de règles et de ptindpee presque ^an» 
fffsn à la langue qu'il est «festiné à &ire connoltve. 

Grammaire Tartare - Mandchoue qu'on a mise, je ne sais 
pourquoi, sous le nom du P. Amiot, dans le recueil des Mé- 
moire? concernant les Chinois (i), n'étant qu'une copie Fran- 
çoise de la précédente, ne mérite aucune observation particu- 
lière; seulement, les mots Mandciious y sont orthographiés 
d'une manière plus correcte et plus régulière , ce qui les rend 
plus faciles à reconnoitre : mais on a eu grand tort de supprimer 
dans cette traduction les quaraate-sfat «femiers paragraphes du 
P. Gerbillon, où se trouvent des fiiçons dé parler particiilièret 
à là langue Mandchoue, avec des notions et des remarques d'une 
aussi grande importance que tout ce qui précède. Au reste , on 
a lieu de croire que l'éditeur de ce t. XIII de la collection des 
Mé moires des Missionnaires , étoit une personne étrangère à ces 
sortes de matières, puisqu'elle ne s'est pas aperçue de cette sup- 
pression, ni du larcin qu'on faisoit au P. Gerbillon, en at- 
trif>uant son ouvrage au P. Amiot, et en offi^nt au public 
comme neuve et attendue depuis long -temps uhe grammaire 
dont il pouyoit jouir depuis près dé cent ans. Il n'est pas à. ma 
connoissance que ce ùh ait <té remaïqué par «ucuse de« 

i 

N 
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sonnes qui ont eu occasion de parier des ouvrages dont ii 
s'agit (i). 

Queiquct dbseitaiions de Bayer, insérées dans les Actes des 
sBTans de Leipsick , dans les Mémoires de l'Académie de Péteis* 
bduig, et aiiieun; des notes de Hyde et de Lacroze relatives 

au mandcliou, et répandues dans les ouvrages de ces auteurs; 
des détails sur le même sujet qui se lisent dans ia compilation 
de Duhalde, et que M. ianglès a reproduits dans la troisième 
édition de son Alphabet Mntitchou , ne méritent qu'une simple 
mention dans i'cnumcration des travaux dont ia langue des 
Mandchous a été l'objet. Leurs résultats ;ie sont ni importans ni 
suffisamment dévelppp&. Il n'en est pas de même de l'excellent 
article de DesluMiterayes sur le TarUnrt' MMcktau , ïmésé ou 
plutôt enfoui dans les Tablettes t» Ja sciences et les beaux -mis, 
d\i l'abbé Petity (a). On y trouve réunis en trente -huit pages 
i/i-jif.'' tous les documens qu'on peut désirer sur l'alphabet , l'or- 
thographe et les autres objets qui concernent l'écriture Man- 
dchoue, et l'on peut dire que ce savant modeste avoit assez bien 
approfondi ia matière pour laisser peu de chose à faire à ceux 
qui s'en occuperoient après lui ; aussi ce morceau , et la Gram- 
maire de Gerlûllon , étoient-ils, avant qu« M. Langlès publiât le 
PIctiorinaire du P. Amiot , les plus Impprtans qn'on possédât en 
£urope sur la (angue Mandchpue. 

Dans ce mémoire ( 3 ) , Deshauterayes fait oiention de matâ-iauy 
qu'il possc'doit, et d'après lesquels» dit-il, on auroit pu rédiger 
une grammaire trois fois plus étendue que celle de Gerbillon. 
J'ignore si ces matcriaux sont les mcmes que M. Langlès avoit 
intention de faire imprimer avec un autre ouvrage grammatical 
de Raux , dans ia Co//fctiofi He Gr^iftftuùres q^i'il comptoit 
publier (à la suite du Dictipnnaire d'Aipipt. Suivant ce p^an utile 
«t simple , on auroit eu dans un seul voliinije trois ou quatre 



(i) Vqy.- cependant l'Alphabet Mon- 
f«fel|f M. LMigtts,-).^ rdkion » y. 

Rcmarmirz aussi que Hyde attribue au 
P. VcrLictt la grammaire que nous 



avons, dans la collection de Thévenot, 
«DM ie-aMn-do P. GcrbUloik 
(2) Tom. II, part. II, p, jff. 
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grammaires Mandchoues , les Elementa lingua Tûrtaricœ , du 
P. Gerbillon, Y Essai de Méthode pour apprendre le tartare , du 
P. Domenge , et ia première partie de l'ouvrage de M. Raux. Je 
ne connois ce dernier que par l'indication qu'on en trouve dans 
. ta pré&ce de XAI^uAh AÏontehou (i); mais» diaprés cette seufo 
tmUcatîoii , je pense qui! donnerok -de la langue une plus juste 
idée que tous les autres, puisque c'est ia première partie de ia 
tfaduodon d'une grammaire originale Mandchoue. M. Langfès 
regrette la perte de ia seconde partie, qui a été enlevée dans ia 
traversée, et transportée au British Muséum à Londres. Mais rien 
n'est plus aisé que de suppléer à cette perte, puisqu'on possède 
à ia Bibliothèque du Roi roriginai même d'un ouvrage semblable. 
Intitulé ^ ^/V^ / " ' ^ ^ Mandchou nikan 

tàergOHii Thsing wen kl mtng, et en chinois , Mon han tsiu Thhig , 
we» kk meng [les PHncipes de la langue des T^ng ou Memâckour, 
en maodcliott et e» chinois]. Une coiirte analyse de cet ouvrage 
ne sera point déplacée ici ; elle fera connoître la métiiode que les 
Mandchous suivent dans l'enseignement de leur langue, et ser- 
vira de base aux réflexions dont cette même langue sera l'objet 
dans la suite 4e ce chapitre. 

Le Thsing wen khi meng , imprimé, comme l'indique son titre, 
en caractères Chinois et Mandchous , est réellement une gram- 
maire de la dernière de ces deux langues, composée dans la 
première. Toutes les règles y sont écrites en chinois , et tous les 
exemples y sont en mandclioil* L'édition dont la Blldiothèque 
du Roi possède un eitemplaire est en quatre volumes , et de 
l'année Young-tching , Jin-tseu [1733]. Suivant la pré&ce qu'on 
lit à la tête du premier volume, elle fut composée par le doc» 
teur Cheou-phing , dont le nom propre étoit Wou-ko, du pays de 
Tchang-pe , pour l'usage des écoles; et l'éditeur nommé Tchhing- 
ming-youan , du titre de Péi-ho, du pays de Thsian-thang , s'an- 
nonce , dans ia préface en question , comme s'étant chargé du 
soin de ia publication, en &a qualité d'ami l'auteur. II y a 

(1) ).« tëlÔan,'p. airctm. 

N a 
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probablement eu depuis cette époque un grand nombre d'édi- 
tions de cet ouvrage estimé des Mandchous , et je suis trcs- 
porté à croire que le titre Tartare ( i ) donné par le P. Raux à 
sa traduction , pourroit bien n'être que celui d'une édition 
postérieure Â celle que j'ai sous les yeux. L'ouvrage lui-même 
est divisé en quatre Xiottan, / ^L ' ^o^ ■ fc deptelin, ou livres. Le pre> 
mier contient les objets suivans (a) : 

Man, han, chi eul tseu-theou tan tseu î'um tseu Tchi-nan, ou 
bien o /-O^ Ji ' otc /^S^ ^--^ o 

\yi mavJihou PJierifcn-i Jchouwdn - dchouwe oudchou emteli 
khergeti klioWokho kliergcn-i Dclii-tuin [la Boussole des douze 
classes des caractères Mandchous, soit isoles, soit groupés]. Cet 
article comprend les d<Mi2e classes du 5yllal>aire , telles qu'on 
les trouve dans un grand nombre d'ouvrage originaux, et telles 
que M. Langlès les a publiées > d'après un manuscrit du Père 
Amiot, dans la troisième édition de son Alphabet (3). Mais ce 
qu'elles o&ent jci de remarquable, c'est que chaque syllabe y 
est successivement présentée comme initiale, comme médiale 
et comme finale , et accompagnée d'un exemple pour chacun 
de ces trois états. De plus, on trouve après chaque classe une 
remarque en chinois , où les syllabes sont analysées et décom- 
posées en lettres , et réduites i leurs élémens simples. Par exem- 

Sle, après fa seconde classe du syllabaire , dont toutes les syl- 
ibes sont terminées en i« on trouve la phrase suivante, que 
je traduis fidèlement du chinois, sans rien changer aux lettres 
Mandchoues: «Les syllabes de la classe précédente, \)^*vk<v>h 
»» (ai , e'i , u) , ne sont que des composés des lettres /^^ 
^ (a, e, ij , auxquelles on ajoute un v> (i fînal^, si la syllabe 
» est finale, et un double ^ (i doublé^, si elle est suivie de quel- 
» que autre. Ainsi la lettre -^^ a (initiale), en y ajouiajit 
» (doublé), fait ^ di , co^me dans /^-'-•-i*^ dinàkha, comment, 

(i) Alphabet Mandchou , l'uu cité. non traduir:; en mandchou , te f]uL rend 

(a) Je rapporteie titre des chapitres ces titres in intelligibles pour une personne 

dans les deux Ungues. On remarquera 4"' "f »•»«>«« ««« éemMl* Imi«"«. 

phuicon nota ont été tnnicrHs et (3) mo à jtjf. 
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* Ainii e ( initial), en y ajoutant ^ i (doublé), fait ^ éi , 
n comme dans Wf^^ éimekhe , prévenu défavorahlenunt. Ainsi 
» -«K 0 (initiai) , en y ajoutant ^ i { double) , fait 6i , comme 
» dans -^t^ oilo , surface , et ainsi des autres dans tous ies cas 
»» où la syllabe est groupce avec d'autres. »» 

Après la troisième classe, celle des syllabes terminées en r, 
on lit : « Les qrilabes ^-^^^^ (iir, er» ir), ne sont que 

» les voyelles /<• ^> VK (a, e, i), auxquelles on ajoute un 
» r (final), si la syllable est finale, et un ^ r (mélial), si la 

• syllabe est groupée. Ainsi ^< a, avec un * r, £dt ^ ar, 
» comme dans AJ'^ ^irki , em-de-vie. Ainsi < avec un *■ r, 
» fait ^ er, comme dans erkfie, grenouille. Ainsi K /, avec 
■» un ^ fait ir , comme dans /"J^- irgen , peuple ; et de 
» même pour les autres. " Les douze classes du syllabaire qui 
font passer successivement sous ies yeux du lecteur les lettres 
dans leurs fixraies ^lées, médiates, &c. contiennent de pareilles 
analyses. 11 suffit d'avoir cité les deux passages pré<^dens, pour 
qu'il demeure prouvé que les JVIandchous savent, quand cela leur 
paroit nécessaire, décomposer les syllabes dont se forment les 
mots de leur langue* Nous aurons bientôt occasion de revenir 
sur ce fait, quand nous ferons l'histoire de la décomposition de 
.l'alphabet Mandchou. 

1* Thsiéi yun thsing tseu , ou bien /-«J«-v* o z-*-^. Sr^-^ 

mandchou atchan moudan-i khergen [c'est-à-dire. Syllabes man- 
dchoues groupées ou groupement des syllai>es]. Cet article com- 
prend les syllaiKS complexes ou les dissyllabes,- teb que howa, 
piya , louwûn i kyfdo, &c. C'est une table -analytique- rédigée 
d'après un article analogue que fon trouve dans les diction^ 
naires Chinois, et qui montre la manière de décomposer les sons 
des mots Chinois, autant que le permettent leur nature presque 
monosyllabique et le défaut de signes alphabétiques. Les Man- 
dchous auroient pu, sans inconvénient, se dispenser d'adopter un 
mode d'analyse si vicieux; et c'est un puéril esprit d'imitation 
qui a engage l'auteur du Tkàng wen Ûa meag à conserver dès 
A fie» qui deviennent imitiles, quand on peut ùâxe usage dWe 
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teittre alphabétique. Ce n'est p» tt. «. «.te. la seule circons- 
tance ou .U on, bu preave d'une «rWIe ex^dtude à copier C 

M,m-lcheou wdi tan ,seu, ou Je*^ MJ>-«* *^ 

maMou doulergi emeli khergen [c'est-à^lire. Ca«ctoW«IhW 
.so & étrangers à la langue Mandchoue]. CetMddé^Sg 
^bes qui sont Chinoises, ou qui ne U trouvenr,uT<S^ fa 
mott dorigtne Chmo.se, et par conséquent fort courts ou même 
monosyllabiques, tel. que liou„g. iu . siu. liu. ,siu. Sec 

rirai'iï.t" " 

au s, laba,re Mandchou]. Ce son,', ^«^Tfc..;»*^ 
complexes ' 

J .» Thsing um thsiti yun fa , ou bien /mJM; 0 .^ ^-.^ 

*«r<»y«. [Régies pour réunir les syllabes Mandchoues]. On y 
ftOBW l exposé des principes orthographique, sur le L^- 
pjemde, le,»., e, de. .jrJhbe.. Le. villes ne peuvent p^ !Xe 
»«l«fl&emmen, H»» entre elle.: * et *, i et ^ ou veulent 
*tre séparé par un ya: 0. „. <,,„hrl. d'un <, o» d'un r dt 
man c/em I nnerposiiion d'un wai U doi,. dam CdOun. ca. *tr^ 

pour rendre ce que les Chinois appelle», «tAïV-T^^S 

rt»*. ies MeJ„atw„ej S„„c^ et le J»,/™». 
/-rA- tA«,, ou ^ , ^ 

m>mdchu Ufrg,« [Mots qui se prononcent autrement 
qniU ne.écfivent]. Le nombre de ces mots serait fort «rand 
" Ion «n rapporttrf, è ce qnl e« dit ici. J'ai exposé plus haui 
fa. nuwM qui me donnent lien de pemer qu'on n' Jmet piu. 
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ces irrégularités embarrassantes, au moins dans la langue 

gens instruits. 

7.* Enfin, Thsing chou y un pi sian heou , ou bien ' » r 

Nj>t^ / i^ ' ; N. y i^ t 't t t .t^ mandchou kherfçen arara-de ji nikere 

nenden iikii [ Ce qu'il y a ^au^ritur et de postMtmr en conduisant 
le pinceai^ pour. écrire les caractères J^landclious]. C'ést encore 
un article imité» sans ditoernement, des écrivions Cliiiiois» qui 
enseignent par quel trait on doit commencer, continuer et finir 
ieurs caractères. On sent que ces rè^es sont à-peu-près innliles 
ilans une écriture alphabétique. 

Le tome 11, et le second chapitre qui le remph't tout entier, 
ne contiennent qu'un seul article intitule Kian haa man-tcheou 
ihao-hoa, et en tartare o / ' L ' -^'^'^ ^ ^ i ^gfujy ^.. i ^rj m ^^^^^ m^ ^. 
/-«V^ nikan gisoun kamtsikhç mandcàeurûra fyelen-i gisofin [I^s- 
cours Chin<Hs , .accompaené de sa traduction en mandchou ]. 
Cest un morceau co,nsida:abie, où les phrases des deux lungues 
sont disposées en lignes alternes et parallèles- Le chinois ést 
en style vulgaire, et les fermes ^an^maticaies y sont marquées 
par les particules propres au kouûn hoa, c'est-à-dire, à la langue 
parlée. La matière offre une sorte de dialogue où l'auteur a 
cherché à ramener toutes les tournures familières dont peut avoir 
besoin un homme qui veut apprendre à parier l'une des deux 
langues.- 

lé chapioe III, qui ferme le troisième tome, a pour titre, JTAsfi^ 
.w» uoujiu Hu tsev, ou bien / VO » * '^ 

/fV*V A*^^ mandchou pitÂ^fï gisoun - de ài^ilara moudan - ni 
khergen [Mots auxiliaires et particules de la langue Mandchoue]. 
C'est effectivement xm traité des particules, et en même temps 
la partie vraiment grammaticale du Thsing wen khi meng. Les 
marques des cas , les prt'positions, et mt^me les diffcrentes formes 
des verbes, y sont considérées comme mois vides, hiu Ucu, qu 
particules, présentées d'abord séparément, puis eftaminées avec 
un grand détail .fi^s toutes leurs c|lffiîrentes acceptions, et ap- 
puyées d'une feule d'exemples. Toutes les explications sont en 
chinois, fert bien rédigées et d'une grande clarté. On y voit, à 



* 
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la vérité, que les Mandchous n'ont pas encore pu s'élever à la 
hauteur des abstractions grammaticales , ni généraliser leurs 
idées en réunissant tous les cas semblables sous l'expression de 
principes simples; mais enfin c'est-là une grammaire compo- 
sée sur un plan parfaitement convenable au génie de la langue; 
. ef je ne crois pas qu'on puisse prendre de ce dernier, en étudiant 
les grammaires des Missionnaires, une aussi juste Idée que par 
la seule lecture de ce traité. On en jugera par l'extrait que j'en 
rapporte dans l'Appendice (i). J'ai choisi l'une des marques des 
cas, la particule de , qui désigne le datif, suivant la gram> 
maire de Gerbillon. Les Mandchous ont bien une notion con- 
fuse de ce que nous entendons par ce cas, ainsi que par les 
autres, puisqu'ils désignent toujours chacun d'eux par la même 
forme; mais il ne semble pas que iidce de déclinaison se soit 
encore présent à leur esprit. Cela prouve que les ^tractions 
sont moins difficiles à fôre qu'à rendre; et, en efiêt, les peuples 
fês plus barbares en ont une fouie dans leurs Idiomes ; mais ils 
se dbtinguent des nations savantes, parce qu'ils manquent de 
termes pour les exprimer. 

Le tome IV comprend le quatrième et dernier Kiouan , qui 
est divisé en deux parties : l'une est intitulée Thsing tseu pian 
sse , ou bien 

mandchou khergen-be ilgûbouk/iûtigge [Distinction des mots Man- 
. dchous qui se ressemblent]. C'est encore un article imité de ceux 
qui se trouvent dans les grammaires et à la tête des Diction- 
naires des Chinois ; mais cette distinction, utile ou mémeindis- 
. 1 pensable pour éviter de confondre ensemble des caractères Chl« 
nôis qui ne did^rent que très -peu dans l'écriture et qui ont 
cependant des significations tkès - éloignées , ne me paroit pas 
(Tune grande importance en mandchou , ou dans toute .nitre 
langue alphabétique, où elle ne peut rouler que sur l'orthographe, 
à-peu-prcs comme dans nos tables de mots improprement ap- 
pelés homonymes, ou sur des ressemblances de lettres qui ne 

(i) Vo)ra rAppendice. 

peuvent 
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' .peuvent' embarrasser ou tromper (jue ceux ^ui ue savent pas 
i'alphabiti 

. .L» seconde de ce quatrième chapitre a pour. titra; 

Thsing iu kidi JMr.ou.^-gj^rUH W y>4y^ ^ H i ^^^^jft ii x M^dGlU 

^bara maadehau gumm-be soukktnggjt^ Cest un véritable diction- 
naire de synonymes, où les nuances des mots Mandchous dosC 
la signification diffère peu , sont exprimées en chinois avec beau- 
coup de précision et de clarté. Celui cjiii voudra bien entendre 
les livres Mandchous ou les versions des livres Chinois, doit faire 
iine-|^ud^ particulière de cet «rUcIe, qui hti sauVera bien /les 
méprises.^ en i'éclaimnt sur la:vÀitaÛe vUeur des iJlKitu'i < 
: . On voit qu'il yr» dam. le 7%JH^m WjMsiy.plài^iin.îiSiw 
ceaux dont la tiaduetion et la publication scroiem d'une grande 
.utilité pour l'avancement de la^ littérale Afandchiuie^ hU dia^ 
logues familiers du tome II, impriiriés tels qu'ils sont, en chinois 
et en mandchou, en y joignant une version Françoise, prêté- 
roient un assez grand secours aux ctudians de ces deux langues, 
si jamais elles acquéroiçnt en Europe upe importance autre que 
celle qu'elles jontrfunfe etT^utoe en littérature. Le traité,des part»- 
caiesdutomelHctfntabledessyiioiiymeadn toincJYfoiineniieBt 
.une < cxceileate :gcalBniiaii«« j| , cammè if sèMjt aial <dei le ^diê* 
tOHiies publîoit aVeçkune^vienion Fnmfoîse. Les afatres'amrataax 
sont moins importans, ou se trouvent. déjà dafw des ouvrages 
imprimés. Du nombre de ces derniers est le syllabaire Man^- 
dchou que M. Langlès a public tout entier dans la troisième édi- 
tion de son Alphabet, et qu'il est trcs-nccessuire de connoître, 
.npn^euiement pour apprendre à lire le mandchou, mais encore 
pottt; pouvoir rechercher les .motslj toit'dansi ie»'illàjinnaiie 
• d!Amiot» loit dans quelqu'un dek dictieuf àiies. 'Origîiiami. JBn 
efièt, dans l'iin- comme dans lesi autres» lesi mot» «eisonti point 
arrangés dans un ordre simplement alphabétique,, mais d'après 
une sorte de système syllabique fort incommode^ dont l'emploi 
embarmsse beaucoup lescommençans. On lit à ce sujet de| dé* 
tails utiles dans \ Alphabet Mantchou de M. Langlès (i). - I 
(r) édition, ^iyr«. Voy. auiti Dah«atlMyei,«tivra{ecité, /7. /jj. 'J'" '» 

Q 
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On ne trouve pas, dans toutes les copies du syllabaire Man- 
dchou, les groupes syliabiques analysés comme ils le sont dans 
jes exemples que j'ai rapportés plus haut, d'après le Thsing wen 
■XUrneag; eC A»^ ne-a^i ^iv^t^nuadé aux-iNrMiiien -auteurs qui 
•ont parié dfl'ia'loigile (fes Mandchous', que ce peuple n'avoit 
«léune idée :de 'l'alphabet, et que les syllabes étoient pour éax 
. comme autant de signei» isolés dont les élémens n'avoient jamais 
.• fixé leur attention. Ce seroit san^ doute une bien grande sin- 
gularité et un fait sans exemple qu'une nation n'eût pu s'aviser 
, d'^écuter eile-mcme une analyse si simple et si facile, et qu'elle 
ej^t attendu qu'on vînt des bouts de l'univers l'avenir qu'elle 
-av^L depuis deux .oehts ans des lettres sans s'en apercevoir: 
•encore «si les fcomes de ion^ilMps ^sUtérolent 4latis la «ompost- 
•ddiif'oii penièiii]t>pàr'iear{{rbnpemènt quelqu'un de feuirs tralM, 
comme œla <pBrbiO!e«ioir.'iieo dons la plupait des alphabets ' 
Indiqns, l'ignorance ou finatteUtUm qui n'eût pas permis de les 
retrouver dans les syllabes, pourroit être justifiée, jusqu'à un 
certain point, chez un peuple guerrier, qui n'a montré jusqu'à 
ce jour que très-peu de dispositions pour les travaux littéraires; 
mais aucune écriture uu monde ne se compose de signes plus 
Amples et|)l«sjréguéiers. Quel est , nous «irdiKins.pa» l'homme, 
imalftfeiirantfdouié de quelque perspicacité«.'qeii'<ianii ks.syUabes 
.a>^ >\>^ rikt^ mê, mi, ma^^mou^ ne redonnotira sor- 

-k-chaoïp la Wme de la consonne j^-4t4ka voyelles /■ V)- 

^ rt, e, i, 0, ou! Qui^ dans les groupes -u, .\>î. • ■ 
nn, ne, m, no, nou , ne s'aperçoit tout de suite que la consonne 
«est figurée par le point initial! Il n'est pas un seul des gi'oupes 
du syllabaire, même parmi ceux qui sont formel de trois ou 
quatre lettres, qui présente de véritablles;diflioiiltds. Aussi n'est- 
ce ]fa$ on mésite que je cherche A revendiquer 'pour ies Maii- 

.dofidkis dans l'anéljrBe' dé »lettrs syllabaires, mais un Sait' que fe 

: irbux sétabi i r, et que jti croisisufiîsBfninent^rûwé perles-tifeniples 

-Tapportés(précé<femineht. i ■ ' 

En Europe, Deihauterayes est le premier qui ait fait con- 
noître l'/ilpialftrA^aitiUhu, pouvant«, d|ios l'Encyclopédie 
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élémentaire de l'abbé Petity , faire graver en entier le syllabaire, 
il se borna à en représenter les vingt - neuf élémens , dans les 
formes qu'ils prennent au commencement, au milieu et à la fin 
des, mots : ainsi m(i mfAïf d^^onomie fut la première cause de 
cette décoii¥erfe9» •! iint pweïUe «Aalyse peut vuùfibst ce nbiolk. 
La pian«I|t:^U en £Mrma est 41ft.p«99 54^ <M sAJDiaaMattbn 
sur les langues (i); elle n été cofiîée :<bns TEocyciop^e. dit 
d'Akil^iwit (a). DoB^auterayos y a onûs tes l«(tres ponctuées et 
celles qui sont marquées du signe guttural; maïs il donne à 
part, et ce signe, et le point tiont il connoissoit fort bien l'usage» 
comme on voit par les uansicriptions de mots qu'il rap- 
porte. 

, G>miiie I4 CQUectipn de Petity est assez rare, eiie a pu rester 
inconnue aqx avtetm ^ul onir traité» depuis cette époque» de 
l'écriture des Masdchout* Aueii» d'eux au menu lie i'a citée (3) ; 
et cTest ce qui donne lieu de croire qu'ils ont exécuté , indépen- 
damment du travail du savant Fraiiçois, l'analyse dont cel u i -ci nous 
avoit donné le résultat. J'ai eu connoissance d'une feuille manus- 
crite, de la main du célèbre professeur Butiner, où l'on voit l'al- 
phabet Mandchou, extrait, suivant une note qui s'y trouve jointe, 
d un syllabaire Mandchou accompagné d'une transcription Russe, 
faite par un interprète nommé Sosou Karpow,. i« syllabaire, 
&isant partie d'un petit ouvrage éiéiaentaire Mandchou<chinoift, 
appartenoit à BreMu>pf , imprimeur distingué à Leipsick ; et 
c'est pnrftablement chez ce dernier, et dans la méme.soufce que 
Buttner, que M. Wahl a puisé l'alphabet Mandchou analytique 
qu'il a donné dans la seconde planche de son Histoire des langues 
orientales (4), sous le titre à' Alphabet Ouigour. Au titre près, 
la planche de M. Wahl est exacte, et elle représente assex bien 
ies lettres Mandchoues. 



(1) Biblioth(^ue des aitUtes et des 
amateurs, «Sic. Paris, I7é6, £v^*r. //, 
- fOMt. II, p. ^4.6 bis. 
} {2) Flanches , t. //, au mot Caractires. 

()) Il &01 excepter M. Langlès, qui 
parie avec éloge dt b diiaertatlon de 



Dethaoferaves, dans son AiphahetAfan- 
tekêÊÊ, 3.* «dltioii, p-pa» 

(4) AUgemcinc Geschiclite der mor- 
genlxndischen Sprache. Leipzig, 1784; 
pl. I et II, 

O a 



jo8 RECHERCHES 

Trois ans après, M. Langlès mU le sceau à ces difFérens 
essais, en présentant à l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, sa dissertation intitulée Alphiibet Aluntchou (i), avec un 
tableau des vingt-neuf lettres simples , et un exemple du pro- 
cède analytique suivant lequel elles ont été extraites du sylla- 
baire. Mais ce qui rend particulièrement ce travail remarquable» 
c^est que <^est te premwr ouvrage qui ait ét^ imprimé avec des 
types. Mandchous mobiles; et c'est en quoi M. Langlès l'a em- 
porté sur ses prédéctiseun, qui n'avoient jamais donné de lettres 
ou de mots Tartares que sur des piJinches de cuivre grav(?es en 
taille douce. L'application des procédés de notre typographie à 
récriture Mandclunie est un véritable service rendu à la littéra- 
ture orientale, puisqu'elle a fourni les moyens de puîilier le 
Dictionnaire d'Amiot et quelque» autres ouvrages utiles » et 
qu'elle a ainsi ouvert une carrière nouvelle aux amateurs de 
l'histoire et de la philologie. . 

Deshauterayes àvoit entrevu la possibilité de fondre des ca- 
ractères Mandchous» et de s'en servir pour éviter l'usage embar- 
rassant et dispendieux des planches de cuivre (2); mais il s'en 
est tenu sur cet objet à la spéculation. Les caractères gravés en 
1787, sous la direction de M. Langlès, n'ont pas tout-à-fait le 
style des imprimés originaux : quelques lettres sont un peu trop 
alongées, d'autres offrent des sinuosités trop marquées; toutes 
sont en générai un peu trop grtfes. Ces débuts s'observent à 
lin plus haut degré dans la copie qu'en a faite i Parme le cé- 
lèbre imprimeur Bodoni , et dont on trouve un exemple dans la 
collection des Oraisons dominicales qu'il a publiée. M. Langlès 
a été mieux servi par ses dessinateurs ou par ses graveurs dans 
un second corps plus petit qu'il a fait exécuter il y a quelques 
années (3). J'apprends qu'un des premiers typographes de l'Alle- 



( I ) I .'• édition , Paris, 1 787 , in^' 

(i) Ouvrage cité , ^. jSi. 

(3) C'est et corps f^w on a em^\oyéAzn 
ces Recherches , après qu'une quinzaim 
de poinçons, ^ui te trouvoicni dctec 



tueux, ont été corrigés on rcgr.iv< î. A ma 
demande, M. Aniwon-Dnperon, direc* 
teurde rimprinieriero)ale, plein de zélé 
pour tout ce qui peut imcres'icr le hit-n 
des sciences» y a ikil ajouter un certain 
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magne, M. Tauchnitz, auquel on doit déjà de très-beaux carac- 
tères Grecs, vient de faire graver à Leipsick un petit corpi Man- 
dchou et Mongol. Les dessins, qui lui ont étc fournis par M. de 
Klaproth , ont été pris sur une belle édition des Ordonnances de 
/m/y^eirr Young>tcîiing, adressées aux huit hanu^s. J'ai vu dei 
épreuves de ces caractères, qui sonttort élégans :ii est à souhaiter 
que quelque savant les mette en usage , en publiant de bons 
ouvrages Tartares» et contribue ainsi à répandre en Allemapitt 
ce genre de littérature , si peu cultivé jusqu'à nos joun. 

Si Ton a conçu des Mandchous une idée trop désavantageuse»' 
en ne les croyant pas capables de distinguer les élcmens de leur 
propre langue , on les a dédommagés de cette injustice en 
leur supposant un système grammatical assez judicieux , une 
phraséologie régulière et claire, une connolssance approfondie 
de la théorie du langage. Cest au moins ce qu'on peut Infères 
des expressions des Missionnaires que j'ai clt^ plus haut, ex- 
pressions par lêsqudlcs ils placent le mandchou fort au ^desstis 
du chinois, sous le rapport de la clarté et de la méthode. ,On 
a dé|à vu , par l'analyse du Thsing-wen khi me/tg , que cette opinion 
est au moins fort hasardée ; mais puisque nous avons occasion 
de rectifier les idtes qu'on a pu concevofr sur la langue de ces 
Tartares , il est bon de nous arrêter à discuter les principaux 
points par lesquels on prétend assurer leur supériorité sur les 
Chinois. 

Les MandchcN» ont des signes pour désigner fes cas et dis^ 
tinguér les nombres ; leurs verbes ont des terminaisons pour 
marquer les temps, les modes, les conjugaisons. Quelques dé- 
sinences sont af&ctées aux adverbes, et à plusieurs formes dé- 
rivatives des verbes; outre cela, on ne manque ni de pronoms 
pour déterminer les personnes, ni de particules pour indiquer 



nombre de poinçon» nooveaax, qui ont 
été grave s d'aprc? mes Jessins, et avec 
Inquelson peut intprimer noiMcuIrmeni 
le iMndchon, mais fbu^our, le mon- 
gol, l'^olet, et tontes sortes d'ccfitucf 



Tartares ; on peut même représenter les 
galik , ou adiîitions faites par les Lamas 
à l'alphabet Ouj^ourj et transcrire en 
tartare tet mou Samakrits, ainsi qu'on le 
voit dans k coois de cet ouvrage.. 
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les rapports Je temps ou de lieu des objets fes uns avec les 
autres , ou ceux que les difterejites propositions peuvent avoir 
entre elles ; c'est-à-dire qu'il y a en mandchou des prépositions 
•k même ^a«fa]iws conjonctions , espèce de mots qu'on peut re* 
gardor comme. la plus abstraite de toutes. Au premier coup- 
d'oeii, la langue des Mandchous semble l'emporter sur oeUe des 
peuples voisins, et même sur quelques idiomes Européens i puis- 
qu'elle paroît placée à ce point précis de combinaison gramma- 
ticale, où la simplicité des formes ne nuit pas à la netteté de 
l'expression , et où leur multiplicité et leur trop grande com- 
plication n'apportent ni confusion dans Les pliiases, ni difficultés 
excessives dans Tétude. 

Mais en y regardant de plus |Nrès, on s'aperçoit que tous ces 
avantages sont à-peu-près illusoires, et que quelques-uns même» 
par l'abus qu'on en fiut, deviennent de véritables imperfections. 

Efièctivoment, des quatre particules désignent les cas V> 
I ou \K m poiir le génitif, /m» ét pour le datif, ^ ha pou« Fac* 

cusatif, et tn pour fablatif , la première répond au 

uSà et au û des Chinois , et la seconde à leur ht ou 

^f*' ^ troisième manque en chinoia, où ion ne distingue 

ordinairement Fàccusatif par aucun signe particulier; mais elle 

oonespond souvent aussi au s^ne de relation tcti, Qjuint 

à l'ablatif, les Chinois ont beaucoup de particules destinées à 
l'exprimer diflïSfemment, suivant ses diverses significations. Id 
donc, déjà, loin de le céder au mandchou, le chinois l'emporte 
par le nombre de ces petits mots accessoires, et bien plus en- 
core, à mon avis, par la faculté de s'en passer, et de les omettre 
entièrement, quand ils sont inutiles. 

Quelques mots Mandchous peuvent prendre le signe de plu- 
ralité sa , se, t<i ou te; macs leur nombre est peu considérable; 
et les Mandchous, qui, dans leur grammaire^ n'ont pas encore 



« 
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fu géâÀaiker.iei^ idée», ni s'tfiever à fidée abstnite de fhf 
riel^ .ies rwigewt dam let dktioniiain» comme t'jls étaient dm 
nots diffi£ron5. Pour ceux qui .n'ont pas oettd^wme de pluriel « 
on te aert deiia particule /fi^ gitm > mêle avant ies substanti&t 
mais il y a en chinois une vingtaine de mots indiquant la plu- 
ralité qu'on peut employer ainsi, avec cette différence, qu'aucun 
d'eux n'ctant parfaitement synonyme des autres, il résulte de leurs 
signiHcations particulicres, des nuances délicates suivant la nature 
d^s <>bjetSk Du^reste, if fiuA laiie pour œa aijgnes de pluriel lâ 
Biéone . observation que pour ceux (jul servent à marguer les 
cas : on ne les emploie <jtte 4|nand on ne peut s'éii ^passer pour 
«'entendse* p^ lànaît en partie ce style grave, aphoristique ou 
sentencieux qu'on admirp dans les l>ons livres Chinois, et que 
-les traducteurs Mandchous ont presque toujours su faire dispa- 
roftre* Le chinois exprime dans un sens vague et iiuk terminé 

siàk'Sêaii'vùuéi , , sage iOt,,,ies andeai fMIosophe^ Ssépt. 
Les Mandclious ; se piquant in4 i propos â*une préci«foiirl<fk^ft^» 

mettront ' /j /Ah9±^ afnktsà sàha khefi^oume C, 

^X^^-O^^ V>^ nenekhe wtin^-sdi khendoukheirgge , 

plirases où l'on sent une redondance de pluralité fatigante, 
l5ur-tôut après la simplicité de l'expression Originale. 

Les genres ne se distinguent en mandchou par aucune marque 
particulière ; il n'y en a pas non plus en chinois , et je ne sais 
si cfeit-là.un défaut essemiei. Le genre des mots qui désignent 
<^es étrés anifnés sè découvite pKsque toujours iSit luI-tAéme; 
tx quant àinf objets qiii Vont potmf <fe sésfe, é^St une distinc- 
tion ' oiseuse et supe/fluè ^'e de leu> eA donner ufi'eii grant-. 
maire. Les Mandchous cependant ont adopté pour qudi^iies 
mots certdînes modifications de vo}'elles et de consonnes qui 
■servent^à marquer, non pas préciséMenit les genres masculin et 
féminin, fixais plutôt la force et la foiblessc, la sdpériorité et 
l'infériorité, en un mot tout ce qui est -susceptible de plus ou 
de moins, ou d'une opposition quelconque. C'est principalement 



112 RECHERCHES 

le cfungenent de Và en et des consonnes qui veulent la pie^ 
ihière de ces voyelles pour celles qui exigent la seconde, qu'on 
emploie à cet eflkt. Les exemples feront mieux entendre ce 
dont il s'agit : rt, en mandchou, signifie le principe actif et 
lumineux que les Chinois nomment yûiig ; ^ e sera le nom 
de l'autre principe passif et tcncbreux qui s'appelle en chinois 

yen, £t d'après ce premier changement, qui est comme la 

base des autres, /+H^ khakàa, mâle, formera ^K> khekhe , fe- 
melle. De /' !0 ' i^ fSfinf^n, esprit ferme, fort (en chinois 
iUdff^), on fiiit dériver /hJJm> ^n^m , esprit feible, complaisant 
(en chinois^^yVo»}. De /-^^ orna, père, on forme eme, 

mère. V3 ' "ic^l ^ garoudm est un mot nouveau , dérivé du sams- 
krit , et adopté par les Tartares pour désigner un oiseau fabu- 
leux qui joue un grand rôle dans fa mythologie de Bouddha. 
Les Mandchous ont choisi ce mot pour rendre le nom d'un 
autre oiseau fabuleux, célèbre chez les Chinois, qui l'appellent 
^oung-hang, et ils en ont tiré le féminin geroadet , qui 

est le nom qu'ils donnent à la* femelle du même oiseau , en 
chinois komg, Sx, ; mais ces distinctions sont peu communes , 
sujettes à beaucoup d'inrégularités , et par conséquent d'une 
utilité fort médiocre. 

Il n'y arkn de particulier à remarquer sur les pronoms, dont 
ie système est également simple et facile chez les Chinois et 
chez les Mandchous. Je viens donc aux verbes , sur lesquels 
il y a quelques observations assez importantes à faire , et qui 
sont la partie foible de la grammaire Mandchoue. 

On peut, en générai, distinguer deux sortes de modes dans 
les verbes : les uns servent à marquer la nature affirmative. 
Impérative ou optatiye des propositions, et ce sont cedV-là qui 
méritent véritablement \p nom de modes ; les antres , ne dési- 
gnant que des rapports . te<;bnîqueS| et n'étant que la forme 
» convenue 
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convenue du régime de certaines conjonctions , ou le résultat de 
certaines dispositions purement grammaticales ; et ceux-ci sont 
moins des modes que des espèces de cas, auxquels les verbes 
sont assujettis par le génie de plusieurs langues, lin pussajit par 
ces derniers, il peut arriver que le veri>e reste toujours à. celui 
des premiers qu'on nomme ii^itif ou Impersonnel, c'est-à-diie 
qu'il soit toujours pris sans acception de temps ni de personnes, 
et sur^ut sans qu'il serve à rendre aucun des mouvemens de 
lame, aucune des opérations de l'esprit, auxquek sont aâèctés 
les modes proprement dits (i). 

Or il en est prcciscment ainsi, non -seulement des modes, 
mais encore des désinences que le P. Gerbilloii a présentées 
comme des marques Je temps dans les verbes Mandchous. 
Toutes les formes dont ils sont susceptibles peuvent se réduire 
à sept principales, savoir, les terminaisons n^, me, ta, kha^jî, 
tsi et kl, dont quelques-unes varient solvant la conjugaison. 
On ne peut comprendre dans cette ^numération les désinences 
des verbes passifs, collectifs, transitifs, &c. qui scmt de véri- 
tables verbes dérivés; mais il faut y joindre quelques expressions 
verbales composées avec certains verbes auxiliaires, et les ter- 
minaisons adjectives klidns^ge , rdngge , 8cc. Les nuances exprimées 
par ces différentes modifications, sont, pour la plupart, vagues 
et peu prononcées; ce qui fait qu'il n'est pas rare de les trouver 



(1) n On doit observer que les modes 

«dans les verbes ont nne (festiiiation 
u analogue à celle qu'ont les cns dans 
» les noms : les cas indiqaent les rap- 
» ports que les noms ont dans une pro- 
•> position avec les autres mots qui ta 
»> composent; les niocîcs dôteriniiunt de 
» même dans quels rapports sont entre 
wdlM las propositions qui forment une 
M phrase ou une période. Comme les cas 
u sont souvent aidés dans leurs (bnc- 
» [ions par les prépositions, les modes 
» aussi ne remplissent , dans bien des 
m occaûons, leur destination qu'i l'aide 
m dit cooJoDCiioot. Enfin , par an der» 



» nier- trait de lesseaibbnce, les prépo« 
» sitîons suppléent aux cas dans Jcs lan« 
» gués qui n en admettent point, et les 
» conjonctions peuvent auisi remplacer 
u les modes. Par une suite de cette ob- 
» servation , on pourrait appliquer atiz 
)> modes la distinction de modes absolus 
» et mcdis relatifs, comme je l'ai appli- 
wquée aux cas. U y a des modes oui 
» sont n^essatrement relatifs, comme les 
«modes conditionnel, supposiiif, &c.; 
» il y en a d'autres qui sont tantôt ab- 
» solus , tantôt relatifs. » Principes dt 
grammaht g/hiMtt, pnr 4c Sacy^ 
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employées les unes pour les autres. Je me contente de les indi- 
quer ici, et de renvoyer pour de plus grands détails aux Eïmeuta 
Jingua Tartdrica et au Thnng weti khi meng. On s'y convaincra 
facilement qu'elles ont des usages trop multipliés pour ne pas 
produire heaiicoiip de confusion. 

L'impératif est le thème des verbes; de te mode, on forme 
tous les autres inodes et leurs difîcrens temps, par l'addition de 
quelques syllabes, Il est bien digne de remarque que cette 
même propriété de l'impératif se retoouve dans un grand nombre 
d'idiomes très-difTérens au reste les uns des autres. Un pareil 
rapprochement est plus singulier que le plus grand nombre de 
ceux des étymoiogistes, et c'est un fiiit qui tient de plus près à 
la nature de l'esprit humain. 

De l'impcratit se lornie le temps en mbi , qui marque indif- 
féremment le présent et le futur dans un sens positif ; c'est donc 
un indicatif. Ce temps est indéclinable, c'esl-à-dire qu'il ne 
peut être suivi des particules ^ be , ^v^r de , V^b* tsL II ne change 
pas suivant les personnes, non plus que les autres temps ou 
modes; mais on distingue • ces personnes par l'addition des pro- 
noms de la première et de la seconde» de ceux de la troisième 
ou d'un sujet suintantif quelconque. 

Le temps en me est un infinitif indéclinable; il sert, quand 
une période est composée de plusieurs membres ayant chacun 
son verbe, à distiiit^uer celui qui est l'avant-dL-rnier. II ne désigne 
par conséquent aucune modification particulière , et son emploi 
n'est déterminé que par la place qu'un verbe se trouve occuper 
dans la phrase. 

Les temps en khat kke, kho, et «n ra, n, ro, sont appelés 
par Geri>iIIon parfiiitét futur; mais ils ne désignent réellement ni 
passé ni futur; ce sont des gérondif» déclinables» qui conviennent 
indiiFcremment à toutes les personnes, et qui s'éloignent en cela 
de ceux des autres langues, où les gérondifs n'admettent point 
de pronoms, au moins sans l'entremise d'un autre verbe. 

Le temps en ki , kitii , est un optatif dont on ne se sert qu'avec 
l'auxiliaire seme [duere ] pour la première personne , et sekhe 
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[dictum] pour les autres. C'est un véritable mode, qui marque 
ie désir ou la volonté de faire quelque chose. Mais l'expression 
complexe qu'il constitue, à quelque chose de singulier, puisqu'à 
la tendre mot^ mbt,' wétleki^seme » par exemple , [uHnam/aeiam], 
ou wéiUhm sekhe [ttûnam fadûs, fadat, &c.y, signifie exacte- 
ment faàim Mcere, . . . fucias ou faciat Mctum. 

Le temps en a la force du participe actif passé des verbes 
Latins âéponens , et du participe moyen des Grecs. On le met à 
tous les verbes d'une mcme phrase dont le sens est suspendu , 
et l'on n'en excepte que i'avant-dernier, qui se met au temps en 
me , et ie dernier qui se met au positif en mbi ou au temps en 
ikat hhe, kko, ou en ra, re,ro» auquel on ajoute ia désinence 
finale et insignifiante fi* Aucune idée de temps, de personne 
aucune modification d4ns la nature des propositions, n'est mar- 
quée implicitement ni repoussée par ces trois formes ; elles n'ont 
ai»olument rapport qu'à ia situation du verbe dans ia phrase; 
elles ne méritent donc pas le nom de modes. 

Les temps en khaiiii^c et rangge sont de véritables adjectifs 
verbaux, que représente assez bien le participe actif présent des 
François, ou le participe en ^«vo^ des Grecs ; avec cette différence, 
peu avantageuse au mandchou , qu'on les emploie aussi dans le 
sens passif, et même pour marquer les noms d'actibii, de sorte 
que UftsikkûHgge > par exemple , signifie , suivant l'occurrence , 
étudiant, étudié, étude; khendoukhengge iptnt s'entendre de la per> 
sonne qui dit, de la chose qui est dite, et de Faction dédire. Ôest 
déjà là sans doute une grande source d'obscurité; mais ce n'est pas 
la plus abondante qu'on puisse dès à présent entrevoir dans le sys- 
tème des verbes Mandchous. Presque tous sont susceptibles de cinq 
formes dans la voix active. Ainsi de tatïtnib't, apprendre, on fait 
dériver régulièrement tatsiaambi, aller apprendre , tatmdHmhi, 
venir apprendre; tat^notudi et tatândoamhi, apprendre ensemble, 
et tatsibmim^ , fiùre apprendre. Mais cette dernière fi>rme, que 
l'on peuf fiUre prepd^ à; tous; les verbes, outre le sens transitif, 
marque encore le passif; et c'est ce qui produit, dans un grand 
nombre de cas, une ambiguïté aussi fâcheuse qu'inévitable î par 

P z 



Il6 RECHERCHES 
exemple, de tiuttam^t frapper, on fomie Uintaboumbi, qui signifie 
également être frappé ou foin frapper ; de dakkamii , suivre » 
JakkeAoumbi, &ire suivre, ou être suivi, &c. 

En voilà, je pense, assez pour faire juger dans la th(?orie ces 
conjugaisons, par lesquelles les Missionnaires ont avance que le 
mandchou devoit l'emporter sur le chinois. On peut dcjà s'a- 
percevoir qu'il n'y a rien dans les verbes 1 urtares qui approche 
du gaût â» ms langues d Europe ; et f on s'en convaincra bien 
mieux encore, si, laissant-là les abstractions grammaticales, on 
examine le rôle que ;ouent dans la pratique ces prétendus temps 
et modes. Pour faciliter cet examen au lecteur, j'ai cru devoir, 
A cause de la raretc des textes-Mandciious , en rapporter un de 
quelque ctendue ( i ]. Celui que j'ai choisi a l'avantage de se 
raltitcher, par la matière qui y est traitée, à l'objet même de nos 
recherches, puisque c'est l'un des livres sacres de cette religion 
de Bouddha, portée de l'Inde dans la Tartarie à des époques 
bistoriquement connues, et qu'on a voulu , nonobstaht les ren- 
selgnemens'les plus positifs, considérer tantôt comme originaire 
du piaum- de la grande Tartarie , et tantôt aussi comme anté- 
rieure dans i'Indoustan au culte de Brahma lui-même. Le livre 
que je donne ici en mandchou , d'après une édition originale 
Chinoise et Tartare , est réellement composé de deux p.uiies : la 
première est une sorte de texte qui ne consiste i|u'eii un petit 
nombre de lignes, et dont l'original, écrit en samskrii, paroit avoir 
&it partie d'un grand ouvrage intitulé la Fleur ét majesté (2). 
La seconde est un commentaire composé suivant toute apparence 
en cfiinols , par quelque Bonze indien , ou du moins par une 
personne instruite dans lessciencesde l'Inde, et capable de trans- 
crire les mots Samskritsen caractères Chinois. Il semble aussi, 
d'après ces transcriptions, que le traducteur Mandchou ait été 
en état de le rectiâer sur les originaux ; ce qui nous autorise A 



( I ) Voyez l'Appendice , tt x.' 
(a) En dunoii,;//(M/an Afji|v Vojr* 



sur ce livre la mtt y dans l'Appendice^ 
t." parm. 
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supposer qu'il avoit au moins quelque connoissance de Talphabet 
Devanaguri. 

Le sujet de ce petit ouvrage est fort obscur , et la manière 
dont il est traité est on ne peut pas plus cloignce du cercle ordi- 
naire de nos idées. li s'agit en effet du dogme le plus sublime 
de la doctrine secrète de Bouddha , de celui qui enseigne aux 
initiés les moyens par lesquels l'intelligence humaine peut s'éle- 
ver jusqu'à la divinité, ou, pour parler leur langage, sortir du 
fleuve de la vie et de la mort , de cette émanation de l'esprit 
universel où nagent tous les êtres créés, et arrirer au rivage oppose, 
c'est-à-dire» rentrer dans le sein de Bouddha. 11 n'est donc pas 
surprenant que la version Mandchoue d'un pareil ouvrage pré- 
sente de grandes difficultés. Je n'inférerai même rien de cette 
partie du texte qui est traduite du samskrit : on paroît s'y être 
scrupuleusement conformé à la construction de l'origiiKiI, dont 
plusieurs fois même on a transcrit les expressions sans les tra- 
duire. Mais le commentaire pouvoit et devoit être ciair : or , 
indépendamment de f obscurité qui naît du fond- des idées, il 
en résulte une plus grande encore de l'emploi dt ces verbes 
déclinés» de ces nominatifs sous - entendus » de ces dâinences 
grammaticales toujours vagues et ambiguës tjui tiennent au génie 
particulier de la langue. Le livre dont il s'agit est sans doute 
un des plus difficiles à entendre qu'il y ait eîi mandchou; mais 
qu'on le compare au texte Chinois, et l'on verra si celui-ci, tout 
dépouillé qu'il est de formes et de particules, n'est pas, dans sa 
construction simple et naturelle, beaucoup plus intelligible que 
la version Tartare. Ce que j'avance ici est bien opposé à l'opinion 
émise par le savant Amiot; mais j'ose dhro' qu'il n'est pas une 
personne qui, sachant les deux langues, et lisant une de ces édi- 
tions Chinoise et Tartare , où les phrases du texte sont disposées 
€n lignes parallèles à celles de la traduction , ne jette beaucoup 
plus souvent les yeux sur l'original que sur la copie (1). Q^ei 
peut donc être le mérite de çette dernière ! 

(i) On troavtra Fan et Fantre daai TAppcndice. 
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Dans les livres historiques , le style Mandchou n'a pas au 
mc^me degrc le vague et l'ambiguité que je viens de signaler : 
c'est qu'il n est rien de plus clair et de plus simple que celui 
des onginaux Chinois sur lesquels on les a calqués. On ne trouve 
donc ii encore aucun avantage à consulter le tartare préféra- 
blement au chinois. Si l'on passe â des compositions dont la 
nature prête plus d'essor au style , on y trouvera la mCme obscu- 
rité jointe à la construction la plus monotone, la pius fatigante 
et quelquefois la plus embarrassantt'. CVst un trait bien carac- 
téristique du mandchou que la règle phrascologique à laquelle 
il est astreint, et il est étonnant qu'on n'en ait pas encore fait 
ia remarque. Rien n'est libre dans celle langue , et l'élégance y 
est impossible. La place de chaque mot est invariablement mar- 
quée chns chaque phrase, et toutes les phrases sont comme sor- 
ties du même moule. Le terme conséquent, quoique marqué 
d'un signe de cas , est toujours placé avant son antécédent , 
l'adjectif avant le substantif, le substantif régi avant le mot 
recteur, le complément avant le verbe. Les phrases sont sou- 
mises à la mcme loi; et s'il se présente quelqu'une Je ces pro- 
positions incidentes que nous rattachons au njot de la phrase 
{M'inclpale qui en est le sujet, il faut de rigueur en mandchou la 
placer au commencement. Tout ce qui,, dans les autres langues, 
est subordonné au choix de l'écrivain , et peut devenir entre 
ses mains un moyen de varier les phrases et de leur donner plus 
de mouvement et d'expression , est ici déterminé par la règle et 
d'une manière toujours uniforme. Il s'ensuit qu'une période un 
peu longue, une cnumcration , une division quelconque, quand 
elle tiendroit, comme cela arrive souvent, plusieurs pages, n'est 
entendue qu'au moment où l'on atteint le dernier mot, et n'est 
soutenue jusque-là que par le retour périodique et fastidieux 
des participes en/. Cest-là, plutôt que la longueur des mots, 
la cause pour laquelle le» Mandchous n'auront jamais de poésie. 
Ils ne sauroient même avoir d'éloquetice ; car leurs plus beaux 
morceaux ne sont que des séries de propositions arides 'et dé- 
charnées, toutes formées régulièrement d'un sujet, d'un régime 



SUR LES LANGUES TARTARES. II9 

et d'un verbe. L'adverbe même ne paioît pas naturel à leur 
idiome ; ils le remplacent souvent par un adjectif on un subs- 
tantif suivi de la marque du génitif. Les seules expressions véri- 
tablement adverbiales «pi'ils possj^dent, se réduisent à quelques 
centaines de mots bizarres, la plupart onomatopées , qui sont 
trop évidemment créés par le caprice pour avoir jamais cours 
chez les gens instruits , et qui n'ont pas même le mérite médiocre 
de rendre passablement un son quelconque. Tels sont jir-jîyar- 
jm^f [ en agitant l'air comme une femme qui marche], jirfiii- 
■fyarfn [en sanglotant], ka/igour-kiiigour-seme [comme des murs 
qui s'écroulent], &c. Toutes en expressions dont nous rejetons 
les analogues dans le style le plus, vulgaire et le plus ibmilierr 
sont des beautés dans les. livres Mandchous : ce sont du moins 
les seuls mots qui. en rompent un peu la monotonie. 

Si le wnh^khMg ou le style des livres surpasse déjà en clarté 
et en précision celui que les Mandchous ont adopte pour fe 
représenter dans leur langue, à plus forte raison peut-on assurer 
la même chose du siao-choue ou style familier que les Chinois 
emploient dans la conversation, et aussi dans les romans, dans 
les drames , et dans les autres compositions du même genre. Une 
simplicité quelquefois enfantine, mais le plus souvent une inimi- 
table naïveté, forment lé caractère distinctifde ce'langB^, qui 
est peut-être plus éloigné du chinois littéral , que celui-ci ne 
l'est du latin ou du françois. Ici tous les rapports sont marquéSi 
toutes les nuances sont exprimées; les sujets ne sont plus sous- 
entendus, ni les particularités de nombre ou de temps abandon- 
nées à la sagacité du lecteur ou de l'auditeur. Les mots groupés 
en forme de polysyllabes, les substantifs affectés de désinences 
spéciales , les conjonctions et les prépositions soigneusement 
mises à leur place, les adverbes distingués par des terminaisons, 
une foule d'auxiliaires et de mots analogues aux particules tant 
séparables qu'inséparables dans les verbes Allemands, une cons- 
truction enfin toujours conforme à l'ordre naturel des idées, font 
du chinois familier ou du koudii- lioa , la plus claire comme la 
plus facile de toutes les langues. C'est une chose qui n'étonnera 
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pas ceux fjiiî sentiront combien il est absurde de supposer qu'une 
nation habile et cclairce ail invente, adopte ou conserve un 
système aussi vicieux que celui qu on s'obstine à lui prêter ; un 
système qui exposeroit d'une manière inévitable à de perpétuelles 
équivoques et à de fâcheux màlenitendus. 
. Mais si, grâce aux formes grammaticales, dont, contre Topi- 
nîon vulgaire, on est toujours maître de faire usage en chinois, 
la conversation est loin de présenter l'obscurité qu'on fui a sup- 
posée, il pourroit n'en pas tHre de mc'me du style des King, dont 
ia principale beauté consiste peut-être à s'ctre entièrement refusé 
ce secours, et dont au moins l'énergie et la sid)limité tiennent 
en grande partie à ce que chaque phrase , et pour ainsi dire 
chaque mot, renferment un sens absolu ,'et à ce que les auteurs 
et rédacteurs de ces antiques monumens, aussi riches d'idées qu'a- 
vares de mots, se sont bien gardés d'en prodiguer à l'expression 
des relations grammaticales, auxquelles il est presque toujours si 
feciie de suppléer. 

On ne sauroît nier pourtant que cet excès de concision ne 
produise quelquefois du vague et tie l'obscurité ; mais cela même 
a lieu moins souvent qu'on ne l'imagine, et l'embarras ne roule 
presque jamais sur le fond des idées, mais plutôt sur des parti- 
cularité de ptrsonnes, de temps , 6cc. Or on a pu voir plus haut 
que la fausse richesse grammaticale des Mandchous n'est guère 
propre i lever des difficultés de ce genre. Aussi peut-on, dans 
chacune des traductions qu'ils ont feites des livres Chinois, trou- 
ver la. preuve qu'elles n'éciaircissent rien de ce qui est obscur 
dans le texte ; ce qui provient aussi, à la vérité, de la manière 
servile dont on les a calquées sur les originaux. Certains tours 
que le génie d'une langue admet et rend intelligibles, deviennent 
obscurs ou dépourvus de sens q^and on les transporte dans une 
autre langue sans y faire les modifications n^essaires. Césl ce 
qui rend insoutenable ia lecture des anciennes traductions Latines 
ou l'on s est tropstrictemjsnt attaché à rendre la lettre des auteurs 
Grecs. On éprouve le même dégoût et le même embarras en lisant 
les Psaumes ou tout autre livre de l'ancien Testament dans la 

vemon 
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verriôn inteHinéaîre de Sanctes Pagninus. Rien de tout cela pour- 
tant ne saurait dônner.ttneidéede l'insipidité des venionsTartares. 
On peut dire qu elles ne sont formées que des phrases Chinoises^ 
dont on a, à l'aide d'un dictionnaire, remplacé chaque mot par 
le mot Mandchou correspondant. On a même été jusqu'au point 
de respecter l'ambiguïté qui résulte quelquefois de la multipli- 
cité des acceptions d'un même mot; et ne trouvant pas toujours 
dans les expressions Mandchoues cette espèce d'amphibologie, 
«n la leur a. procurée exprès, prenant pour être obscur et inin- 
telligible, autant de peine qu'on s'en donne ailleurs pour écrire 

avec clarté et précision. Ainsi ou sse signifiant en chi- 

nois couleur et volupté , on a étendu le mot Tartare potcho , 
qui n'avoit primitivement que la première de ces deux acceptions, 

à exprimer aussi le sens de la seconde. hing ayant succesr 

sivement acquis les significations de mareker, pratifaer, a^r, faire i 
'^«d^ yeAamU a été artificiellement doué de tous ces divers 
sens. Le mot Tartare ^yan ne signifie à-la^fels morale, Ssjpor 

sitûm, rigk, nàson, que parce que A', en chinois» pouvoit 

s'entendre de toutes ces manières. Système bien vicieux , puisque 
si l'on est embarrassé dans un passage ambigu cfun texte , et 
qu'on ait recours à la traduction , on y trouve précisément la 
même sorte d'ambiguïté amenée là, non par la force des choses 

et la pauvreté de la langue , mais par une vaine recherche de 
fidélité et une servile imitation de la part des interprètes (i). On 
s'est quelquefois , il est vrai , écarté de ce mode de traduction : 
mais c'est quand on auroit dû peut-être s'y attacher plus soi- 
gneusement, ou du moins quand son emploi n'auroit pas eu 
d'inconvénient. Ainsi dans les anciens livres , tels que le Chou-'. 



(0 -^e ne nffomt mcmt passage i 
.Pappui de ce reproche, parce que j'en 
•I consigné plntieurs dan» ma notice 

mr icifuiiv BviciiBoniadt Confîi- 



ctuf et rar leurs traductions ; notice 
qu'on trouvera dans le ic* volume dca 
hioàces et extraiu du manufçr'ut» 
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kingt ies personnages célèbres, et les empereun eux-mêmes, 
sont toujours désignés par leur nom ; usage qui tient i la sim- 
plicité des moBurs antiques. On dit Yi», Citm, h, &€• Les 
Mandchous joignent à ces noms ie mot de ATld» , titre Tartare 
doublement déplacé quand ii s'agit des ancîeiis* souverains de la 
Cliine. Si le Ckou-king rapporte ie discours d*un empereur. Il 

^annonce simplement par les mots suivans : ^ *^ Tl youéi 

[le prince dit. . .] , Q Yao/oueï [Yao dit...], &c. Les 

versions Tartares remplacent ces mots par la £>rmule actuelle- 
ment usitée à la cour de Pekîng : L'empereur ordonna du haut de 
4ÔH trône,,. Si l'on adresse la parole au prince, elles emploient 

cette autre formule : Les grnnds adressèrent avec un profond respect 
leur discours de bas en haut. Il y a en chinois deux cycles, l'un de 
dix , et l'autre de douze caractères, tous insignifians et servant 
seulement à la supputation des jours et des années. Les Man- 
iichous ont adopté, pour remplacer ie premier, les noms des dix 
couleurs et nuances principales , et pour l'autre ttvx de douze 
fnlnwttx, depuis long- temps employés dons la Tartarie à cet 
usage, et dont la réunion en ^cle sera l'objet de nos reclierclies 
dans la suite de cet ouvrage. Et comme les deinc^des se com- 
binent ensemble pour former un cycle de 60, on réunît à cet 
effet le nom d'une couleur à celui d'un animal , et ii en resuite 
à chaque date les expressions les plus grotesques, telles que celles 
de hauf rouge , cheval vert, chien violet , et autres semblables. 

Il y a peu de livres où l'infériorité du mandchou, et l'impos- 
sibilité de rendre dans cette langue les beautés des écrivain» 
Chinois, se fassent sentir d'une manière aussi remarquable que 
dans la version du Meng-'tseu. Cependant ie style dç cet auteur 
ri*a point l'énergique simplicité ni l'inimitable laconisme du 
Chou-king oit des livres de Confuçius; il est plus brillant et plus 
fleuri ; ses descriptions sont vives et animées, ses tableaux riches 
et remplis de figures et de comparaisons pittoresques : en un 
mot, c'est peut-être de tous ies écrivains Chinois d'un rang distin-, 
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gué » celui dont Iii tournure d'esprit est ie moins éloignée du 
goût Européen, et qui a le plus de ce mixt wit qu'Addisson attri- 
bue tux auteurs Latins du second ordre (i). li semble donc qué' 
ce devoit être un de ceux qui perdroient moins A cllanger der 
langue , et dont une version quelconque représenteroît moins' 
mal le genre de mérite. Cependant j'ose assurer , sans crainte 
d'être démenti par ceux qui entendent les deux langues, que la 
traduction Tartare n'a conservé aucune des beautés de l'original; 
elle est, comme toutes les autres, pesamment fidèle, et, loin de 
pouvoir dispenser de la lecture du texte , elle n'est bonne qu'A 
en &ciliter ilmettigence. 

Après avoir énuméré les défauts des versions Mandchoues, If 
seroit injuste de passer sous silence les avantages qu'elles peuvent^ 
offrir aux lecteurs des ouvragesChinois. Premièrement elles repré: 
sentent le sens littéral de ces derniers avec une exactitude dont 
rien n'approche , et qu'on peut seulement trouver excessive , 
ainsi qu'on l'a vu précédemment. En second lieu , il n'est pas 
rare qu'on se trouve arrêté, en lisant un texte Chinois, par des 
mots qui peuvent être pris ou comme verbes ou comme subs- 
tantif. Un coup-d'ceîl sur la version JMftnddidiie a bientôt levé" 
une difficulté de ce genre. La mime chose peut se dire des nom** 
propres d'hommes ou de lieux qui sont presque tousi significatift' 
en chinois, et qui peuvent exposor un lecteur à faire de graves 
contre-sens. Les Mandchous se bornent dans leurs livres à trans- 
crire la prononciation de ceux des caractères Chinois qui servent 
À représenter un nom, de sorte qu'on les a bientôt reconnus au 
milieu de ceux qui ont été non transcrits , mais traduits. La 
ponctuation qfrf est toujours soigneusement marquée dans les 
îraductions lartares , et qui d'ailuruis y est presque superflue A 
cause de la régularité des phrases» et des terminaisons qui les 
caractérisent, edt un autre avantage par où elles l'emportent sur 
les originaux. Enfin , quelque servîle que soit la copie, on gagne 
toujours à ia coihpftrer A l'originai , et ia éiSitenct de coastruc* » 

Q » 
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^on peut quelqiie&b rendre clair dans Tune ce qui ne Vétoii 

pas dans l'autre. Mais tout celà'ne saurait justifier l'assertion 
exagérée de quelques zélateurs du mandchou» qui ont été jusqu'à 
dire qu'avec le secours de cette langue on pourroit désormais 
se passer de la connoissance du chinois , et lire dans les traduc- 
tions les bons livres Chinois, parmi lesquels, suivant eux, il n'en 
est pas un seul qui n'ait été traduit en tartare. Quand ce dernier 
Ait seroit vrai , if n'en demeureroit pas moins indispensable 
d'étudier la langue des originaux , soit pour pouvoir apprécier 
le mérite littéraire de ceux-ci, soit même pour avoir seulement 
l'intelligence des versions Tartares; car, sans le ctiinois, il est 
absokiment impossible de les comprendre. C'est ce qu'il est aisé 
de démontrer en peu de mots. 

Il y a en chinois une foule prodigieuse d'expressions collec- 
tives , de figures techniques, de phrases tellement consacrées par 
l'usage , et si bien restreintes dans leur signification , qu'on doit 
ies entendre et qu'on les prend en eflêt toujours dans le sens 
qui leur a été amcté par convention, et non dai» ^lui qu'elles 
auroient, si on les traduîsoit littéralement. Les Mandchotis les 
ont toutes conservées dans leur langue ; on les retrouve chez leurs 
auteurs à chaque page ou plutôt à chaque ligne, et par-là ils 
ont transporté dans leur idiome ce qu'il y a de plus difficile dans 
celui de leurs maîtres en littérature. Or, comme les dictionnaires 
Tartores n'expliquent pas ces sortes de difficultés, et qu'on n'en 
peut trouver Hnterprétation que dans les livres Chinois , si Ton 
ne consulte ces derniers, il est impossible à l'homme qui sauroit 
ie mieux le mandchou , d'entendre une phrase où se trouve 
une seule expression de ce genre. Rendons ceci sensible par des 
exemples. Les Chinois ont une métaphore très* usitée et prise 
de la chaîne et de la trame qui composent un tissu ou un filet. 
Ils nomnirnt la première kting , et s'en servent pour désigner ce 
qu'il y a d'ess -ntiel dans un ouvrage invariable en morale , en 
politique, fkc. Ils appellent la chaîne ki , et en font l'emblème 
de ce qui. est moins important , moins constant. Ainsi ils 
nomment aw kaa [ les trois ck^ts ] , les rapports qui existent 
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entre le prince et le sujet , ie père et le fils, le mari et la femme» 
rapports qui, dans leurs idées, sont la base de l'ordre social. Par 

une figure semblable, une histoire composée d'un texte où les 
ëvénemens sont racontés sommairement , et d'un commentaire 
destiné à en développer les circonstances, se nomme kang-rtiou , 
ou ia chaîne et les mailles. Les Mandchous ont fait passer ces 
difTérentes expressions dans leurs livres. Ils disent /^n) 
iUm kkecke» , Us trms ckàtnmu, pour les trois principaux rapports 
moraux, et /^4v khechttt'khrgltt , trame etchattm, pour. 
MMoles (i). C'est même là le titre qu'ils donnent au traité histo- 
rique connu en Europe sous ie nom de Thoung k 'um kang mou. 

Depuis ia plus iiaute antiquité, on nomme .^1 lou-cÂou 

[six caractères], les six règles d'après lesquelles sont construits 
les caractères Ciiinois, les six classes sous lesquelles on peut les 
lani^r, et par mâaphore l'écriture en général. Les JMandcIious 

ont traduit ces mots par ^-y*»» *i /i^j^ nmggoua khatsin4 
pitkhe [écriture de six sortes ou les six sortes d'écriture ]. Mais 
si l'on ne connoît pas le terme Chinois , on pourra traduire par 
h livre Je six chapitres, comme l'a fait M. Langlès (2); et cette 
faute assez grave ne devra ttre attribuée qu'à l'emploi d'une 
expression étrangère , empruntée d'une langue qu'on aura cru 
pouvoir se dispenser d'étudier. Ainsi l'on peut très -bien, à'Ia 
rigueur, entendre les livres Chinois sans le secours des traduc- 
tions JMandchoues; mais pour lue telles-d, on est forcé près- 
qu'à cliaque pas d'avoir recours aux livres Chinois. Cette consé- 
quence, qui résulte des faits rassemblés dans ce chapitre, est bien 
opposée aux assertions>des Missionnaires. 



(1) Cette expression se trouve dans 
la ^ré&ce du Dictionnaire Mandchou- 
Chioois, doatoa lit «{ueiques fragmens 
«hm TAIpliibet Mantchou ( pag. 66 ). 

M. La:iLlè' , qui a c'trit deux t'ois par 
inadvertance khergen [lettre, ca- 

fflCtére], au lieu de /A^^ hhergin 

(tnne), n'b KCOuèltN daos ccne 



expression le titre du Thoung-ktan 
kang-meui ami a-»-ii traduit vaguement 

les mots 0 A^H> 

clieii khcT^in-i piikhe, par grands ouvrag/U 
de morale et de politique , atl lieu dc 
Traité historique ou Annales. 
(2) Alph. Mandchou, 3.* cd. p. 6j et 6/. 
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La ricfîèsse «t fa multiplicité des expressions sont un autre 
avantage que les mtmes auteurs ont réclamé pour la langue 
Mandchoue , et sous le rapport duquel Us ont cru lui voir uné 
certaine supériorité sur le chinois. On cite en faveur de cette 
opinion le nombre prodigieux de synonymes des mots chiot , 
cheval et autres semblables. D'aiHeurs, en lisant quelques chapitres 
du grand dictionnaire Chinois-mandchou par ordre de matières, 
on remarque un assez grand nombre de mots simples en man- 
dchou, et rendus en chinois par des phrases explicatives, comme 
si ie mot correspondant avoit manqué. De plus , le Miroir de la 
langue MûndckoHê , en quarante- huit depteUH ou Uvies (i), avec 
des suppiémens, le dictionnaire du P. Amiot lui-même, en. 
^ volumes in-^.' , promettent une abondance de mots assez con- 
sidérable» puisque le dernier, qui est bien éloigné d'être complet, 
ne peut contenir moins de douze mille articles. Enfin, et c'est- 
\k le point ie plus important, les Mandchous, si l'on en croît 
les mémoires de Gerbillon , n'ont point de ces mots vagues et 
serviles qui s'appliquent à tout, tels que les verbes François faire , 
frenére, mettre, dans fa plupart de leurs acceptions secondaires, 

tels que le sont en chinois les mots "^^J ' 

&c. Mais ils changent de verbes autant de fois qu'ils ont à 
exprimer des actions différentes, et que les substantif régis 
.viennent à changer eux-mêmes. 

La multiplicité des mots synonymes ou à-peu-près synonymes 
est-elle bonne? est-elle mauvaise ou inutile! Voilà ce que Ger- 
billon n'a pas osé décider, et ce sur quoi, à mon avis, il n'y a 
guère A balancer. Si cette multiplicité roule sur des Idées ou 
des sentimens susceptibles d'une foule de modifications et de 
nuances, de variété et de combinaisons, nul doute qu'elle ne 
contribue infiniment à l'énergie du discours, et qu'elle ne soit 
une véritable richesse , qui offre d'inappréciables ressources aux 
bons auteurs. Mais quelle langue au monde, même parmi celles 

(i) Chaque deptt&t coaticat cnvinm jo M 6e ftalDSM m ^cmUm pages. 
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dont le champ est le plus vaste et le plus fertile , pourroit dis» 
puterun pareil avantage à la langue Chinoise, qui, parle nombre 
presque infini et l'admirable composition de ses caractères, prête 
à chaque instant au gt-nie les souvenirs les plus inttressans, les 
allusions les plus piquantes, les images les plus sublimes l Qiie 
si la variété des expressions tomlie sur des objets de la Qaturf 
de ceux que cite Gerbillon. le chinois peut sans regret céder an 
mandchou un mérite aussi futile. Ce n'est pas à Texpression dt 
parlicularités si frivoles qu'une langue symbolique doit prodi^ 
gun ses si^es , et c'est une faculté qui n'est pas à envier qu^^ 
de pouvoir exprimer en un seuj mot, gu'un chien a au-dessus des 
sourcils deux jiocotis de poil blond ou jaune, qu'il a. toute la peait 
marquete'e comme un léopard , ou seulement le museau marqueté et le 
reste dune couleur uniforme, éTc. Remarquons seulement que, sou» 
ce point de vue même, on doit admirer U prodigieui« dltt^ncf 
d'util langue alphabétique comme le mandchou >. 4 une langue 
pittoifsque comme 1^ ciUnois;. puisque ces diffi^i|tef quali^ 
exténeures ne sont indiqutes en mandchou que par des syi|alM)| 
sans analogie , dont la réunion nç signifie absolument que cf 
qu'il a plu au caprice de leur faire exprimer : tandis qu'en chi- 
nois, «eux des caractères qu'on peut appeler descriptifs, parce 
qu'ils sont destinés à faire connoître les objets. pvir leurs qualité* 
extérieures , sont composas de traits ijgiiratifs qui pçiguent c« 
qu'ils ont d'cnentiel. Beaucoup d'entre eux constituent ni^me d« 
véritables définitions, qui représentent si bien l'objet figuré qu'on 
est tenté <k dire en les analysant, ipsum est nomen ejus. 

Relativement aux mots simples rendus dans le Afiroir dc\ 
mots Mandchous par des phrases Chinoises, il y a deux choses à 
dire: l'une, que les auteurs de cet excellent dictionnaire n'ont 
peut-être pas apporté dans leur travail toute la bonne loi néces- 
saire, et que dans le désir, commun à tous les Mandchous, de 
faire briller leur langue maternelle, ils ne se sont pas toujours 
souciés de rechercher les carsctàres qui eussent exàcttmept cor- 
respondu aux mots Tai]t9rea; Tautre, que ces canictèm -tftant 
presque toujours susceptibles de plusieurs interprétacîoits. H» ont 
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fait prudemment de leur préférer des phrases sur ie sens Jes* 
quelles il n'y avoit lieu à aucun embarras. 

Le Dictionnaire Tartare-nuindchou d'Amiot n'est assurément pas 
tel qu'il auroit été , si l'auteur eût prévu qu'on iivreroit son tra- 
vail à l'impression, sans lui ^re subir une rédaction préalable. 
Le savant Missionnaire nous en avertit lui-même; et M. Langics 
8 toujours été si bien convaincu de ses imperfections, qu'il a 
annoncé au nombre deç additions qu'en sa qualité d'éditeur, i( 
comptoit joindre à l'ouvrage du P. Amiot, un lexique Man- 
dchou-françoîs avec des augmentations considérables. En effet, 
on peut dire que ce dictionnaire auroit besoin d'être réduit de 
moitié et augmenté d'un tiers : réduit sous le rapport des expli- 
cations ; augmente quant au nombre des expressions. Il suffît 
de jeter les yeux sur les expli^ons de quelques mots pour 
étnûx combien elles sont vagues » insuffisantes, contradictoires. 
Par-tout la définition vient remplacer' le terme ptopre ; et en 
un grand nombre de circonstances , lies exeniples sont fondus 
dans l'interprétation. Si, dans quelques articfes, le fond de l'idée 
n'est pas altéré, dans tous du moins fa forme est vicieuse et la 
rédaction incorrecte. Je ne rapporterai pas ici les interprétations 
prolixes de quelques mots qui laissent au commençant le choix 
d'une vingtaine de sens tous diff^rens et quelquefois opposés; 
mais je me contenterai d'indiquer parmi les plus choquons les 
Articles > *flj'>ff s< t goisimhi (i) , A»^^^^^ panJahoumbi (2), ^j ' ^ « to > 
tatamU et A 9j y A > »> . tataioumbi (3), "^i^^ gfdambi (4) à'c. 
Outre cda, le nombre de douze mille articles que je suppose 
« contenu dans les trois volumes du dictionnaire, seroit peut-être 

diminué de la moitié, si l'on en retrancboit les phrases et exprès- 
sfons complexes qui devroîent rentrer comme exemples sous les 
mots simples. La réduction seroit plus forte encore, si ion y 
supprimoit les verl>es passifs, transitifs , collectifs, les participes, 

(i) Dicc. TaitaieaaDiclHKKfriiifois, | (3) T. II, p. i7€. 
[i) Vb. p. pfi, \ 

les 
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les pluriels , (jueicjues cas o!)liques qui se forment régulièrement. 
C'est dans la L(raminairc qu'on doit donner les règles qui prc- 
sjUeiU à leur dcrivation, et iU occupent une. place usurpée dans 
un dictionnaire. Peutron concevoir, une Idée favorable de fa 
rédaction d'un ouvrage de ce genre, quaild on y trouve quatre- 
vingt-neuf fermes ou expressions complexes dérivées du verbe 
ge/iembi' [ venir j , rapportées comme autant de mots' 
àîSérens{i)l 

Au reste, un dictionnaire rédigé d'après un meilleur plan, où 
les explications seroient plus exactes, plus analytiques, mieux 
raisonnées, qui comprendroit un grand nombre de mors nou- 
veaux, insérés dans les éditions récentes et dans les supplcaiens 
éaA^nir Jeia langiuMoiidchme; un u\ dictionnaire, dis-je, qur 
contiendroit réellement un nombre de mots iiien plus considé- 
rable que celui qui a servi dé texte au savant Missionnaire (2)," 
Ibumiroit la preuve que le mandchou ne peut, en aucune ma- 
nière, entrer en comparaison avec le ciiinois sous le rapport de 
ia richesse et de l'abondance des expressions. 

Pour ce qui est des mots vagues et indéfinis , dont l'usage 
est, suivant Gerbillon , presque inconnu aux Mandchous, j'ob- 
serverai qu'il en est au contraire un fort grand nombre dont les 
acceptions ne sont pas rigoureusement circonscrites, et qui, si 
je puis m'exprimer ainsi, servent à plusieurs fins. Tels sont le» - 
verbes ^ oj!* ^' ' ^ ^ sindambi , A aj ' i ' iu dûkAamii , ^j^'^ g^^ gotsimbî: 
Le mot /-"-^ ^(TittfAtf. [chose], qui exprime une idée plus géné*' 
rique et plus vague encore que celui ÔLêtre, n'est pas d'un usage 
moins fréquent ni moins générai en mandcliou que dans tout 
autre idiome. 



(1) Voyez t. m, p. iz-çr. 

(1) Le titre de cet original est Thsîiig 
wen V«! dtau, ou ^ { » <p tyXv. j > / '* ^ 
Mandchou isaboukha pitkht. Il 
est de la i6.* année khian-loung {l^^o), 
et forme 12 kiouoM on chapitres. Les 
explications des mots sont en chinois, et 
conçue* dans un style assez lâche , ce qui 
eût dà ftilt «a «voir sa P, Amlot ét 



les retoucher. M. Acîelung (Mithridate, 
/. p. J22) tait un crime k M. Lan- 

âlcs d avoir traduit trop littéralement 
u chincri* in explications des mou 
Mandchou. Ceremodie nTa ncnn fon- 
dement , puisque M. Langlès s'est con- 
tenté de publier ia traduction qu'en 
«voit ùitt le P. Amiot. 

R 
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Si les Tartares, comme l'assure Gerbillon, se mettent à rîre 
lorsqu'on leur lit un de nos livres, en entendant la répétition 
des mots que, fju'ils , qu'eux , quand, quoi, quelquefois (i), ils 
devroient faire la mcme chose en lisant les leurs, puisqu'on n'y 
rencontre pas moins souvent les particules ^ he , de, ^>^^ 
sere , sente, ^A»-"-^ dchakdde, &c. Ce n'est pas là un re- 
proche è l«îre au msmichou; et dans toute langue qui a consacré 
des mots i l'expression des rapports grammaticaux, il n'est pas 
étonnant que ces mots reviennent fréquemment dans le discours. 
Quant À ce que dit le Missionnaire que le retour du même 
verbe ou du même substantif dans deux lignes voisines ne leur 
est pas supportable , c'est ce qui ne s'observe pas du tout dans 
les ouvrages ordinaires. Mais t'est peut-ctre à une fausse déli- 
catesse de cette espèce qu'on doit attribuer le verbiage languis- 
sant et contourné des préfaces mises par Ktàan'hung en tête des 
différentes traductions d'auteurs chinois, morceaux qui peuvent 
passer dans l'esprit des Tartares pour des chefs-d'œuvre d'élo- 
quence ou de goût , mais qui surpassent, à mon avis, en insi- 
gnifiance et en affectation , les compositions les plus médiocres 
des autres langues. 

En la réduisant à ses véritables possessions , la langue des 
Mandchous est encore assez riche pour être un sujet d'étonne- 
ment , quand on pense que le peuple qui la parle étoit encore, 
il y a deux cents ans , une petite tribu Tongouse que rien ne 
distinguoit du reste de cette nation demi - sauvage. La langue 
d'un peuple pareil , sans besoins, sans lettres et sans rapports 
•avec ses voisins, ne sauroit être que très -bornée. On a donc 
lieu d'être surpris de la voir en si peu de temps parvenue à un 
tel point d'abondance , qu'elle puisse presque le disputer à la 
langue chinoise, l'une de» plus anciennes du monde, qui doit 
ses trésors à une accumulation de plus de quarante siècles. Avant 
de se récrier sur un tel phénonicnc , il convient dcxamuier ce 
rapide accroissement de la langue Mandchoue , de voir si ses 

(1) Gfibînon, chez du H»Me, r. IV, jp. /8, 
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rfchesses sont lûeii acquises , de vérifier enfin si les emprunts 
de mots que ies Mandchous ont dû fiiire aux autres peuples » 
ont été exécutés avec fpùt, avec nccessité* avec choix , en un 
mot suivant certaines règles que le bon sens et la raison prea> 
crivent en pareilles circonstances. 

Je ({istingiie trois sortes de mots dans la langue Mandchoue : 
les premiers lui sont communs avec celle des Tongous ; Us 
expriment desidc'es simples, ou désignent des objets de première 
nécessité. Quoiqu'ils soient en assez petit nombre , ils n'en 
fi>rnient pat moins le fond de la langue , et c'est d'après eux 
et ce qui les concerne qu'on doit juger son génie. Une petite 
liste de mots essendeb» -rédigée d'après les Vocabulaires de 
Pallas (i) et de M. de Klaproth (2) , mettra hors de doute l'iden- 
tité du mandchou et des diffcrens dialectes des Tongous, même 
de ceux qui habitent le plus à l'occident, aux environs de 
Touroukhansk et d'Éniseïsk.. Comme mon intention, avant de 
terminer ce chapitre , est de revenir sur les principaux dialectes 
connus de la langue Tongouse, je me contenterai d'observer ici 
que la ressemblance d'un petit nombre de mots dans ies langues 
des Mandchous et des Tongous» est d'un tout autre poids pour 
prouver leur communauté <Forigine» que ne pourroîent l'être les 
différences d'un plus grand nombre d'autres mots, si l'on vouloir 
en déduire la conséquence opposée ; car outre que la ressem- 
blance porte en général sur les mots les plus nécessaires, et les 
différences au contraire sur des expressions secondaires, on doit 
songer que les Mandchous sont issus de cette portion de la 
race Tongouse qui habite depuis deux mille ans au nord de la 
Chine et de la Corée , d'où sont sortis plusieurs peuples qui 
ont fiiit des conquêtes dans des pays policés, et ont eu par-là 
occasion d'agrandir la sphère de leurs Idées , et d'augmenter 
leurs idiomes d'une fi>ule de mots nouveaux. Ces mêmes peuples» 
repoussés ensuite vers le nord , ont rapporté dans leur ancienne 

(t) Linguarum totius orbis Vocabulaiia comparativa* 
(a) Abfuudlofig, &.C. p. 7y. 
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patrie leurs langues altérées et enrichies. Ainsi les Staih]^ , les 
Jcnan-jouan , et les autres nations désignées dans l'antiquité par le 
nom de Toung Aou» et plus récemment les Khi-tan et les Niu-tchi, 
ont dû , après leurs courses en Chine et la destruction de leurs 
étabiissemens dans l'Empire , avoir des idiomes plus riches que 
ceux des Tongous, qui étoient restés sauvages, et perfectionnés 
sous d'autres rapports. C'est de ces idiomes que s'est formée la 
partie Tongouse de la langue Mandclioue. 

La seconde esp^ de mots Mandchous comprend ceux qui 
•ont empruntés du mongol. Elle est fort nombreuse, et rien 
n'est plus fin» que fassertbn de Gerbillon (i), pte Jûns fesdeux . 
hngits ( Mongole et Mandchoue ) Û ny a gain fut sept ou huU 
mots wnblables. Il est bien certain , au contraire , que la plus 
grande partie des objets d'une importance secondaire sont dési- 
gnes par des expressions prises du mongol. On en sera bientôt 
convaincu en jetant les yeux sur le vocabulaire comparatif ; et 
je ne doute pas que les exemples ne fussent encore bien plus 
nombreux , si nous avions un dictionnaire Mongol complet. H 
ne peut du reste y avoir aucun doute, ^oi ^'en dise Gerbillon, 
sur la véritable origine des mots communs aux deux langues. 
Les Mongols étoient réunis en -corps de nation , -ils avoient un 
alphabet et des livres , leurs armes leur avoient soumis les trois 
quarts de l'Asie, trois cents ans avant qu'il fût question de l'exis- 
tence des Mandchous. Depuis rétablissement de la puissance de 
ces derniers, ils n'ont exercé sur les Mongols qu'une influence 
légère, courte et très- indirecte , influence qui n'a pu apporter 
que de bien (biblés modifications à leur idiome. D'ailleurs, et ' 
caci est plus concluant, lieaucoup de ces mots sont sans analo^ 
en mandchou et trouvent leur radical dans le mongol. Cest * 
ainsi que «v^ yoso est évidemment dérivé du mongol you^ 
joun [mœurs], ^^ aj i L^ î "^ wéilembi [faire] de j t^"* ouila [action], 
/-"-^^s^*-^ dourbedchen [quadrilatère] de ^10 ^ ^^ dorbtiltsin , rcguliè- 
lemeut formé du radical ys^^ dôrban [quatre]. De même plu- 

(1) Mémobe de Gcrbâlob, d«ia h comptUcioa de dtf Hddc, U iVt f • A< 
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sieuTS noms de nombres d^naires en mandchou sont dérivé des 
noms simples Mongols, comme /^^^ «««'[vingt], qui vient 
certainement de V^^^^ac khoyar [deux, en mongol], ou de son 
décuple khorin [vingt, dans la même langue], et non de 
eichouwe [deux , en mandchou] ; pj-^At gosîn [trente, en man- 
dchou], est forme de gorluiti [trois, en mongol], ou de 
j^eaii. gotsin [trente, itiemj, et non de /--tH iiûti [trois, en man-. 
dchou], &c. 

Il faut ajouter à cette seconde classe les mots que les Man- 
dchous ont empruntés des iTAolfjf ou Turks musulmans, des Olets, 
des Tibétains et des Hindous. Ces demleis sont en fort .petit 
nombre , et désignent tous tes objets relatifs au culte de Bouddhah. • 
Tels sont les mots suivons » dont aucun ne se trouve dans le die* 
tîonnaire d'Amiot, et que fextrais du Aftroir de la langue Man- 
dchoue {i) : 5^^»^ philoutou , sorte de bonnet que portent les Ho- 
chang , et sur lequel est la figure d'un Bouddhah nommé en 
samskrit Philou ; /-^^ Saman , Samanéen , prêtre , formé d'un, 
mot Samskrit, qui , suivant les Chinois , signifie tiiligent et rehuhe', 
parce que lé Saman doit être diligent pour toutes les bonnes 
actions, et s'abstenir de toutes les mauvaises (2) ; VP^^r^ pa£H 
[patera], sorte d'écuelle avec laquelle les Ho^ckang font leurs 
puri6cations; V>^^ Umu, les mystères de la loi de Fo; vA-^ 
samndi , extase ; maniai, terre ou lieu où l'on fait les céré- 

monies. Il est essentiel de remarquer que tous ces mots, et quel- 
ques autres de la môme origine, sont demeurés renfermés dans 



(1) XIX.* drpttlin, classe des Bonzes, 
chapitre sur Fo. Je pourrois tirer an 
bien plus grand nomnre de mots Sam- 
skrits en caractères Mandchous dc^^ 
livres Tartarrs qui traitrnt de la religion 
de-Bonddhah; mais il y a lien de croire 
qu'il; ne sont pas introduits dan< la 
langue usuelle , puisque le dictionnaire 
classique public sous le dernier règne ne 
les contient pas. On reiii«n|aedans plu- 
rienn d'entre eux des iOn> jtranfen à 
l'alphabet Mamîchnu , rendus avSC Ici 
aifflcs adoptes pai les Laxiuu. 



(2) C*ett la définition qne donne le 

lu-kiasietitun [Discours sur la patrie de» 
yo^A;],au chapitre ao. On en trouve 
une à-peu-près semblable dans le Ta 
tsang i La[Ap«rço du grand mvstèrel. 
Je prends cet denx citations dans !« 
S/m tsang fi sou. 

Le mot saman est dans le dictionnaire 
d'Amiot, nuds Incoirectement écrit 
siima, et plu nul tnduit encore 

par enchmiair. 
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le cercle Jes Mandchous qui suivent la religion de Bouddfiah/ 
sans se fondre rceilement avec les autres mots de la langue. 
Aucun d'eux sur-tout ne s'applique au culte des esprits, qui est 
la croyance nationale et primitive des Mandchous comme de tous 
les autres Tartares. 11 ra,ut en excepter ie mot Saman , Samaiiéen , 
qui s'est répandu, non- seulement cbez les Mandchous, mais 
encore chez les Tongous, et jusque chez les tribus les plus 
sauvage de la Sibérie. C'est une remarque importante à hâxt, 
pour ne pas intervertir l'ordre des choses , et ne pas prendre 
l'effet pour la cause , en expliquant le peu de rapport qui se 
trouve entre quelques mots Tartares et ceux de la langue sacrée 
des Brahmanes. 

Les mots que les Mandchous ont reçus des Chinois , forment 
ia troisième classe , et ce n'est pas la moins curieuse à examiner. 
Les monosyllabes de la langue parlée des Chinois , sont peu 
propres i passer dans d'autres langues, eux qui sont en si petit 
nombre, qui tirent toute leur clarté des intraduisibles caractères 
euxquels Ils tiennent lieu de prononciation , eux enfin qu'il suffit 
de transporter dans une écriture alphabétique quelconque, pour 
les rendre absolument inintelligibles. On sait d'ailleurs que le 
mcme mot sert à prononcer un très-grand nombre de caractères, 
tous désignant des objets diffcrens. Les quatre tons Chinois 
peuvent bien, en modifiant la prononciation , augmenter ie nom- 
îre réel des mots ; mais on ne sauroit les reprâenter en lettres 
alphabétiques qu'à l'aide de signes de convention ; et les Mau" 
dchous n'en ont adopté aucun pour cet objet. Afin d'obvier aux 
înconvcniens qu'eussent pr^entés des prononcés Chinois dé- 
pouillés de leurs caractères S3rmboliques, et habillés, si j'ose ainsi 
parler, à la mandchoue, on a imaginé de leur donner diverses 
terminaisons d'une ou de plusieurs syllabes arbitraires et insigni- 
fiantes , au moyen de quoi on les a défigurés de la manière la 
plus étrange, comme s'en vantoit ie jeune prince Tartare dont 
le P. Parennîn nous a transmis opinions littéraires. Par exem- 

fie» de tou [degré céleste] on a ^t / ■ ^jfM dtule^H ; de kAi 
quart ou plutôt huitième partie d'une heuie] «:±v> hmou; de 
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niao [ seconde ] u^"^ miourî ; de foang [ élevèr en charge J 

"i'^^^y^ fotiiij;nemIit; de liiûo [respect filial] ^/«-H**^ kfiiyoochoun ; 
de tchoung [ ciochc ] z'-:.:-^ ■ Jcliounggcn , 8fc. &c. Ce système 
d'adoption, tout vicieux qu'il est, paroîi avoir pris faveur dans 
CCS derniers temps , puisque presque tous les mots nouveaux 
admis dans les éditions récentes du Miroir de la langue. Ala/i- 
dchoue, augmenté et rédigé par ordre de fempereur, sont formés 
de cette manière. Ils se sont multipliés sur-tout dans fes matières 
scientifiques, au point qu'ils ferment bien un cinquième de la 
totalité des mots de la langue. Mab la précaution qu'on a eue 
de les altérer» ks rend tellement méconnoissables » que Dés- 
hauterayes a cru que les Mandchous n'avoient presque point 
emprunté de mots Chinois. « Dans plusieurs milliers que j'ai 

' *• parcourus, dit-il (i), à peine en ai-je rencontré une douzaine. » 
I-e petit nombre que je viens de citer suffit pour mettre sur la 
voie et faire leconncrftre les autres, hts non» éa vingt -huit 
constellations on mansions de la lune, qu'on tronvem ci-4iprètf, 
dans furmograpliie Mongole ont été formés par fe même pro-» 
cédé, c'est-^-dire qu'on s'est borné à transcrire les noms Cbinolâ 
en y ajoutant certaines terminaisons ; et quand deux constella- 
tions se sont trouvées avoir en chinois des noms hortiophones , ort 
les a distingués en tartare par des syllabes différentes. On verra 
en même temps que les Mongols ont agi d'une manière plus judi* 
cieuse , en se contentant d emprunter les noms de ces mêmes 
constellations aux astronomes Hindous, et en ^élTorçant de \t$ 
rendre le moins mal possible avec leurs caractères. On pourrâ 
fuger pu4è du- génie des deux peuples, et de la maniéré dont 11$ 
ont procédé' à faecroissement de leurs langages particuliers., 

Il importoit de fàfrfe connaître cette méthode bizarre adoptée 
par les JVlandcbous pour la fabrication des mots nouveaux, afin 
de réduire à une juste valeur les inductions étymologiques qu'on 
pourroit tirer de la considération de leur langue, et de promu* 

nir les systématiques contre les rapprochemcns erronés auxquels 
... ' ' \ 

(I) (^ivMga oiréj 
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plusieurs mots pourroient donner lieu. II poiirroît arriver qu'on 
fît quelque attention à une expression qui n'en mcriieroit au- 
cune» et qu'on allât bien loin chercher l'origine ci un mot qui 
ne MToit qu'un vocable Chinois défiguré i plaisir. Il est évident 
^e le hasard doit avoir eu plus d'influence sur la formation . 
du mandchou que sur celle de toute autre langue. C'est bien 
certainement à celte cause qu'on doit attribuer la ressemblance 
singulière de quelques termes Mandchous avec des termes cor- 
respondans des langues Européennes. Cette ressemblance a fait 
avancer à quelques personnes qui n'avoient pas assez approfondi 
la matière , que la langue Mandchoue contenoit des riicities Euro- 
péennes» Mais ce seroit, à mon avis, avoir un goût bien décidé 
pour les systèmes» que d'en vouloir hasarder un sur l'analogie 
accidentelle de quatre ou cinq mots Mandchous avec des mots 
Latins, Grecs ou même François, / ' ^ s j ' v aaumra», amour; / ^^" y 
atii/a 0 année ; ^j*-^^ UoÊgfou , langue ; «d^ imou, un , d/Mç ; 
»l>*2^ karûki , corbeau » «•CJ'? ; kaka, , stercus infantile j 

/i^*-Mt garsa , fille ou garçon qui parle et marche de bonne 
heure ; vU>h-v seng^i , sang ; /^v^i*^ toksin , cloche qui sert de 
signal , peut - être trois ou quatre autres encore , forment la 
totalité de çes mots étranges. Il y a bien aussi quelque espèce, 
d'analogie entre certains ponoms et ceux de nos langues £uro> 
péennes ; \>â^ mini, nànit, mel, mihi; mm», me; \H il» 
V>*H jlBr# tu, tuî. Al, du, ddHer , tàee, &c. Mais de tels 
lapprochemens, entre les langues de peuples auxquels on ne/ 
peut supposer une communauté d'origine ni des rapports quel- 
conques, sont stériles ou ne peuvent conduire qu'à des consé- 
quences absurdes : ils me paroissent m<?me plus propres à guérir 
de la manie étymologique, qu'à servir de base à des hypothèses 
contre lesquelles la masse entière de la langue militeroit invin- 
ciblement. 

£n écartant ces considérations étymologiques destituées de 
ifbnderaent, qui ne sont jamais présentées avec plus de confiance I 
que par ceux qui n'ont aucune teinture des langues auxquelles on 
les applique , on ne doit jws fermer les yeux sur des rappro- 

chcnens 
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chemens plus réels» que leur singularité ne peut faite rejeter, 
quand Us sont appuyés» non sur de vains rapports de son, mais 
sur des Bâts historiques, et accompagnés de circonstances pfau*. 
sibles. Ainsi , quoique ce soit un i^it extraordinaire et presque 

incroyable que l'existence de mots Grecs à la Chine, ou dans le 
fond de la Tartarie , au nord de la Corée , il en est pourtant 
deux ou trois en mandchou auxquels il est difficile de ne pas 
accorder cette origine. Tel est le mot de /^ ^v^O ' .m. ' deptelin 
[ section , division d'un livre ] , qui vient du mongol V3" oj> '^ 
Japtar , et probablement du chaidéen M*lDt)*1 , livre , vobtmen , 
comme l'a remarqué M. de Klaproth ( i ) : d'un autre câté*' 
Ai^^ [ pardiemin pour écrire ] paroît venir de la même 
source, et conserve dans notre Occident un sens analogue à 
^lui du mot Mandchou. nomoun, mot récemment adopté 

pour rendre le kiugda Chinois, terme qui signifie «/octrtef 

certaine, constante , livre classique , est dérivé du mot Mongol et 
Ouïgour nourri, qui a le même sens. Le grec foytw^ , d'où s'est 
€>rmé en chaldéen MDDJli en arabe et en syriaque , 

parott être la racine de ces mots Tartam qui ont gardé la signi- 
fication primitive. Il y a sûrement quelque confusion dans le 
récit que fait Aboulfiradje (a) d'une controverse ordonnée par 
Tchinggis'iehan, entre les prêtres idolâtres des Ouïgpurs nommél 
Kami, et ceux du Khatai qui, dit-il, avoient apporté avec eux 
le livre de leur loi qu'ils nommoient Nourri. Suivant toute appa- 
rence , l'auteur Syrien attribue aux Khitayens ou Chinois ce qui 
appartenoit aux Ouigours. De tels mots sont de ceux qu'il est 
aaturel qu'une nation emprunte de celle dont elle reçoit son 
toiture et ses livres; et si l'on en déoouvroît par la suite quel- 
ques autres du même genre, Il fiuidroit les ajouter aux faits qui 
prouvent que les Tarifes sont ledevables de cet objet» aux 
Syriens. 

(1) Abhandiung, ô(.c. p. 66. 

(a) CbroD. B«r. Hcbr. text. Syr. f'H*, ven. Lat,/. i-jt «t <ffi. 

S 
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Un assez grand nombre de mots qui sont communs au mongol; 
au turk et au mandchou , ne peuvent surprendre ceux qui ont 
une idée des houievcrsemens , des révolutions et des transmi- 
grations dont la Tartarie a été le théâtre. Ce sont des mots dont 
il est vraiment difficile d'assigner l'origine avec certitude, mais 
qu'H est naturel if attribuer à celui des trois peuples dont f exis- 
tence politique est la plus ancienne, c^est-à'dire aux Turks; 
et leur passage chez les deux autres est un témoignage constant 
du mélange qui s'est fait i plusieurs reprises entre les trois races. 
Il est plus singulier qu'on rencontre des mots qui sont communs 
aux Turks et aux Mandchous, sans l'être auv Mongols ; car , 
comme ceux-ci habitent toute la circonférence du Gobi ou de 
la mer de Sable , ils sont un intermédiaire naturel pour les autres 
qui occupent des pays situ<^s à quelque distance de ses deux extré- 
mités. De ce nombre sont gackan, qui signifie bourgade en man- 
dchou et en turli , et qui n'a point d'analo^e avec le mongol 
ana, mère, en turli, qui diffère moins du mandchou 
/fi^ eniye que du mongol Uy- eke , et quelques autres. 

Mais la ressemblance de quelques expressions Turkes, Mon- 
goles et Mandchoues entre elles, ne doit pas faire penser qu'il 
existe entre les trois langues une analogie essentielle et fonda- 
mentale. 11 est au contraire facile de se convaincre qu'à l'excep- 
tion d'un très'petit nombre de mots communs, et d'une légère 
con&rmité dans quelques règles grammaticales, il y a entre elles 
plus de différences qu'il n'y en a entre le russe, l'italien et 
l'allemand, et qu'ainsi, loin d'être des dialectes d'une même 
langue, elles sont au fond des idiomes tout-à-fait distincts : je 
Renverrai encore pour la preuve au vocabulaire, qui fournira un 
nombre suffisant de points de comparaison. On ne sauroît nier 
pourtant qu'en choisissant pour le rédiger ceux des dialectes 
Turks, Mongols et Tongous qui appartiennent à des nations 
modernes et à des peuples policés, je n'aie favorisé, autant que 
possible, l'hypothèse du rapprochement des trob races ; car si 
les langues restent encore diffîrentes après tant de points de 
contact, de si fréquences communications, et des emprunts de 
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mots si multipliés , on peut juger qu'elles dévoient avoir encore 
iDoins (fanalogie àm l'antiquité. 

Ainsi s'est fonnée, par des emprunts variés et des accroisse* 
mens successife» cette langue devenue célèbre par les conquêtes 
du peuple qui la parle, et répandue maintenant avec les indi- 
vidus de ce peuple dominateur, depuis les frontières duTonking. 
et du Bengafe, jusqu'à l'embouchure du fleuve Noir, et depuis 
la Corée jusqu'aux confins du Kechemir et de la Perse. Mais, 
malgré son extension , ou plutôt par un effet de l'excessive dis- 
proportion qui existe entre le nombre des Tartares et rimmen^. 
sité des.coirtfées qu'ils ont soumises, le mandchou n'est devenu 
dominant nulle part, pas même à la Chine, où toutes les fonc- 
tions sont remplies conjointement par les Mandchous et les 
Chinob. On observe à Peking même et jusque dans la ville 
Tartare, les effets de l'irrésistible influence que les Chinois ont 
toujours exercée sur les barbares qui sont venus établir parmi 
eux un pouvoir militaire et passager. Maigre les soins des empe- 
reurs et leurs ordres réitères, les Mandchous oublient leur langue, 
pour apprendre celle de. la multitude au milieu de laquelle ils 
sont comme perdus ; et l'on ne voit pas les Chinois apprendre 
le mandchou, qu'ils regardent comme un idiome barbare, et qui 
ne leur est absolument indispensable que quand de granden 
charges les rapprochent des Jegr/s du ifine, U ne peut du reste 
• y avoir aucune fonte entre les deux langues à cause de la diffé- 
rence radicale des écritures. Aussi depuis vingt ans le mandchou 
est-il à la Chine dans une véritable décadence. Les traductions 
faites à grands frais par les derniers empereurs ne sont pas lues 
des Chinois, qui leur préfèrent, avec grande raison, les orig- 
naux. Il ne reste pour les étudier que les iMandchous , dont ce 
n'est pas là l'occupation fevorite. Aussi n'est -il pas difficile de 
prévoir ce qui arrivera, si les Mandchous sont t6t ou tard chassé 
de la Chine. Les livres Tartares et les planches qui auront servi 
à les imprimer, seront, avec soin, recherchés par -tout et livrés 
aux flammes, comme l'ont été les livres Mongols après l'expul- 
sion des princes de la famille de Tchinggis-khan ; et il seroi( 

Sa 
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possible que les exemplaires de ces livres qui ont été apportés 
en Europe échappassent seuls- à cette proscription. Les Man- 
dchous rentrés dans leurs déserts, y reprendront leurs habi- 
tudes nomades ; leur langue perdra les acquisitions qu'elle a 

faites, et peut-être ouhfîeront-ils eux-mêmes que leurs ancêtres 
ont eu une écriture, des livres , et presque une littérature. Tel 
est en Tartarie l'ordre constant des évcnemens. 

Qijelcjues personnes en Europe ont pensé, au contraire, que 
la langue des Tartares fîniroit par remplacer la langue Chinoise , 
Ou qu'au moins les Chinois adopteroient l'écriture Mandchoue 
pour repr^nter les sons de leur idiome. QjMnt A la première 
opinion , elle n'est guère d'accord avec ce qu'on peut observer 
dans l'histoire de tous les pays. Un peuple conquâiint, i moins 
qu'il n'extermine la nation qu'il a soumise ou qu'il ne vienne 
en nombre supérieur s'établir au milieu d'elle, ne parvient pas 
à déraciner une langue défendue par les habituiles et les loca- 
lités. Le plus souvent, comme cela est arrive dans les Gaules, 
par les conquêtes des Romains, puis- par celle des Francs, on 
se fait des concessions mutuelles ; il s'établit une balance de 
pertes et d'emprunts, et il en résulte un idiome mixte, où long- 
temps après les mots de diffèrente origine se retrouvent encore 
dans la même raison , pour ainsi dire , que le nombre des domi- 
nateurs par rapport à celui Je^ individus soumis, Maisce mélange 
est impossible à la Chine, tant, comme je l'ai déjà dit, par la 
nature de la langue Chinoise, qu'à cause de l'excessive dispro- 
portion qui s'y trouve toujours entre le nombre des vainqueurs 
et celui des vaincas. 

Relativement A f autre supposition , c'est mal connottrele &Ba- 
tisme des Lettrés et leur admiration ou plut6t leur enthousiasme 
pour leurs antiques symboles, que d'imaginer qu'aucune cause au 
nrionde puisse jamais les obliger h y renoncer, à les remplacer 
par les lettres des barbûres, comme ils les appellent avec mépris. H 
faut voir dans leurs livres comme ils tournent en ridicule nos 
lettres et celles des Indiens, qui, suivant eux, ressemblent à des 
vers entortillés , et comment ils s'étonnent qu'on applique des 
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sîgnM ^aphiques à exprimer des sons piut6t que des idées. Ils 

ne sentent point les trois quarts des inconvénîens que nous re- 
marquons dans leurs caractères, et ils mcconnoissent les avan- 
tages du triple nœud que les autres peuples ont c'tabii entre la 
pensée, le langage et l'écriture. Les engager à quitter les sym- 
boles de Fou-hi , de Hoang-ù et des autres ûtideas Siunts, pour 
employer leurs expressions , ce seroit à leurs yeux une aussi ' 
grande absurdité que si on leur proposoit de renoncer aux prin- 
cipes moraux de Confucius , d'embrasser le régime des Tartares, 
et de remplacer leurs institutions politiques par les agitations 
turbulentes des barbares de l'occident qui n'ont ni moeurs, ni 
lois, ni gouvernement; car c'cst-Ià l'idée qu'ils se font de nous 
et de nos sociétés. Ceux qui ne s'indigneroient pas, souriroient 
à une pareille proposition, et il faut convenir qu'ils en auroient 
quelque sujet; car indépaidamment du mérite qu e peuvent 
avoÎE les caractères Chinois , considérés comme signes symbo- 
liques et pittoresques, que croit-on que deviendrait la langue, 
si f on en écrivoit les mots en lettres, alphabétiques! On lui ôte- 
roit par-là tout ce qui en fait ia clarté; on lui procureroit dans 
l'écriture bien plus d'obscurité qu'on ne lui en reproche dans la 
conversation ; on feroit du texte Chinois le plus court et le plus 
simple une énigme absolument inintelligible. Prenons le mot 
\ pa pour exemple : écrit de la manière la plus simple (i), il forme 
le nom d'une ville» le signe d'un son, et n*a pas de significa- 
tion particulière. Si Ton y ajoute la clef des phuites, on en fem 
le nom du bananUn qu'on la remplace par celle des roseaux en 
conservant le signe radical, ce sera une sorte de msnaix epiitêux; 
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La clef du fer en fera un char de guerre; celle Jes vers, une 
coquille ; et celle du mouton , une préparation particulière de 
viande sèche. La clef des dents lui donnera le sens de dents de tra- 
vers ; celle des maladies , lui lera signifier cicatrices ; et celle 
de la bouche, un cri. Ainsi» par le changement des clefs, voilà 
neuf idées diffâentes bien distinctement «primées dans f écri-r 
tore , quoique !e son reste le même quant à la prononciation. 
Si l'on renonce aux avantages de la première pour s'attaclier à 
celle- Cl , et qu'on écrive pâ avec les lettres d'un alphabet quel- 
conque, il y aura huit à parier contre un qu'on se trompera en 
assignant la signification de ce mot. Or il y a bien des syllabes 
en chinois dont les sens stnit infniinient plus varies , et il n'en est 
pas une seule qui ne puisse avoir deux ou trois acceptions, parce 
qu'elle répond à deux ou trois caractères. Qu'on juge mainte* 
liant s'il est possible aux Chinois d'admettre jamais l'usage d'une 
écriture alphabétique quelconque , et s'il seroit rdsonnable de 
le leur proposer. 

Après avoir indiqué la destinée- probable qui attend le plus 
célèbre des dialectes Tongous , occupons - nous un instant de 
quelques tribus qui, pour briller avec moins d'tclat sur la scène 
du monde, n'en sont pas moins soeurs de la nation Mandchoue, 
maintenant maîtresse de la plus belle, de la plus grande et de 
la plus riche partie de l'Asie. 

Le Uao^toung, province moitié Chinoise et moitié Tartare, 
qui, depub les temps les plus recuit, a été le théâtre des guerres 
des Chinois avec les Toung-hou , paroft être à présent peuplée 
d'un grand nombre de Mandchous. Cest dans'cette contrée que 
les princes, foncfateurs du nouvel empire T9rtare , ont jeté les 
bases d'une véritable puissance , en réunissant une soixantaine 
de petites tribus (i), dont l'ensemble constitue la nation Man- 
dchoue. La partie de la Tartarie qui est au N.-E. du Liao-toung , 
ayant les frontières de la Corée et ie Soungari pour limite au 
midi et au nord, est aussi peuplée de Tongous qui n'ont pas 



(i) On vcm les noms 4c cet tribut daat le taUeao des nition Tanarci. 
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l'antre» noms que celui de Mandchous. Cest mâtne dans ce pays» 
comme 6n l'a pu voir ailleurs , que le nom de Mimdchou a pria 
naissance. Mais ceux qui vivent plus au nord , en tirant vers 
Ifoccident, sur les rives de l'Ergoné et du fleuve Noir, sont con- 
nus sous les noms particuliers de Salon et de Dahour : ce sont 
les derniers Tongous soumis aux Mandclious ; ceux qui les avoi- 
sinent au nord sont sous la domination de lu Russie. Ils sont 
répandus dans les contrées situées au midi et à l'orient du Bai'kai, 
on les désigne par le nom d'fr/itA/ (i). De là le pays occupé 
par les Tongous s'étend vers l'orient, en suivant la rive septen- 
trionale du fleuve Noir, jusqu'à la mer d'Okhotsk; le long des 
rivage de cette mer habite une nation Tongouse, connue sous 
le nom d^Lamouts, d'un mot de leur langue, lama ( en inan(fcIiou 
namou), qui signifie mer. On retrouve les Tongous, sans 
de'signation particulière, le long de l'Aldan , jusqu'au pays des 
Yakoutes , sur ia Lena , et les deux rivières Tongouska , qui ont 
reçu leur nom du peuple qui habite leurs rives. Ils s'étendent en 
-cet endroit jusqu'an fleuve EnisH et à la ville de TwroulAûttslU 
Là semble placée la' borne assignée par la nature à la race Ton* 
gouse, puisqu'on ne trouve plus sur la fîve g|iuche de i'Eniscï, 
que des Ostiaks vefi.le nord et des'Tatars, ^est-àndire des Turks 
vers le midi. 

Les langues de tous ces peuples ne nous sont Connues que 
par des vocabulaires, plus ou moins incomplets, que nous ont 
donnés ^Vitsen (2), Strahlemberg(3),Pallas(4) et quelques autres. 
Les premiers sont fort imparfiiits; ceux de Pallas paraissent nié* 
riter plus de confiance ; les dialectes qu'ils . nous font eoilnoltM 
sont an nombre.de neuf, sans compter Je roandchoto, savoir : Jet 
dialectes deb Tongoos méridionaux qui h^itent dans les envi- 
rons de.Nertchinsk, celai de Bargeuiinsk sur le lac Baikjd, tft 

' , (1) Storch, Tableau butorkine et itti- (3) Descnption deJ'empife.dt Rui- 

tisuqae de Tempire de Àncne^ r. î, sie, r. //. 

T» VS' (4) Vocahular'm tPtius orbis tetrtpdM* 

(a) Noon en oo»t Tartarye, t. J, tiva, sous l«s nuiuéros 138 à 146. 
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celui qui est parl^ sur le haut Angara, du c6té dlrlioutsk ; (e^ 

dialectes septentrionaux ou orientaux, qui sont celui des envi- 
rons de Yakoutsk, celui d'Okhotsk., et celui des Lanlouts et des 
.Tchapogirs ; et enfin deux dialectes occidentaux, appartenant 
aux Tongoiis qui habitent les bords du fleuve Eniseï, et dans 
les environs de Mangazeisk. L'analogie la mieux caractérisée , 
ou, pour mieux dire , une identité par&ite, est le résultat incon- 
testable de f examen qu'on peut iùre de ces vocabulaires, pris, 
comme on voit, à de grandes distances, et aux extrémité du 
pays occupé par les Tongous. Je me suis contenté, dans Tappen-' 
dice (i), d'offrir les élémens d'une comparaison sommaire, en ne 
distinguant que trois dialectes, non compris le mandchou, et 
en ne choisissant qu'un petit nombre de mots essentiels. 

Mais on ne doit pa^ se dissimuler que des matériaux de cette 
espèce sont très - insu fîîsans , quand il s'agit de juger des langues 
peu connues, et de prononcer sur les rapports et les différences 
qu'elles peuvent avoir entre elles. Que sont ce petit nombre de 
mots isolés, sans suite et sans liaison, pmirfidie connoitre l'en- 
semble d'un idiome, son génie, sa grammaire et sa phraséblo^ 
gie ! D'ailleurs , il s'en ùaxt I>eattcoup que les voyageurs qui 
rédigent des listes de mots, prennent en les recueillant toutes 
les précautions qui seroient nécessaires pour en assurer fexacti- 
tude. Que de malentendus entre l'Européen qui interroge et le 
naturel qui répond , que de méprises sur la nature des objets 
dont on demande les noms, sur la prononciation des mots, sur 
les formes dont ils peuvent être affectés I et s'il s'agit d'idées 
abstraites, ou de termes qui servent à désigper des choses qu'on 
n'a pas sous les yeux, que de chances d'eneurs viennent se join- 
dre aux précédentes I Aussi n'y a-^îl pUs un vocabulaire, même 
dans les recueils les mieux soignés , où ne se trouvent un grand 
nombre de mots tronqués, altérés, dénaturés, quelquefois jus- 
qu'à en être méconnoissables. Aussi l'utilité de ces sortes de listes 
est-elle assez l)ornée pour les langues des peuples qui n ont pas 

(i) VmOtn fÊÊûti 
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livres , ou quand elles n'ont pas été rédigées d'après dei 
dictionnaires «wriginaux. 

. Il feut pourtant remarquer une chose; c'est que les inexacti- 
tudes et les altérations de toute espèce dont je viens de parier, 
n'agissent guère qu'en multipliant les différences qui peuvent se 
trouver entre Jeux dialectes, et qu'il laudroit un bien singulier 
effet du hasard pour qu'elles produisissent des exemples de simi- 
litude et d'analogie ; de sorte que ies rapports doivent être évalues 
plus que les di£»rences, et qu'avec des vocabulaires tnsuilîsans, 
et impar^ts, tels que le sont ceux de Pallas lui-même, on peut 
se trouver fondé à affirmer que deux idiomes se ressemblent/ 
sans pouvoir pour œla conclure, avec ia môme certitude, que 
deux autres idiomes sont différens. Or , dans le cas qui nous 
occupe, c'est une conséquence de similitude que nous avons à 
tirer ; et l'analogie est assez forte , et roule sur un assez grand 
nombre de mots , pour que nous puissions le faire sans hésiter; 

A en juger par les documens que nous transmettent les écri- 
vains Chinois, iaXartarie n'a guère changé depuis ies temps ies 
plus reculés : les pays que nous avons Indiqués comme habité» 
^ar des tribus Tongooses» font toujours été » si l'on s'en rapporte 
aux Chinois, par des nations de la même race. Les rapports d'ori- 
gine et de langage , qui sont assez exa^ement marqué par les 
historiens , nous fournissent les moyens de remonter de peuple 
en peuple, depuis nos jours jusqu'au second siècle avant notre 
ère , et de retrouver par cette marche rétrograde la généalogie de 
ia plupart des tribus qui ont figuré dans la Tartarie. 

Les iVlandchous, dont nous venons de constater l'identité d'ori- 
gine avec les Tongous , sont bien certainement sortis de la même 
souche que cette nation qui, sous le nom de Niu-teài, avoit 
soumis au «feuzième slède'une grande partie de la Tartarie , et 
tout le nord de la Chine. Suivant ies missionnaires, les Man- 
dchous reconnoissent eux-mêmes cette descendance (i). Le chef 

(t) Amiot, notes sur PÉIo^e de Moukdeo,/7.^A2. Gaubii, HUt. de la dynastie 
de» MoDfoos,^. fy. de 

T 
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de leur dynastie portoit le surnom d'Atsia ( Or daria leur langue); 
qui étoit aussi celui de la famille royale des N'tU'tckL Les deux 
peuples sortoient des mcnics contrées» c'est à-dire des environs 
de la grande montagne Blanche, à l'est du fleuve Khôiitougg et 

aux sources du fleuve Yti-Iou ( i). Enfin , on est fonde à supposer 
que la lani^ue des Niu-tcln avoit beaucoup d'analogie avec celle des 
maîtri's actuels de la Tartarie. quoique le P. Gaubil ait avancé 
prccisciuent le contraire (a). Ce savant missionnaire ne se fonde 
que sur un petit nombre de mots de la iwa^yat ée^ Niu-tfhi , qu'il 
avoit uouv^ dans l'histoire de la dynastie de Kin, et qui ne res* 
sembloient point. aux termes correspondans en mandchou ; or la 
preuve négative est ici d'un moindre poids que la preuve positive. 
Un autre missionnaire nous a conservé une petite liste de mots 
Niu-tchi , qui ont la plus grande analogie avec ceux de la langue 
Mandcliou , qui ont la mCme signiiication (3). Le vocabulaire 
d'où ils ont clc extraits, placé, suivant Visdelou , à la fin d'une 
histoire des Kin , en contenoit plus de quatre-vingts. Le mission- 
naire n'en a pris qu'une trentaine, les autres ne lui ayant paru 
iivoir aucun rapport au mandchou. Je me suis empressé de ré- 
parer une omission aussi malenteaduc, aussitôt que j'ai eu entre 
les mains, non l'ouvrage liîstorique dont il parle, mais une col- 
lection très -prccle use que possède la ^biiothèque du Roi, et 
qui est intitulée Tseu kio tien , ou Histoire des langues (4). Je 
ne crois pas, au reste, que des difil-rences même considérables, 
quand elles ne portent que sur une cinquantaine de mots, puis- 
sent balancer ia ressemblance frappante qu on observe dans ceux 
que Visdelou a rapportés. Ces derniers sont assez bien choisis , 
et daignent des objets de première nécessité; d'ailleurs, les dif- 
férences qui l'avoient frappé dans les autres, peuvent très-bien, 

( i) CV»t ce qu'attestent, poor les (3) Visdelou, Hisr, de la Tartaric , 

Mandchous, l'empereur Khiao-ioang, p. a^^. • 

4*ni r£%ede Moukdcn , . tj, et (4) l'Appendice, nù j'ai \r.nré 

pont les Niu-tchi , tous ks auteurs «ui c^. vocabulaire en enritr , ainsi que le 

en oinp.Trîé, mais en particulier ilfa- peu de mots khi -tan qui nous ont 

tQuaa-lin, k. 327 , p. fi. comenrés dans ia isêroe coliecuon, 

- (2) Oavragccitéfjp. k. 143, />. 
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tomme le dît Visdelou lui-même, s'attribuer aux changemsns 
qu*une iangue qui n'est pas fixée par fécriture, ne manque guère 
«l'éprouver dans un espace de cinq cents années (i). 

Les Chinois (ojit ilcs Niu-tchi une Irihii originairement nom- 
mce He chou'i Mo-ko , c'est-à-dire A Jo-ko du jleuve Noir. Les Alo-ko 
en générai avoient la plus grande ressenil>iunce avec les Khi-um, 
Or ces derniers, ainsi que ies So-ttou, les Thou-kou-hoen et les 
Jouan-Joudii , éloient les descendans des Slan-piet des OtrAvaa, 
deux branches de la grande famille des Touag-iou , qui furent 
repoussées vers l'orient par les Turks Hioung-nou , vers le second 
siècle avant notre èie, et confinées dans le Liao-touifjg et le pays 
qui est actuellement celui des Mandchous. Voilà le nœud qui 
lie ces Toung-hou de rantifjuitc avec ies modernes Tongnus. On 
peut voir dans le tableau des nations Tartarcs le délai! de toutes 
ies subdivisions de ces peuples. Je me bornerai à remarquer ici 
que l'identité d'origine de ceux que je viens de nommer, est tou- 
jours , chez les auteurs exacts , soutenue de particularités qui 
prouvent celle du langage , et l'on peut y avoir d'autant plus de 
confiance, qulls ne sont pas moins attentifs à marquer les diffé» 
rences qui se trouvent, à cet égard, entre les nations de diverses 
races, ainsi qu'on pourra l'observer dans le tableau des nations 
Tartares, Les Chi-M'c'i , par exemple, sont indiqués par Mn-touoii- 
liit comme parlant ia nume langue que les Khi-ton , et leur situa- 
tion géographique répond en effet à celle des Tongous de la Léna 
et de l'Eniséi. Mais plus loin se trouve une nation dont on n'enr 
tend pas la langue, et qui par cette particularité semble s'écarter 
•de la race 'Hmgouse , et se rapprocher des Semoyades ou des 
Koriaks. Les Mo-ko, suivant le même auteur, sentie;^ premîe» 



(i) Le p. Visdelou ajoute qu'il n'avoit 
jnmais bien su le mandchou, et qu'il 
Tavoit tout-À-fiiii négligé depuis vingt 
ans, quand i( fit hconpantton dont il 
s'agit ; de sorte que, COmaie il le remar- 
que aussi , les mottf correspondant aux 
termes A/iu-tc/ii, pouvoient très -bien 
$e trouver dans le corps de la langue 
iMaodchone , sans être du nombre des 



plus usitcs. En cffet,ranalogîe entre deux 
dialectes d'une même langue ne porte 
pas toujours sur des expressions de tout 
point correspondantes ; et l'on est quel- 
quefois oblige de In suivre et de la. re- 
chcrclier dans les dérivés : mais il faut 
pour cela une connoissance approion Jie 
de la langue, et un dictionnaire bien 
complet. 

T X . 
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Taitare* dont la langue ait quelque analogie avec celle des hab^ 
tans du Liao-Um^; au midi de leur pays on parle un idiome 
tout -à -fait difôrent. Ce fait est exact, puisque le coréen na 
e^ctivement aucune analogie avec ie ton^u. Le long des 
rivages de la mer du Japon , il y a des peuples qui parlent une 
langue que les Mandciious n'entendent pas : là se trouvent en 
effet des irihus étrangères à la Tartarie, et qui , à en juger par 
les échantillons qu'on a de leur langage, appartiennent ou a la 
race. Kourile , ou à celle de Jéio et de 111e Tchoka, i l'embou- 
chure du Sakhaliyan-oula. J'ai eu «oln de conserver toutes les 
notes de eftttt espèce , parce qu'elles prouvent l'exactitude des 
Chinois , et qu'elles ont d'ailleurs un rapport direct avec l'objet 
spécial que je me suis proposé dans cet ouvrage. 

A plusieurs reprises, les peuples de race Tongouse sont sortis 
des contrées dont ils constituent la population naturelle, et ont 
porté leurs armes assez loin dans différentes contrées de l'Asie. 
Il est impossible de compter leurs invasions en Chine. La partie 
septentrionale de r£mpire a toujours été exposée à leurs incur- 
sions, et plusieurs fois soumise à leur domination. Plusieurs tribus 
ont iR>ndé des dynasties dans le Chen-si , et même à l'occident 
de cette province. Avant ie huitième siècle de notre ère, une 
portion du Tibet, et tous les pays qui avoisinent la mer Bleue 
jusqu'à Iii-thidti , étoient au pouvoir des Tongous nommés Thou- 
hou-hoat. Les Khi-tan, maîtres d'abord de la Chine septentrio- 
nale , s'avancèrent plus loin encore vers l'occident, quand ils 
furent repoussés de leur pays natal par les Niu-tchi. Lc'Siége de 
leur empire lîit alors transporté i Khasigar et jûsque dans le 
Kharisme, De pareilles extensions de la race Tongpuse ont peut- 
être eu lieu vers le nord, et l'on peut attribuer à des causes sem- 
blables l'existence des Tongous sur i'Éniséï, à peu de distance 
de la mer Claciale. 

C'est à des faits de celte nature, bien constatés par le témoi- 
gnage d'écrivains contemporains, qu'on pourroit avoir recours 
si l'on venoit à trouver au Tibet, ou sur les bords de la mer 
Caspienne, des mots Tongous, ou d'autres marques du passage 
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'4e ces peuples. Mds Je ne croîs pas qu'on ait jamais occasion de * 
ûin usage de ce moyen d'explication. Les Tartares, dans ieurs 
cxp^tions militaires, n'abandonnent jamais tou^A-^àit le lieu de 
leur origine , et il 'n'arrive pas souvent que des nations entières 
changent dé r^'dence ; ordinairement l'émigration n'a lieu que 
pour une armée, qui, conduite par un chef, va s'établir dans un 
pays éloigné et y fonder une principauté. Une telle armée trouve 
dans ce pays un peuple qu'elle subjugue, mais qu'elle ne détruit 
pas ; ces sortes d'excursions laissent les langues déjà établies 
dans l'état où elles se trouvoient auparavant , ou n'y apportent 
que de bien légères modifications. Aussi, si nous voulions, à 
f exemple de quelques philologues modernes , tracer sur une carte 
d'Asie les limites assignées i chaque langue et à ses dialectes, 
comme i la race et aux peuples qui en sont sortis , la partie de 
cette carte qui seroit affectée aux Tongous, représenteroit éga- 
lement bien l'extension qu'ils ont Jans l'état actuel des choses, 
et celle qu'ils ont eue aux diâereates époques que l'histoire nous 
fait connoître. 
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CHAPITRE V. 
De ia Langue Mongole et de ses Dialectes, 



Les considcratlons gciu'rales qui ont etc rasseml)lc'cs dans l'un 
des chapitres prcccdens, au sujet Je l'alphaln-t Syro-iartarc , ne 
nous laissent à examiner ici que quelques particularités relatives 
à récriture Ouigourc appliquée au mongol, et un petit nombre 
de règles orthographiques qui ont été adoptées pour l'expression 
des mots de cette langue. Nous commencerons par rectifier deux 
du trois assertions de Palias , dans sa CoUeaion de traMUons 
historiques sur les peuples de race Mongole, 

Pour le dire en passant, cet ouvrage utiles dont le second 
volume sur-tout renferme un si grand nombre de renseignemens 
sur la partie mythologique du bouddhisme (i), est composé de 
parties qui ne méritent pas toutes une égale confiance. Tout ce 
qui, dans les liilîérens morceaux qu'on y a insérés, appartient 
à l'interprcte Jx'hrig (et c'est ia partie la plus considérable comme 
ia plus importante de l'onvrage), peut ctre envisagé comme 
authentique, et extrait des auteurs originaux , puisque c'est le 
finit du trava^ d'un homme qui parolt avoir été versé dans la 



(i) Comme tous les autres systèmes 
Indiens, le bouddhisme est partage en 
plusieurs doctrines, dont chacune est le 
panage d'une classe de sectateurs. Tout 
ceqtron trouve chezPalIas, chez Berg- 
niann et les antres auteurs qui ont parlé 
du lamisntc d'après les Tartares , se 
rappoîjte à la mythologie Bouddhique. 
Jusqu'à présent, la doctrine philosophi- 
que on métaphysique qui est l'apanage | 



exclusif des initiés, n'a été connue que 
bien vaguement, d'après de simples notes 
fournies par les Missionnaires. Le livre 
qu'on trouvera dans l'Appendice en don- 
nera le pretnier échantillon andientique: 
il sera , j'espère, suivi de plusieurs autres 
du même genre que je possède en ori- 
ginal, et que je compte traduire et pu- 
blier tnccoammenu 
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connoîssance du mongol, de lolet et du tibétain, qiiî avoit lu 
un grand nombre de livres écrits dans ces diifcrens idiomes, et 
qui avoit vécu pendant plusieurs années avec les naturels 
conversé avec leurs lamas. Mais ce qui a été ajouté par-ci par- 
lé à ces précieux documens par le rédacteur* qui n'avoit point 
appris les langues de ia Tartarie, et qui avoit embrassé, en bi^ 
d'histoire et d'antiquités , des opinions fort paradoxales, ne sau* 
roit avoir la même valeur aux yeux des savans ; il faut donc 
lire cette Collccnoii avec critique et discernement , pour en 
deux 1er les diticrenles portions, et savoir les rapporter à ieuf 
véritable auteur. 

Dans le second volume de cette collection, on trouve un cha^ 
pitre assez é^ehdu ( i ) sur la littérature moderne des Mongol^ 
et leurs cooDoIssances scientifiques. Après avoir ifaconté l'intro- 
duction de l'art 4'éaire chez les Mongols , à-peu-près de U iinéin« 
manière ^ue nous Tavons fait plus haiit ,. l'auteur avance que, 
depuis cette époque jusqu'à nos jours , on a , dans différentes 
circonstances , employé cinq sortes d'écritures pour le mongol ; 
savoir : l'écriture Samskrite , les trois alphabets Tibétains (2) , et 
l'écriture commune des Mongols , qui n'est autre chose que 
l'ouigour ou le syro-turtare , quoique ce ne soit pas ià i'opinipa 
du célèbre n^unaliste»* ainsi qu'on le verm pins J>a«* 

Q[uant au dfvanagari ou à Xmethek {^\, coraime le pommfpll 
(es Tart^rés , on pe .peut le ranger parnù les systèmes d'écritura 
naturalisé^ chez' 1^ Mongols , .|iiii»)u'on ne l'empipie )»maii^ 
pour écrire les n|ots de leur langue» m^is seulement pour expri- 
mer certaines fjrtiniles Samskrites , dont on craint, d'altérer la 
prononciatior. en les tr.inscrivunt. Q.uel que soit le nombre de& 
mots Grecs ou Hébreux cju'oii citera dans un livre l^rançois, leA 
çlph^ets Hébraïques ou Grecs ne seront pas pour Cflai réputé% 
écrifij(reFf;^oise,,l^!e:cafacière déyanag^ri n£ joprrôit4|rc,cçin|pj4 

(a) Vw**^ur CM. mots îes n^fe» An 



( > ) n çpmtnence i ia »^rtf«t finil à 
la j>7jr»^^ •* •■ - • • ' 

(2) On trouvera par f» stHie de'gMnds 
dctaib sur ces trois ïlpli%}>etk^ ':' 



I 
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parmi les sysicmes graphiques en usage chez les Mongols, qu'au- 
tant qu'on s'en scrviroit pour la langue vulgaire, comme cela 
paroît avoir lieu Jans certaines parties de la Tartarie. 

Il n'en est pas tout-à-fait de même des trois alphabets Tibé- 
tains, dont un, au moins, celui qu'on désigne par le nom d'écri- 
tufe sob (i), de khoordsik [i] , char ou ûkekour (3), a été autrefois 
adopté momentanément^ comme écriture nationale, par les Mon- 
gols. Quoique Textréme incommodité du système Tibétain lui ait 
fait, à une époque plus récente, préférer l'écriture Syro-tartare; 
les Mongols ont cependant continué d'appliquer le premier, non- 
seulement aux prières et aux formules d'invocation en langue 
Tibétaine , mais même dans certains cas à leur propre idiome. 
Suivant Pallas , l'écriture cursive des Tibétains , que ceux - ci 
nomment dwourmin, est aussi en usage cliez les Mongols, mais 
comme écriture secrète, que tout le monde, même parmi les 
lamas , ne sait pas lire, ni tracer. Ceci ne paroitra pas très-vrai- 
semblable, si l'on fait attention à ce que l'auteur lui -même a 
raconte plus haut. «Ciiez les Mongols et les Kalmouks, dit-ii(4); 
» toutes les prières que l'on récite devant les idoles, et beaucoup 
» d'autres pièces relatives à la religion , sont écrites avec les 
• caractères et la langue Tibétaine, que, pour cette raison, tous les 
étudians de théologie doivent apprendre. » Le même auteur 
attribue une plus grande ignorance encore aux Olet , chez les- 

2ueis, dit-il, il n'a pas trouvé un seul J^ma qui osât le flatter 
e lire ou de traduire une feuille en tibétain. Cependant, je puis 
citer un fait qui prouve qu'au moins l'écriture Tibétaine est fort 
usitée parmi eux. Le célèbre George Keitl|« s! connu sous le nom 
de lord-maréchal d'Écosse, avoit à son service un jeune Kalmouk. 
nommé Solam-ôden , que le frère du lord , officier dans les 
arméesde l'impératrice Anne, avoit acheté à Astrakhan. Ce jeune 
homme, que, suivant son récit, on avoit élevé pour en faire un 

0) &mailang. histor. Nachrichttn 
t. 11, p. //^. — Abhandiung uebcr die 
Sprache, u. <. w. , dcr Uiguren, f. 60, 



(a) Suunlnof. 9,t,m,t,il, f, jgp. 

(3) Ibid. p. jSt. 

(4) ibid, p. jf», 

lama. 
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lama» airoit pris aux environs de Saratchin, sur les conims du 
gouvernement de Saratof, c'est-à-dire dans une contrée fbrtâoi* 
gnée de rinfTuence Tibétaine. Milord Maréchal ayant deûré avoir 
un échantillon de la langue des Kalmouks , écrivit sous sa dictée 
un petit vocabulaire Kalmnuk-anglois , et voulut qu'il y ajoutât 
lui-même les mots Kalmouks en caractères originaux. C'est ce 
que fit le jeune lama , mais en se servant exclusivement des 
caractères Tibétains Jtwou-d)en , comme s'il eût ignoré que ses 
compatriotes en connussent d'autres. Les détails que je viens de 
rapporter sont extraits d'une lettre que le marquis de Caumont; 
correspondant de l'académie des inscriptions, écrivit, en 173^^ 
à Fourmont, en lui enw^ant le vocabulaire; fai £iic de ce der-* 
nier une copie que je rapporterai dans l'appendice, moins comme 
un morceau propre à faire connoître la langue des Olet, que 
comme un exemple des règles que suivent ces peuples quand ils 
écrivent en caractères Tibétains. 

Je serois encore porté à regarder comme une preuve du fré- 
quent usage que les Mongols font de f alphabet Tibétain, les noms 
Yuigaires qu'ont reçus ches eux les lettres qui le composent. Pour 
les graver pins facilement dans la mânoire des jeunes écudians»* 
on a eoutume de donner à ces lettres une dâiomination prise 

de leur ligure (i) : ainsi fon nommera le ^ M/ et le cb 

kiouyar-getsent ou les lettres à deux ventres i le ^ ugtehottdouktou{z) 
ou la littre fià a m gmou; le ^ ^ûr et le ^ ^tf # Mouroagoiui ; 
ou difftees ; ie^ da, soumoun, ou la fèche; le 2 temen- 
ioM , la tnaee àt ekamum/ U'^ta, hége», la rohute; P^i 

OHgarkha, l'ouverte; ^ ba, bouttôh, la /ermee; ^ cha,makhale» 



(1) Sammiung. hiitor. Nachrichten , 

t. il, p.jSo. 

{a) Je rectifie, autant que possible. 
Ici puMÔaciatioiu donnée» par Palla» , 



I 

et j'ajoute les lettres Tîbetainct, fj"^; 
mieux faire sentir le rapport M MOT.' 
forme et de leur nom. 

Y 



N 
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futile; ya , la rayée redressée, ourotattaksan, et Q )i (ou 

plutôt le signe des voyelles longues ) ohlinge ou la crochue; ainsi 
des autres. Nous reviendrons plus tard sur les trois écritures Tibé- 
taines, parce que, malgré leur application passagère et acciden- 
telle à la langue Mongole , la place convenable pour en déve- 
lopper les propriétés , se trouvera dans le chapitre où nous traite- 
rons spécialement «le la langue à laquelle ils appartiennent. 

£n parlant dt la dnquième espèce d'écriture Mongole , qui 
est l'écriture Syro-tartare, généralement usitée chez tous les 
Mongols» le savant natoraliste commet une de ces erreurs qu'il 
est si difficile d'éviter quand on traite des sujets qu'on n'a point 
approfondis. On a vu plus haut (i) que Tsordji-osir avoit été 
chargé de compléter l'écriture carrée Tibétaine et de l'accommo- 
der au mongol; mais que, rebuté par les difficultés qu'il avoit 
rencontrées dans ce travail, il en étoit revenu à l'alphabeiOuigour, 
déjà introduit en Mongolie par Saadja-Batidida. Pailas raconte 
le même &it ^aprèt un «Nivrage Mongol (à) , dont lA4i«duction 
lui avoit sans doute été communiquée par Jchrig. Le texte cité 
est bkn conforme à la traduction que nous avoua rapportée , 
mais le rédacteur a voulu le corriger. L'écriture Tangutûine , 
dit-il, f«M nomme otgour t étoit alors en grand usage. » il ajoute 
mcme en note; « c^u'o'igour doit avoir été alors la dénomination 
» du tangutain (3); » et quand il rencontre ensuite le mot oui- 
gour dans son auteur, il y ajoute, entre parenthèses, tiVigutain , 
confondant ainsi ce qu'assurément l'interprète qui lui fournibsoic 
ses matériaux 'ne. pouvolt confondre. Otte premièie £iate le 
conduit i cette conséquence absurde, que puisque l'écriture Tilie- 
ttine n'est pas dérivée du' syriaque» ce que personne» à l'excep- 
tion peut-être de Georgi, n'est tenté de soutenir j future 



(1) Pag. S4. 

(2) Brulba Saagdja Bandida-yin gar 

Îahan Mongol Usuk, nu la Littérature 
flongole, inventée par le divin Saagdja 



BiindtJiJ ,■ ouvrage publit; en Chine dans 

années Dlairal - tout ( nommces en 



chinois Yotmg-tchingféttyx^ à 173$). 

(3) Die tangutitche Schrifi die man 
Oigur nannte , lo vœlligem Gebraach 
war. — Oigur soll danmabl die Benea- 
nung der Tybetaner gewcwn «eyo. 
Samnii dix, t, JJ, p. jjfi. 
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Ouigoure, avec laquelle lui seul veut réunir l'écriture Tibétaine , 
n'en est pas dérivée non plus. De li les Iiypothèses philosophiques , 
que l'analogie du syriaque et du mongol peut provenir piutât 
d'une communauté d'origine , venir de l'ancien persan ou du 
parthe , peut-être même d'un alphabet encore plus ancien. Enfin , il 
est si liien convaincu de la fausseté de l'opinion de Bayer, qu'il va 
jusqu'à dire qu'on pourroit trouver autant d'analogie entre l'hé- 
breu , le tangutaîn et le samskrit ; qu'on pourroit «lire que Moïse 
a été, comme Pythagore , chercher sa sagesse dans l'Inde, oà 
il y a encore, près de Benarès, un pays nommé Madian (i), &c. 
Ces absurdité, que je ne m'arrêterai pas à réfuter, font voir au 
•moins à découvert le fond du système, et la cause de l'Impor- 
tance qu'attachent ceux qui l'ont embrassé, à nier l'origine Nesto- 
riennede l'ouigour , et à la chercher par-tout ailleurs qu'en Syrie; 
dans le Tibet, dans lu Turtarie, dans l'Inde: mais, comme on 
a vu , Palias n'appuie sou opinion que sur une bévue ; et quant 
aux autres, la reweiablance mfitérielle ef fondamentale du syria- 

Se et de l'ouigour , cette ressemblance si prononcée qu'il faut 
mer les yeux pour ne pas la voir, n'en reste pas moins incon- 
testablement démontrée par la simple comparaison qu'on en 
peut faire dans la première colonne de mon tableau des alplia- 
bets Ta r tares. 

Les détails que nous fournit Palias sur les accroisaemens suc- 



^ fa) Man kœnnte eben lo viel Aetia- 
lîcbkeit zwischen den Hebracischen und 
Tanftttuchen oder Eneikek iinden ; 
man koenote sagen , MoMS habe seine 
Vdshcit , wie Pvthagorai, au Indien , 
wo noch ietzt die Landichafi nm Be- 
nares , Madian genannt wird, gcholt, 
und was dergletcheo mehr ist. Sammi. 
&c. t, ii, f.j6z. 

Malgré l'ironie qui règne dans cet 
endroit, on peut croire, d'après beau- 
coup d'autres passages du même anteur, 
^tt'il nVtoit pas fort éloigné d'embrasser 
te« idées mêmes, qu'il présente ici comme 
pieaqve anni iiuonttiMblct que fopi- 



nfon de Bayer. Qu'on en )age par la 

Srcniicre phrase de son second \ oiumc ; 
e mehr wtr Hindostan kennen lernen, 
desto mehr fînden wir Unach zu giau- 
ben , dass die Indianische Nation, we- 
nigsiens ibrem Haaptstam, den Brama- 
nen nach , die aeltestc und ursprung- 
lichste , nkUt nur von Asien , sondern 
vielekht auf dem gan^en Erdb&den , und 
iVueher als aile andre zu poiitiscber uod 
moralischer Cultur , Kuensten , Wissen- 
schaften und feierlichen RtIiL;ioii«f;e- 
braruchen gekommen sey. Ouvrage ciié, 

y X 
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cesslb du syllabaire Mongol , sont curieux et authentiques t il 
les tenoit sans doute de la même main que tant d'autres mor- 
ceaux pr^ieux dont ii a enriciii son ouvrage. JMab la manière 
dont il les a mis en œuvre est loin d'être ctaîre et intelligible. 
Il semble même qu'il ne se soit pas aperçu que tous les éiémens 
dont il parle sont des signes syllabîques et non des lettres. Tous 
les groupes gravés en bois sont d'ailleurs mal dessinés, comme 
Bergmann lui en fait le reproche (i) , et la planche en cuivre qui 
termine ie volume (2), n'est pas mieux exécutée, au moins en 
ce qui concerne fécriture S]rro-tartare. Pour cette raison , et aussi 
pour ne pas répéter inutilement ce qui a dû trouver place dans 
les considérations générales sur l'alphabet Ouigour, te me bor- 
nerai à extraire ou à rectifier un petit nombre de faits qui se 
rattachent plus immédiatement au su/et de ce chapitre (3}. 

On porte à quarante- quatre le nombre des isûgouhr , c'est- 
à-dire , des groupes syllabiques [ grundbuchstdben ] , admis par 
Sandja Band'iàa , comme base de l'écriture Mongole. A s'en rap- 
porter au tableau qu'en présente Pallas, le lama n'auroit em- 
prunté à falphabet Ouigour que trois voyelles a, e, i, et 
quatorze consonnes. Ce demio' nombre n'est pas surprenant , 
puisque c'est celui des consonnes qui existaient alors chez les 
Ouigours; malt on ne voit guère pourquoi 11 auroit n^gé de 
leur emprunter également la voyelle 0, qui se trouve dans un 
grand nombre de mots Mongols, et dont le signe existoit cer- 
tainement en ouigour, puisque c'est l'un de ceux dont il est le 
plus difficile de nier la parfaite conformité avec le signe, cor- 
respondant Syriaque. Au reste, comme on l'a vu précédemment, 
Saadja-Bandida âoit mort avant d'avoir achevé son travail ; il 
f avoit même laissé bien impartait , puisqu'il n'avoit jamais ima- 
giné qu'une seule combinaison de deux lettres ensemble, celle 
où la consonne est placée avant la voyelle. La combinaison 
inverse» celles de trois lettres groupées ensemble, la distinction 

(1) Nomadiiche Streifbeicn* t, I, ()) Vojfcs PdfaWf onvr. ûàg u IK 

f - 'II- P'JO 

(a) Pl. xxi. 
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'des finales et des initiales; toutes ces choses qui nous poroisient 
de peu d'importance » mais qui exigent un certain degré d'attei^ 
tlon chez des peuples qui n'étudient que des syllabaires, roan- 
quoient absolument dans celui de Saadja-Bandida. 

Après l'infructueux essai de Bâschpa , pour l'introduction dé 
l'écriture carrée dans la langue Mongole, Tsordji-osir , que Palias 
nomme Bogdo- Gdj^gdji Otsir , ayant repris pour base les essais 
commencés par Saadja-Bandida, y ajouta, sur le même plan que 
celui-ci, cinquante -six syllabes qui ne sont que des variations 
de celles de fanden syllabaire, ou les combinaisons des quatorze 
consonnes radicales , arec quatre nouvelles voyelles o» ou, u, 
La gravure de Pallas est si imparfaite, qo'die nVtabiit aucune 
di^érence régulière entre ces quatre voyelles ; mais on peut la 
voir bien représentée dans l'alphabet Olet de Bergmann (i), et; 
d'après lui , dans mon tableau des alphabets Tartares. Elle ne 
consiste qu'en une légère altération dans la forme de la voyelle 
radicale Ouigour ^, altération que peut-être les Ouigours. 
avoientdéjà imaginée eux-mêmes, ou imitée des Syriens. Par 
une raison que j'expliquerai en parlant des dialectes db la langue 
Mongole, têt quatre modifications de fo se sont réduites à deux 
dans l'écriture des Mongols orientaux au nord de la Chine, 
tandis qu'elles se sont conservées dans l'alphabet Oiet. Les syl» 
labesse sont donc trouvées portées, par cette addition, au nombre 
de cent. Dans les cinquante-six syllabes nouvelles, il y en a vingt- 
huit qui sont réputées légères ou vives [en mongol, tchanga\, ce 
sont celles qui ont pour initiales les consonnes b, g, i, s, h tJ, 
ou la voyelle elle-même : vingt-huit autres sont nommées pesantes 
ou dans [kunda ]; ce sont celles qui sont Ibrroées des iconsonnes 
n,ih,m, r, d, y,etéf ou x. Les Mongols placent dans la classe 
de Va, celles qui se terminent en o ou lûen en ou, et dans celle 
de Ve, celles qui finissent par m on para, ce qui fait quatorze 
dans chaque classe. 

On fait le même lama inventeur des consonnes nouvelles; 

t , • 

<i) Oovnge ché, jv/, et whama» - 
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fornfi^ par fadifidon de quelques traits ou points dkciitiques 
9UX anciennes consonnes Ouigooces. Suivant PaUas, Tsordji- 
.Osir ne fit cette opération que sur trois consonnes seulement ; 

savoir, ha, sa et ya , ce qui produisit encore vingt-une nouvelles 
syllabes; mais il fut bientôt imite par ses successeurs, qui, 
comme je l'ai dit en parlant des Gd/ik , appliquèrent ce procédé 
simple etx^ominode à l'expression des sons Samskiiis ou Tibé- 
tains. 

Enfin» ce .qui compléta le syllabaire Mongol » ce fut i'inven- 
tion des debe^er usuk , ou simplement tUbeshtr, c'est-à-dire des 

finales, qui sont aussi distinguées en uàatiga debeskir, finales 
légères (•)* en debesker , finales pesantes (2), et en deieskar 
orkitsa, ou finales avec addition, qui sont formées des précé- 
dentes avec une voyelle brève additionnelle, et qu'on distingue 
aussi en légères et en pesantes (3). On y joint encore quatre 
autres finales du méme^enre (4), et quatorze syllabes nommées 
saarmak ou éorsp , qui sont toutes fi>rmées de .la voyelle I; on 
distingue ces demiifes en «iilr/, qui viennent après les voyelles, 
et en femdies, qui se mettent aqprès les consonnes. De cette rtor 
nIèrQ sont formÀ soixante-deux groupes finaux qui , joints aux 
cent vingt-cinq groupes médiaux» instituent un syllat>aire de 
cent quatre vingt-sept signes, beaucoup moins composé, comme 
jon voit, que celui des Mandchous. 

La manière d'arranger les élémens du syllabaire varie chez 
les Mongols : les uns les distribuent en trois classes , plaçant 
dans la première ks igeclùk, ou les voyelles avec leurs combi- 
naisons \ dans la seconde , les gegodoûktdd ou les consonnes ; 
et dans la troisième , les debesker ou les finales , qui sont corn- 
|>osées des unes et des autres. Tel est l'ordre du syilabaicp donné 



(1) £Uc» font M nombre de onze, 
savoir : «n, as, Ip, trt, /A, àî, am, oou, 
al, ar et ang. 

(2) Il y en a auisi onze , qui sont : 
e, m, u, tm, tl, tr, es, td, i, ou et eng. 

(3) Les Ugèm sont : at^*. 



am-a , al-a, ar-a , as-a, at-a, aou-a, 
ak-a et ang- a. — Le» pesantes sont: 



ak-a et ang 

fin- a, el-a, rr-a» 
eh-a et eng-a. 
(4) An-tM, cn-ov, 



Diyitizea by LiOU^tC 
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par Pal las. D'autres suivent le système Indien ou Tangutain,' 
comme on le voit dans ia planche 2 i du numt- Pallas et dans le 
syllabaire de Messersciimidt. Enfin celui de Bcrgmann est assez 
conforme à l'ordre que nous avons adopte en Europe : on y voit 
les sept voyelles , seules d'abord , puis jointes successivement 
aux différentes comonhe». Cett-li Tordre sur leqiiel parûisséiit 
s'être ti^é» les Mandèhous, dont les douze classe^ sont em* 
pruntées des onze Jebeskér Mongpb (1). Tout est ainsi rempff 
dVuiaiogies dans les deux écritures^ de sorte qu'il doit être ahé 
pour un Mongol instruit de se mettre au fait du matériel dei 
livres Mandchous, quoi qu'en puisse dire Pallas, qui prétend au 
contraire que les lettres en sont tout -à -fait ilUsibles pour les 
Mongols (2). • ■ * • ' - : î 1. • V.. 

- Il y a une sc^é d'écriture négligée que iés Ofet nbMnienf 
kkouJiiOB, et qui est fort difficile à fi^, ^ncé qi/'on l'écrit: saiis 
points diacritiques , et 'sans- s'attaciier à d6iikiei' 'ii<ix'ietitoM''lir 
forme exsfcfee- qu'elles doivent avbir. Cétié écriture a été en ièstiçi 
dès les temps les plus anciens; car c'est d'elle qu'on s^tatervé 
dans les lettres adressées au roi de France par lôs empereurs 
Mongols de Perse, Argoun-khmt et Oldju'itou-souldao t en 128^' 
et 1305. Ce sont-là, pour le dire en passant» les p Fus anciens 
monumens d'écriture Mongole que nous possédions en originaU 
Les mounoies. qui nou» sont i«stéds.dct:!lënip lEdlatm.dç cett(| 
époque* «ftent uni genie:d'écrièufe aiselaMo^ucs fbub Ir 
conpotoe; jè«ianiicnû>dans fAppenAcc.fer/GK'^JMMiife/d'iii^ ii|M> 
de chacune :de^Jëtires dont je viens de:pakrln% et cptelqueB mé-f 
daiUn prises fi9rÉB(ceHes>:qul nCwt pan»ki'^s:fliiBisMef»(3).Â 

,fiemeiaen Lebcp ; ^ *ehr ^ ^ ge^o»llnl|c^^ 
Mandschurtsclie 'wîrd. c-îner dein 
MongoIisch«n dem Anschein nach chn- 
Iidien,a9i,«tnlue«llfcfc «Ubiflii^^nMki« 
menhrngendén Scbrift aasgedriickt. AWi 
leki (die 2iuge denclben' siad iiir .diei 
Moi^oleii Mrflig iÊMikuikt<p. 

(î) Voyez l'Anpendicc , 1/ parfic , 
:ct l'explication des monnoiet dan» la 
I." paitic 



(ij Jll n'y a en rnongpl <jue onze dt- 
Besker , parce qu'on n'y comprend pas 
la voyelle pure, ou précédée aune con- 
sonne Hrapte. f>> lHMM>icI«bea erintrlet 

mêmes que dans l'alphaBet Mandchou , 
uvoir : «r, or, an,,ang, ak^ atf.at, 

(2) On jugera paries expressions, s'il 
étoit bien instruit de l'identité de ces 
4eaX|éciit»ctt Pas feiu in Chiu im 
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Les Mongols orientaux ont adopte pour l'împressîon de feurs 
livres un siyle d'écriture plus régulier et plus sévère que celui 
<le8 manuscrits : Ils en ont repoussé plusieurs lettres, aux nuances 
desquelles leur prononciation n'est point assujettie. Dans les 
livres niodemes, on observe une très-grande analogie de formes 
avec le mandchou ; quelquefois même , les lettres Mongoles sont 
remplacées par celles de l'alphabet Mandchou qui leur corres^ 
pondent (i). J'ai suivi cet exemple, en imprimant les mots Mon- 
gols répandus dans cet ouvrage avec un caractère dont le fond 
est Mandchou , mais auquel on a ajouté les poinçons des lettres 
qui sont particulières au mongol (2). Mais comme il falloit aussi 
^aire connoître.le genre d'écriture usité chez les Mongols, je 
me suis attaché i le reprâenter dans les extraits de l'ouvrage 
fitponomlque qui iservent d'exemple pour la langue de ce peu- 
ple (5). Le même style se retrouve, sans aucune différence, sur 
quelques feuilles a^-ach^ des livres de la bibliothèque diAUm^ 
yhi kied, et qvi 4on.t Mnprim^ en caiactèm- d'or sur un papier 
J^leU'foncé. 

Enfin les Olet, qui sont arrivés plus tard à la connoissance 
de l'alphabet (4) , ont reçu d'un lama nommé Arandjimba Khou- 
douktou (5), un mode d'écriture qui est au fond le même que 
le mongol, mais qui en diffère pour quelques lettres, et par un 
genre partiôilier d'élégance. On en trouve un exemple dans un 
passage du livre Go^^Hàt», que Bergmann a fiiit graver i la fin 
du premier vôinme-de ées Promenades nomadis. Le sytiabaire qu'H 
en donne eMuîte estfertbon, et j'en ai tiré l'alphabet qui est 
à.la quatlième<iisb|onne de mon tableau. J'ai pu en rectifier 
Jes formes sur une autre feuille de la bibliothèque à'Ahîdi-yin 
lied» qui présente des caractères noirs sur un fond blanc, et 

(t) Mm htn ri jlmiai yao , ou vo-' (2) Voy. [a note de h p. to8. 

CftbuUire Mandchou, Chinois, Tihe- {3) Vovt? l'Appendice, a.» partie, 

ttia , où M trouve de plu, le Mongol Sammiung. &c t. II, P> H^» 

«t.b Sftmslfit. Otivrage déjà fort lou- ; : .... \ ' r 

vent cifé, gia at à ia Ublioibéque d» .0) '*>"i' P' i^^ 
Roi. ..." 

dont 
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dont ie contenu avoit d'abord vivement piqué ma curiosité?. 
L'afphabet Tartare s'y présentoit enrichi de toutes les gû/i/c ou 
additions des lamas, et les mots que j'y pouvois.déchiffirer ne me 
paroissoient ni Tibétains, ni -Mongols, .ni Ttiiks; ni Chinois. 
Après. m'étre. assuré, par les moyens que j'ai énumérés plus Iiaut, 
de la.valeur exacte des galik , j'ai reconnu que cette iêuiiie ofiroit 
des phrases sans suite, répétées plusieurs jfols, et qui dévoient 
être des formules de prières, puisqvi'elles commençoient toutes 
par la syllabe mystique on. Des mots évidemment Samskrits;' 
tels que ceux-ci , On rûdna hriddya abradja hoon , on bamma sid~ 
dhi , &c. y sont suivis de syllabes barbares qui ne sembloient 
pouvoir appartenir à aucune langue, comme dra, firq» dra, kra^ 
sa,, ra, Sa» 8cc. Je ne pouvois mieux m'adres«er,.pour rexpilca-. 
tion de cette singularité , qu'à M. de Chézy, chargé d'enseigner, 
au doilége royal, f idiome sacré des Brahmanes,- qu'il a su , 
sans secours et presque sans moyens d'étude, approfondir dans 
notre occident, au point de rivaliser avec les savans Anglois les 
plus illustres, ou phitôt avec les pandits de Calcutta eux-mêmes; 
J'ai appris de lui que les syllabes qui m'avoient embarrassé, for- 
moient un mode d'invocation Msité chçz les Hindous, qui le 
nommoient kavatcha [cuirasse], parce,. qu'en prononçant suc-, 
cessivement les difierentes UHbna de falph^ttt 4b ont dessein 
de tttirasser toutes les parties de lenr corps centre v la. pfrni-'. 
cieuse influence des mauvais génies. Le peuple qui entend ces 
syllabes insignifiantes sortir .avec effort, de {à iMUcbç d.M Brah-* 
n-ane exorciste, leur prête sans doute un sens mystérieux et 
un pouvoir surnaturel, et redouble d'admiration et de respect, 
à proportion de ia bizarrerie des sons qui vietvient ffappe.f .son 
oreille. 

Quoi qu'il- ^n soit, ce morceau Samskrit, éOrit en caiSctètes 
Tartares, m'a paru propre à 6ire juger les règles de transcrip- 
tion suivies par les lamas» et à montrer fempioi des gûlik dans 
toute son étendue. Je fai donc inséré dans l'Appiendice , avec la 
lecture approximative en François. On y . remarquera l'emploi 
d'un signe Indien tout-i<fait étranger à l'écriture Tartare, dont 

X 



l62 RECHERCHES 

il interrompt même l'ordre naturel : c'est le * ou signe nasal 
qui se trouve ici, comme dans l'alphabet Dévanagari, placé au- 
dessus de la syllabe qu'il affecte, tandis qu'en tartare il de- 
vrait ^re mis au-dessous. La même observation peut s'appli- 
quer au \/ Tibétain, qui, situé de la même manière, feit d'un 
a un 0 , d'après une régie Tibétaine, entièrement contraire aux 
premiers principes de l'écriture Tartare. La feuille dont il s'agit, 
arrachée d'un livre â'Abldi-yin kieJ, est numérotée en mongol 
khorin-tûboun , vingt-cinq : l'original fait partie de la collection 
de M. l'abbé de Tersan. 

Malgré tous les soins qu'on s'est donnés pour perfectionner 
l'écriture Mongole, elle offre encore bien des défauts, dont les 
principaux consistent en ce que plusieurs lettres n'ont pas de 
forme bien arrêtée , tandis que plusieurs autres , dans les manus- 
crits, prennent ou perdent des points dont l'absence ou le dépla- 
cement peut embarrasser un lecteur. La consonne ^ représente 
indifféremment le ya et le Jja : on écrit avec la même lettre 
r'^t'^ ' ^ yarhkh [bonne doctrine, et, par une extension Chinoise, 
ordre de l'empereur] (i); yousoun [mœurs], en mandchou 
^ipi yoso; yo^^ yirouken [coeur], et ceux-ci , \3«>^^ djadjikour 
[joue] (2), djoubalang [malheur], en mandchou /"lO"^ 

dchobolon; aussi bien que les mots Hindo-mongols \>-^ djindi 
[doctrine qui instruit, qui corrige] , \ ye\\\ i^ jjif chastirtchl 
[lettré, savant], &c. Je ne remarquerois pas cette particularité, 
si elle ne se retrouvoit encore dans d'autres langues, sans qu'il 
soit trop possible d'en rendre raison, y et dj n'ayant pas une grande 
ressemblance dans la prononciation (3). II n'y a de doute , au 
reste, que quand la consonne est initiale; car, au milieu des 



{ I ) Ce mot «t d'usage en ouigour 
et en turk ; on le trouve nicme aans 

H t 

AbouI-&rad|e , qui l'écrit «^m^KV* 

(2) En mandchou ^» 1 1 1 ^ 1 i « * ^ chah' 
fhahhûi en russe, chtchohi. 

(3) Pans quelques opuscules, où j'ai 



cité des mots Mongols transcrits , et 
notamment dans mon Uranorrayhia 
Mongoltca ( insérée dans le t. III des 
Mines de l'Orient), j'ai lu dj'in, la par- 
ticule^in , marque du génitif : j'ai été 
trompé par l'emploi ambigu de la lettre 
dont je parle ici. 



uiyiiized by Google 
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moti, cUe prend la ferme pardculièie du ^ dekà Mandchou et 
dph toujouii se prononcer JJ ; exemples: \^J^> ^'' ' « » soati^Ugimri 

f honte, ignominie]; V>*^ khadjar [terre, P^]> t^-^^ ô^id 
vue, vision], &c. Le ya média! s'exprime en mongol par le i 
simple ou redoublé, comme dans j-^^ nouynn [prince]; 
bouyan [richesse, puissance, honneur]; ^v>^^ Xdri^â [jardin, 
enceinte], &c. * 

Mais ce ne sont pas-Ii les pins g^randes difficultés de la iec< 
ture du mongol. En s'attachont i comparer les mois ^ ont élé 
cités par 'Wilsen, Stxahlembèig, Pallas, Bergmann et autres aa» 
teurs, dans leurs transcriptions et dans \it$ ouvrages originaux, 
on s'aperçoit d'une diâiîrence telle qu'on a peint à crelied'alMinl 
qu'on ait sous les yeux les mt^mes expressions. La prononcia^ 
tion ne répond point à i'ortliographe , et celle-ci, qui, dans les 
langues alphabétiques, n'est, à peu d'exceptions près, que la re- 
présentation de la première, paroît ici former un idiome tout 
difE&imt Le k, placé au milieu d'un mot, se change en simple 
aspiration, ou disparoit tout-à-ftit avec la voyelle qui devoit 
en soutoiir l'articulation; les nasales se su|mrinient ou. s'ajou- 
tent presque indifféremment. yi>*s^ kôhakoun [fils], se pRHionce 
keubeun ; )«><^ sibakoun [ oiseau ] , fait sibbun ; ê*** i3 makou 
[mauvais], mou; ) ' t:" *** ekoulan [montagne], noula; 
akouski [poumon], ouschki , &c. Laquelle de ces deux langues 
est le véritable mongol, et quelle est celle qu'on doit s'attacher 
à représenter dans des recherches historiques ou étymologiques! 
Cest la question que nous devons résoudre avant d'aller plus 
^otn, puisque, de sa solution, d^ndra forthographe que noua 
devrons adopter par la suite. ' 

Écartons d'abord de ces conûdérations le dialecte Olet ou 
Kalmouk, qui a ses règles orthographiques à part, et qui s'écrit 
à-peu-près comme il se prononce; et bornons-nous à examiner 
ie mongol oriental dont nous possédons ici quelques échantil- 
lons , peu considérables, il est vrai, mais suffisans pour l'objet 
qui nous occupe. C'est dans ce dialecte que nous observerons 
Ja plus grande divergence entiie Torthographe et la pronond»: 

X a 
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tion, si cette dernière aotié: a' été fidèlement transmise par let 
voyageurs qui ont parcouru certaines parties de la Mongolie, 

et s'ils n'ont point achevé d'altérer, en se servant de nos carac- 
tères, des articulations que peut-être ils avoient mai saisies en 
les recueillant. 

Tout peuple qui adopte des lettres , c'est-à-dire des signes de 
sons » a pour but unique d'exprimer ceux des mots de son 
Idionie. L'embarras quil éprouve dans Temploi d'un moyen en- 
core nouveau pour lui, peut quelquefois récarter de ce Init* et ' 
les premières exceptions à la règle générale et naturelle d'écrire 
ce qu'on prononce, doivent être des feutes d'orthographe. Le 
nombre en est bientôt grossi par les fluctuations de la iangue 
parlée que l'écriture ne peut et ne doit pas toujours suivre. Il 
s'augmente, si la nation est considérable, partagée en plusieurs 
tribus, disséminée sur un grand terrain, et plus encore, si elle 
i^adonne aux arts, à la poésie, à l'éloquence. De là, plusieurs 
•CMTtes d'irrégularités dans f orthographe : les unes fautives, ou 
profvemmt de l'ignorance, et par conséquent aifûtraires ; les 
autres, étymolo^ques, produites par le temps, qui altère le lan- 
gage et respecte l'écriture; d'autres encore qui dépendent direct 
tement de certaines dispositions particulières dans les organes 
de la parole, ou de considérations euphoniques, qu'on peut, si 
l'on a les données nécessaires, assujettir à certaines lois, et dont 
il est facile, en conséquence, d'apprécier l'effet sur les mots de 
la langue qu'on étudie. Mais , dans aucun cas, on ne peut sup* 
poser que les inventeurs de i'écriture aient, à dessein, représenté 
des mots diffifrens de ceux que journellement Ms entendoient 
articuler (i). 

Il n'est pas d'idiome oii l'on ne puisse hire l'application de 
ces principes ; et l'on peut en déduire cette règle générale, que 
toutes les fois qu'on étudie une langue, dans Ja vue d'y puiser 

(i) Le tibétain offre des règle* onho- j qu'cliei n'ont aucun rapport avec les 
graphiques qui paraiMent«ft Mfo àûon | anomalies que noot obtcrvoni en uottr 
avec ce jmuxft» On ircna, fm Ims, J goL 
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^ies.mtiom hiitoriques, ou pour la compaier à diautres languet 
déjà connues , on dmt tenir peu de compte des irségularité» de 
sa pranoncialion , et s'attacher de près à son orthographe, et à 

son orthographe la plus ancienne. Ainsi donc , si nous voulons 
prendre une idée juste de ia langue de Tchinggis-khakan et 
de ses premiers successeurs, nous n'irons pas ia cliercher dans 
les vocabulaires recueillis à la hâte par un voyageur moderne, 
.da ia bouche d'un Mongol ignorant ; mais ne pouvAnt nous 
transporter, pojur avoir la prononciation primitive , au temps 
où eUe n'avbit pas encore été altérée, nous la retrouverons , jus^ 
qu'a un certain point, dans les mots écrits par les Mongols avec 
Jeurs caractères ; car il faut supposer de deux choses l'une : ou 
bien l'orthographe Mongole restoit ia même pendant que la 
langue parice s'adoucissoit , s'altcroit ou s'efFcminoit ; ou bien, 
quand on commença d'écrire en mongol , on se plut , paj: des 
motifs qu'il seroit bien difficile d'énoncer, à orthographier les 
-jnots autrement qu'on ne les prononçoit, en ajoutant de temps 
en temps des voyelles inutiles, et quelquefois une on phi^urt 
syllabes entières. Cette dernière hypothèse paroit. si insou^ 
nable.que je ne balance point à adopter l'autre sans restriction. 

On ne peut que se confirmer dans l'idée que c'est là , en effet, 
la seule manière raisonnable d'expliquer les différences dont il 
s'agit, quand on examine ces dernières, et qu'on voit qu'elles 
rentrent presque toutes dans la classe des altérations euphoniques 
dont j'ai parlé plus haut. plus souvent, c'est la consonne A ou 
ÂAt qui , changée d'abord en simple aspiration , finit par s'élider» 
pt permet de contracter les deux voy^ies devenues voisines. Ainsi 
de nagOÊT [lac], se forme aaeurt que les Mongols euxr 

jnémes écrivent quelquefois noor; de ) L" " " u Tougoula [nom 
d'un fleuve de la Tartarie] , se forme Toouh ou Toula, nom sous 
lequel ce fleuve est plus connu. L'addition ou la suppression 
des nasales (ij, le changement de ïou en i [2^, de la consonne 



(1) p^/^ ousoun [eau], se prononce 
«cuvent OUSOU; j ' \ J ^^ * * ekoulan [mon- 
Ugne], oula; yj^jnihtn [un], nike, &.c. 



(2) Comme dans koumoun 
[homme], qui se \i\ houmia f V^^ j « ^ » 
tamour, qni &it femir, &c. 
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m en è {i) t àu uh m ts ou en j> et beaucoup d'autres penmi*: 
tations qui véritablement n'ont pas toujours lieu dans des cas 

semblables, mais qui d'autres fois agissent simultanément et 
défigurent totalement les mots, ne sont pourtant évidemment 
({lie des adoucissemens apportés par l'usage 4 l'ancienne pronon- 
ciation. 

Nous avons toujours supposé, jusqu'à présent, que les ano- 
malies de prononciation s'oluervoient effectivement chez lea 
peuples dont le mongol tËt la langue naturelle; mais les voca-- 
bulaires» d'après lesquels nous avons raisonné, ne la constatent 
que pour cette partie de la nation qui habite sur ia fruitière 
Russe, au midi du BaikaI , ou, tout au plus, pour quelques 
Kalkas des sources de i'Onon ou du Keroulen (2). Le langage 
usité chez les Mongols méridionaux, celui des célèbres tribus des 
Nàiman, des Toumet, des Dourbet et des Outrât; celui même des 
Ortos, des Toarg^ et des Khochot, nous sont jusqu'à présent tout- 
à-&it inconnus, Cest pourtant chez ces peuples que s'est entre- 
tenu, par un eftt de la politique ClUnoise, quelque goût pour 
les sciences, et qu'on a conservé quelques moyens de les cultiver* 
Depuis que les Mandclious sont maîtres de la Ctiine, ils ont^ 
comme on le verra plus bas, fait imprimer à Peking ou ailleurs 
beaucoup de livres en langue Mongole : ce sont , pour la plupart, 
des traductions d'ouvrages Chinois, Le Traité d'astronomie, que 
j'ai cité plus haut, a été traduit sur un ouvrage écrit en chi- 
nois par un Mlsstonnaîre* La iôrme de l'ouvrage, la disposition 
des râlculs, en offient la {Meuve la plus certaine. Par-tout ail^ 
leurs, les livres sont la propriété presque exclusive des lamas, et 
leur sujet est le plus souvent théologique ou liturgique. Chez les 
Mongols méridionaux , ils paroissent s'étendre à des matières 
d'un intérêt plus général, et devoir, par conséquent, passer 
entre les mains des laïques. Il ne seroit donc pas étonnant qu'il 
y eût ici moins de discordance entre la langue orale et ia langue 
des livres. 

(0 \5^>Mt Idiabar [nei], se lit hhamar. 

(2), Cm le fleuve qui m ttooMié Kàbn fsr nw .cutn,- 
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• On peut objecter que les Kalkas qui habitent les sources de 
rOnon et du Kmatàmt c'est-à-dire» le théâtre même des jwe- 
mien exploits de Tchinggis-kliakan , sont les descendons de ces 
mêmes Mongpls qui suivimit ses successeurs en Chine, et 

qui, expulsés Je cet empire, sont revenus s'établir dans fes 
mimes lieux d'où ils étoient originaires; qu'ils doivent avoir 
conservé, plus que les autres tribus de la même race, la tradi- 
tion de la prononciation primitive; et que cependant il paroît 
qu'ils parient le mongol corrompu dont nous recherchons l'o- 
rigine. Mais la vie nomade à laquelle ce peuple s'est attaché 
plus que jamais depuis son retour en fartarie, son âoljpmnent 
de tonte ocoipâtiott Ihtéraire» la rareté des livres, l'influence 
Chinoise affi>iblie par la distance, et celle des Olet exercée pen- 
dant près d'un siècle de guene et presque de domination ; toutes 
ces causes réunies suffirolent pour expliquer le ^t,'yil venoit 
à être tout-à-fait constaté. 

En attendant, nous sommes autorisés à penser que la pro- 
nonciation des Mongols méridionaux est plus nette , plus éner- 
gique et plus pure , qu'elle porte par conséquent un plus grand 
caractère dfanttquité que celle qu'on attribue au langage des 
Kalkas, et qu'on observe chez les Olet. Ib ont rejeté ces voyelles 
ambiguës que les autres ont conservées. L'o ou plutôt oa et sr# 
tiennent lieu chez eux des deux sons 'douteux, u, eu; et ïe y 
est toujours remplacé par l'a. Ils écrivent tomimâh au lieu de 
touchimei [magistrat] ; etcha, au lieu àietse [marque de l'ablatif]; 
souUaniksnn pour soUertîksen [fatigué], &c.Tous les participes en 
han s'écrivent de même ; et comme les Mongols emploient ie ^ i 
quand ils ont à rendre des mots étrangers , on a la certitude que 
Va chez eux conserve bien sa prononciation naturelle. On a la 
même assurance, quant aux consonnes, par les tianscriptions 
de mots Chinois en mongol , et de mots Alongols en chin<rfs, 
qu'on trouve dans les livres des deux nations. 

Ainsi le mongol méridional nous paroît plus empreint de ces 
marques d'ancienneté que doit porter un dialecte primitif, et ceux 
qui ne sont évidemment que la même langue altérée et efféminée 
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peuvent être regardes comme dialectes secondaires. I.'invenlîon 
de certaines lettres appliquées à des sons particuliers de ces 
étmàers, prouve seulement que dès le règne de /CAoubilal-khûit, 
Itk langue Mongole étolt déjà partagée , comme elle l'est aujour- 
d'hui, en trois ou quatre diatectes principaux. 

Chez les Mongols <64^dbiitàux, qui portent à prâent le nom 
d'Oietou de Kalmouks^ l'altération paroit avoir été plus ancienne 
et plus* profonde. Presque tout ce qui nous est connu de mots 
Mongols par la voie des Arabes, des Persans ou des autres Oc- 
cidentaux , au temps même de Tchinggis -khakan et de ses 
premiers successeurs, porte les traces de cette altération{i) ; mais 
cela ne contrarie nullement les principes que j'ai rappelés plus 
haiit, ni même les conséquences que j'en ai tirées sur les carac- 
tères qui doivent distinguer le plus ancien dialecte Mongol. If 
n'est pas étonnant que la partie de la nation qui s'étendolt le 
plus à foccident ait parle dès - lors la langue quelle écrivit 
depuis , quand l'alphabet Mongol fut mis en usage chez elle : 
cela même fortifie notre raisonnement; car la différence dans 
l'orthographe en suppose naturellement une autre dans la pro- 
nonciation; et puisque les Olet écrivent comme ils parlent, on 
peut en inférer que les autres Mongols parlent comme ils écri- 
vent. 

C'est donc là* la principale différence qu'on observe entre le 
mongol proprement dit et fdlet ou le kalmoufc. Ici , on a con- 
servé les nuances de voyelles a^blies que Von a repoussées là- 
bas : ût 'e, i, o, oh» eu, eu. On a consacré dans les livres ces 
syncopes et ces contractions qu'on attribue à la langue orale des 
autres tribus; et plusieurs consonnes perdant tout -fait leur 



( I ) C'est ainsi que , dans Aboiilfa- 
radje, la ville de Bamiin est lurnommée 
Alau'baUh, aa lieu de Makou-btdik 
[«Hle de malhraf]. Le même mode d'aï- 
cération a change le titre de Khakan 
en ceux de Khan et de Kaan , quoique 
ces deux derniers mots aient, par la 
MÎiei wçx\\ des significations panicu» 



lîères. Le roi de Perse, Houla^ou (ou 
mieux Khoulakou ) , est nomme par ici 
Grecs X«A«if ; par nos historiens, Ûlaofii 
par les Armaient; Healaw. Ces dernteis 
appellent Ahj, le prince que nous con- 
noissons sous le nom à'Aba^a, Batoiur 
est une comiptioo foit ordiourc de Ai* 
Uuidoitr, &c* 

soi 
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ton prioiitU', représentent- r^Iîèrement «TautreB ardculations , 
ovdinaJuement moin^ fortes. Ainsi l'on écrit , 

p^^> kemén , lieu de y-^ keman [ parole ] ; 

kaboààm, kôbakoun [fils}; 

êdje , — — — . ^ etcha [ex] ; 
Joundadou t o'*> ' '^j'<^ dounidadau [miiiéu]; 

ui/tskulengtà , ouuhaskoulangtaï [brillant], 

cl ainsi des antres. A !a vérité, m n'est pas là la seule diflSîrence ■ 
du mongol et de lolet. On trouve dans ce dernier l»eaticoup 
d'expressions radicalement étrangères au premier; mais tous les 

mots qui forment le fonds des deux langues, ont évidemment 
une dérivation commune. Sous le rapport de la grammaire, les 
deux dialectes ont beaucoup d'analogie ; seulement, l'occidental 
paroit avoir des formes moins compliquées pour la déclinaison 
des substantifs , et être en même temps plus savant sous le rap* 
port de la conjugaison des veriMs. Le mongol va donc en sa 
simplifiant, à certains ^gprds, à mesure qull s'éloigne des liewr 
de son origine. Nous aurons occasion d'observer une marche in* 
verse et moins naturelle, en traitantiies dialectes de la lapgM 
Turke. 

Quand je parle de la complication des formes grammaticales 
en mongol, ce n'est que par comparaison avec celles de l'ôlet: 
le système Mongol n'est pas, à la vérité, tout -à -fait aussi dé- 
pourvu de conlnnaisons que l'a pensé Thévenot; ce savant com« 
pilateur donne, d'après un nianusâritAral>ede labiidiothèquede 
Gaulmin , une demi-douzaine de règles assez exactes^ en ajoutant 
que ce sont peut-être les plus simples qui puissent suffire à la 
communication des hommes les uns avec les autres ( i ). On 
s'imaginera facilement qu'un si petit nombre de règles ne sau- 
rait être suffisant pour une langue dans laquelle on a beaucoup 
écrit, et composé des livres sur des sujets très-abstraits. Je rer 

(!) CoUect. de Théveoot, ^/ jMVfif. * ^ 
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grette bien que l'imperfection des matériaux que j'ai entre les 
mains ne me permette pas de donner une grammaire complète. 
Ce que je vais dire ici suffira du moins pour faire juger du gcnie 
de la langue, çt des principaux moyens qu'elle emploie dans la 
constrvction des pbraset. 

Les substantif Mongols , ainsi <{ue les MaiHlchous , n'ont 
aucune marque qui distingue les genres; mais ils en ont une 
pour le pluriel : elle consiste en uji i qiii s'ajoute à la voyelle 
finale , ou remplace la consonne « ; exemples : oudoun 
[iVtoiie] ; jAs^Ai. oudout [les étoiles] ; iiouyan [le prince] ; 

jA^^ tiouydt [les princes]. Cette marque paroît aussi peu usitée 
qu'en mandchou ; elle se rapproche beaucoup plus du pluriel 
irrégulier en ta, te, de cette dernière langue, que du pluriel 
Tuàk régulier en lar. Ce que dit Thévenot sur cette manière de 
£>rmer le pluriel est exact ; mais il a tort quand il ajoute que c! est 
ie seul changement que les mots reçoivent dans leur déclinaison. 

Les signes des cas sont assez variés en mongol ; le génitif 
en a trob qu'on n'emploie pas indifféremment, mais suivant la 
terminaison des substantifs. Après un mot qui finit par une 
voyelle, on se sert de p yin (i) ; exemples : V ' ' f^u^J-^^ uii^rri- 
yin outkha [ science du ciel , astronomie ] , en chinois , thian 
wen (2); jA*Att* j& \>^J^ moudji-yi/t iwuyût [^princes de province, 
vassaux], en chinois, tchou-heou (3). Si le mot est terminé 
par un le génitif se marque par fadditîon de la voydle ûu: 
axemples4 i' "* » ' • Tchitiggis^kaiH>u ouronkà (4) 



au roi de France. JLa prononciation en 
en assorte par h traïucription qu'enr 
ont faite fcs Chinoif contemporains, de 
la manière tuivante : 



( I ) noi( pas ^ÎA^ voyez la note de 
la page i^z, 

bJ 





(4) Voilà Tonhographe originale du 
nom de ce conquérant , orthographe bien 
mÉteittimiS,.pilkqD'eiie est prise dans 
la Icitieadiesi^ par un de ses successeurs 



Tchhing - ki ' sae Ma^koK, 

Ainsi les diffiFrentes mani^ret de Técrirr 

usittfes chez les Européens, Gtngiscan , 
CentchUAatt, Zingiscan , ôtc. sont toutes 



1 
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[les descendans de Tching^is-khakûu'] ; \y^â^ & j-"^ amnn-ou 
yahadji [les coins de ia ^ouchej. Enfin , si le mot finit par toute 
autre consonne, on ajolite la particule ow«, qui est exacte- 
ment la même que la cMf ad fr btlq ue du génitif Turk ; exemples : 
jA ^t > i i r tcàarig'Omi Mi^d» [général d'armée] ; y>- > "ji > n 
{. f im u% étbÊûkrcm immgà [chef d'une tribu] : ^ ^ kâ/'Oim 
oÎJa [la plante du pied], &c. Dans tous les cas, le mot qui est 
BU génitif se place avant celui qui le gouveriie; cette règle ne 
souffre pas plus d'exceptions en mongol qu'en mandchou. Sou* 
vent même, comme en chinois, la position respective des mots 
est la seule marque de construction ; exemples : f^j^ ) ^ '^ t." ' ' / 
jouUtJH ôkea [la parole du roi] ; v>e***^t*^^ viji^w arilU khoutal^ 
douktchi [vendeur de vin] , &c. 

Le datif s'exprime par l'addition des particules yar ou 
V$<M». tour, qui Ont un usagp aussi étendu que le ^ at JVIand- 
cliou ; exemples : hurdnm'yar bûlketou [ qui 

ressemble à un koun/outi, sorte d'arme en forme de roue, que 
les Hindous nomment tch(ikra\{i); jt n \$a4», V>***** ûhm^ 

tor uûtaltikou [se cacher dans un antre], &c. 

L'accusatif, pour les mots qui finissent par une consonne ; 
s'exprime , comme en turk , par l'addition de la voyelle / .* 
0"»'^ ' u 0 tûin - i taroukou [vaincre les ennemis] ; 0 ^ 
^" " ' L^^ " kem-i arilkakou [effacer les péchés]; ■ ■ 0^ ' '^ v ^ y»:^^ 
oudout-i sindjilakou [observer les étoiles], &c. Pour ceux qui se 
terminent par une voyelle , FI iTarticufe et s'écrit ; «r; 
ei iift pv>^ L|jA4^ toakkiMfi bondouAou [supputer un nombre], &c. 

L'ablatif se ferme en ajoutant la particule )^ eteta , qui 
répond au Ui des Mandchous ; exèmples : J ' "'' ' " * ^ 
httriteàal-eteAa kahchakou [ s'abstenir des passions] ; p- 
y y i ftn^n amû/i' euha tôifouhan [né de la bouciie] (a). Voilà . 

finitîm; celle même aoos bqaelle on col qa'aitéré par les écrivains Arabes, et 
a CMnine ét le désigner i présent , Pemns. 

Djengiiii' khan , n'est pas plus exacte, (i) Man han si-JÔH tsî yào. 

parce qu'eUe ne représente ic mot Mon- | Né de U bouche (de Bouddha}. 

Y a 
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les seuls cas que j'aie observés dans le petit nombre de textes 
Mongols qui se sont offerts à mon examen. On doit remarquer 
qu'aucun des exemples que j'en rapporte n'est arbitrairement 
construit, maïs que tous sont textuellement extraits dea livrés 
.Mongols. 

- ' Les adjectift n'ont rien de particulier , et ne sont pas plus 
'susceptibles qu'en mandchou de changemens ou d^ modifies-^ 
■tions. On dit indifféremment : Ufi*^ etchike [un bon père] } 

^^>*• y^ sain eke [une bonne mère]; ) ■ ^< yahe klioknn 
[un grand roi]; p-o-M* y^ike khatoun [une grande rrinc] ; 
jj-cr^ tchœken khotan [une petite ville]; f^ i '- " 'm y:r^ 

tchaken khakalkha [une petite porte], &c. Outre cela, plusieurs 
substantifs peuvent prendre la signification adjective, par l'ad- 
dition de la syllabe »o um; exemples : de Arr^/ [éclat], on 
£ût <t>L ' * v> ieralm [éclatant] ; de VH^tf^ alâjdi [richesse, bon- 
heur], s o xr^y iÉ ^Jfatiou [riche, heureux] (i); de khoudoiA 
[sag^se, sainteté], ^ khoudoukm [sage» saint] (a), &c^ 

Ces sortes d'adjectifs signifient doue' de, qui a, a>mme ceux qui» 
en mandchou, ont la terminaison ingû, angd. 

Les degrés de comparaison ne paroîssent marqués en mongol 
que par des particules placées avant l'adjectif, comme en turk 
et en mandchou. Le superlatif s'exprime par masi , en 

mandchou V>v*i^^ oumesi ou j^^^ masita : exemples : )^^v-^ 

VJ ''"ft ' "0 ' maàta UahuktcÂi [très^lctorieux] ; / r mad 

tckagan [6ès- blanc]. Les adjectifi afièctés de ces particules se 
construisent avec les substantif de la même manière qu'en 
mandclwu. 

Les pronoms ont aussi beaucoup d'analogie avec ceux des 



C'est le nom qu'on donne à Bodhisatoua 
ov k la Voix yoyante. 1! sera parlë de 
cette divinité dam les notci sur le 
Pradjha paramitâ hridaya. Appendice, 
t.'' partit. 

(i) C'est le titre qu'ont porté plu- 
sieim piÏAces Mongols, ii a été diver- 



sement altéré par les di^rentcs nation* 
qat Pont conira. 

(2) On a Loatunie de dt'signcr ainsi 
les lamas provinciaux. C'est sans doute 
par erreur que ce mot est écrit hhou- 
toukta dans les Sammhngtn historiscktr 
JVachriehun , t. Il, f • -y 6 et ailleu». . 
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Mandchous; et la ressemblance est d'autant plus remarquable, 
qu'elle porte en partie sur les irrégularités* On en jugera par le 



petit tableau suivant : 




















M, moi, je. 


mini. 


mini , 


de moi, mon. 


uki, 


// , toi. 


tchtni. 


sini , 


de toi, ton. 


art. 


tere > lui. 


ta, 


ttrti , 


son. 


iida. 


be, noDS. 


minde, 


à moi, à nous. 


i», 
uétt. 


S9awe, vous. 


teàimdott , 


sinde , 
ttnde. 


kloi. 


ust, 3s» 


ttdeadtr { 1). 


à a». 



Les nombres ont cela de remarquable en mongol , qu'ils 
diffèrent radicalement de ceux des autres Tartares, a l'excep- 
tion de quelques-uns qu'ils ont, comme je lai dit plus haut, 
visiblement communi^À aux Mandchous. Comme le vocabu* 
iaire comparatif ofiire les noms des premîen nombres , je n'ai 
pas besoin de les répéter ici ; Il faut seulement remarquer que 
les nombres dénaîres sont régulièrement fermés des unités, ce 
qu'on n'observe pas en mandchou, pour une raison déjà énon* 
cée plus haut. Ainsi l'on dit : 



Uouyar, 2. khorin , ao. 

korban, 3. kaukin , 30. 

dttrban , 4< dcetsin , 4o. 

tâkotM, }, tabin, }0. 



d^knkan, 6, dfûNm, 60, 

àouloukm, 7« delan, 70* 

nàiman , 8. nayan , 80. 

j/isoua, jf, ytrtn, ^o. 



. Les nombres se groupent à la manière Mandchoue , en met- 
tant l'unité après la diirâine : aihmiriàktn [irjr--iMi * onze]; arhaiit» 
Aiouyar [^Ëx-deux, douze], &c. 

Les ordinaux ont une terminaison particulière qui n'a point 
d'analogie avec celle qu'on observe en turk et en mandchou. 



(i) Presque tout ces pronoms sont 

E's dans les Vocabulaires de PaJIas ou 
Witwn. J'ai su peu d'accaiions d'en 
dtM Im llvitt oniKioaox, 



parce que les Mongols, comme les Man> 
dchous et les Chinois^ en Sam assez ra« 
remcnt usage. 
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Dans ces Jeux dernières langues , on ajoute icÂi ou tsi au nom 

primitif. En mongol , on change la consonne finale de celui-ci 
en Joukar ou douker , suivant qu'il se trouve un a ou xin e dans 
le nombre généraleur. De cette manière , on dit : 



khouytui.mkar , 2.' 

korbadoukar, 3.* 

Jgriadutkgrt 4>* 

tabtudoukar, j,' 



dsirkoudoukar, 

douloudoukar , 
naimadoukar , 

artadnAttr, 



7. 
8/ 



Dans les nombres complexes, l'unité seule prend la marque 
de l'ordinale : arian khouj/adoukar , 12.' ; ûrban korbadoukar, 
13.*, &c. 

Les nombres distributifs paroissent avoir aussi une forme à 
part, comme on en peut juger par celui-ci : korbcikat korbûkat 
[trois à trois]. Il fkudroit en trouver quelques autres pour en 
déduire la règle générale (i). 

Les Mongols ont eu le bon esprit d'adopter les figures nu- 
mériques des Hindous, ce que les Mandchous n'ont pas encore 
su &ire; et comme les premiers en doivent probablement lacon- 

noissance aux Tilietains , îb ont adopte aussi la forme que 
ceux-ci donnent aux chil&es. Ia voici assez fidèlement repré- 
sentée : 

Une autre richesse que les Mongols doivent aux Hîndbîis , 



(ij On dit cependant \:)^>^^^ \3*. ^n <t 
Ktmiyar khouyar [deux à deux]. 

{2) Je me sers iti de poinçons que 
M. Langlès a tait graver d'après des 
calqnei pris dans IVan^ tttronoBJiine 
déjà cité. 

Sar des desdni tiréi du mtme livre , 
on a commencé à graver un corps de 
mongol ; mats quoique ce corps soit 
défi compolé de plus de soixante ptnn- 
çoM» il est encoce bica loU d'ém con* 



plet, parce qu'il ùut dé&Iqner de ce 
nombre queianet ligutures et plusieufi 

lettres ou combinaisons de lettres qui ont 
été gravées deux ou même trois fois. 
Cea vient de ce que le livre qui a servi 
de modcte> imprimé à la manièie Chi- 
noise , n'offre pas toujonr» la lAême lettre 
avec des formes rigoureusement iden- 
tiques. Un eût pu se dispenser de repré- 
senter ces sortes de vartMsyfoiMSOM 
que des aprices d'toitaie. 
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et Jont nous ne pouvons sentir les avantages, c'est la progres- 
sion décuple des nombres , poussée depuis mille jusqu'à la 61.^ 
figure. La m^me chose s'observe çhez les Tibétains, où elle a 
laviéine source. Les Chinois et les Mandchous ont aussi adopté 
ks expressions particulières pour d&igner chaque anneau de 
ces extravagantes séries, qui ne sont d'usage que dans les fables 
Bouddhiques. Elles n'y servent pas seulement » comme pn 
l'a cru jusqu'ici , à supputer des périodes astrologiques , mais 
aussi à représenter le nombre des mondes existans, celui des 
génies ou esprits dont on peut se former l'idée en s'cievant à 
tel ou tel degré d'abstraction, celui des prières ou formules qui 
sont renfermées dans un livre, et autres choses du même 
genre ( i ). Comme les séries de ces nombres n'ont pas enconf 
été publiées en chinois et en mandchou , je les donne dans 1 
l'Appendice, en y joignant celles des Mongols et des Tibétains, 
qui vont beaucoup plus haut. J'extrais les deux premières du 
Grand Miroir des langues Chinoise et Mandchoue , et les deux 
autres de l'ouvrage de Pallas et de celui du P. Georgi (2). 

Les verbes Mongols ont l'infinitif en kou ; de cet infinitif se 
forment assez régulièrement un indicatif, un participe, un nom 
d'agent, un nom d'action, et quelques autres expressions ver- 
bales, comme les exemples suivans le feront voir. 

Kemahou, appeler; kemamou, et plus souvent kmamom, j'ap- 
pelle, on appelle, on a appelé, on appellera; kemaksan, ap- 
pelé, ayant appelé, appelant^ hmoktchi, qui appelle, appeleur; 
kemaJ^ï, faction «Tappeler ; kemabasou , que j'appelle , qu'on 
appelle, avec le sens conjonctlf, et précédé d'une conjonction,' 
ou régi par un verbe subséquent. Voici un exemple de chacune i 
de ces terminaisons ; comme ces exemples sont pris dans le 
Traité uranographique, et comme cet ouvrage est le seul de cette 

(t) On en trouvera un exemple ou ^WA^, classe de la littcratur* , ordre des. 
deux dans les notes du PraJjrm Para- nombrei. — Sammiungen histor. Nach» 
milà hrida/a. Appendice, //' partie. richicn, /. JJ, p» JPJ- — Alpbabetiun 
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langue que j'aie pu consulter, on ne sera pas snriiris quTil m') 
été impossible de trouver le même verbe dans toutesies fiNrmea 
dont il est susceptible. 

L V^a^ tcharig tarikoulaktdU Akakalka kemakou sira 

oudoun Oudiriibhalkouni oudoun - dour outra , les étoiles jaunes 
(brillantes), qui sont appelées la porte du général d'armée, vien- 
nent après la constellation Oudirabhalkouni. Dans cet exemple, 
l'infinitif forme le sens relatif, comme ie temps en ra, re , ro , 
des Mandchous. 

Mou, moui: p • A>**-* ♦ I— ^ 

kôh dohoutekoitkk oadouit'Ou doorakM(fi, saba-yin 
yamoun oadoim kemamouï; mus nommons ville des vases, la cons- 
tellation qui est au-dessous du tombeau bien. 

Ksan: j hh. i .l ' ^ ' "'^ ukouktcludahatt AAo/o/i, ville entou- 
rée, ceinte de murailles ; J 'H ""* '» » o tam-è tarouksan, qui 
a vaincu les ennemis (t). 

Kuhi : V>iu*t^ «ttAiK» hounukou-4fi edfohtkschi, celui qui 
pr^ide aux injustices. 

Koui, terminaison qui n'est proprement que l'accusatif du temps 
indéfini ; v>*>2^ kourdakoui, l'action de toucher ; J \k>*a^ 
sarakout-yin uliouktcha , amas de réception [accumulation formée 
en nous par les perceptions ] (2). 

Basou : V) "j"t" ' ^r»*^^ ^ VK>^ y- tJ*^^ yam-omi 
jakera Âdjabasou outomom, il n est rien quon foie au-dessus de 
Ja voie jaune; pour , M ce téU oh nt voit pas dtétoUes au-dessus 
de réeliptifue. 

D'après ce court exposé, il semble que les formes gramma- 
ticales du mongol n'ont pas avec celles du turk et du mandchou 
une analogie matérielle très -prononcée. Le participe en tchi , 
pourtant , commun aux trois langues , mais détourné par les 

nombre de semblables. 

(1) Mm.ltM *i-fm uijfo». 

Mandchbus 



(l) Cet exemple du sens actif du par- 
ticipe en Amr eu pris do Mo» han si' 
fan tîi ^aOfVAVaata troan on graid 



Digitizecl \- 



SUR LES LANGUES TARTARES. ijj 

Mandchous de son usage primitif, a également chez les Turks 
et chez les Moiigols la force d'un nom d'agent, et sert à fer- 
mer les noms d'arts» de métiers, de professions, &c. On dit en 

mongol vj ^ ' ^'^ ' O ^ im^otchrttchi\tmvt\ït\ ; vj '^' ii m t" *^ khoulakhûh 
tchi,{\) [voleur], en mandchou /4*t^ khôlkka; \jti»4a^ tari- 
yatchi [laboureur], &c. , comme on dit en tiirk, eutmeukuhi 

boulanger]; kalpaktchi [marchand de bonnets]; tcÂi/tetcAi 

laboureur] , &c. 

Avec des mattVîaux aussi imparfaits que ceux que nous pos- 
sédons, il serait tcmcraire de rien avancer de positif sur la na- 
ture de la phraséologie du mongol oriental. Ce n'est pas d'après 
quelques centaines de phrases courtes , cparses dans un vocabu- 
laire , ou d'après le style technique et monotone d'un livre scien- 
tifique, qu'on peut se former une idée suffisante des ressources 
dune langue dans des compositions plus relevées. A s'en rapr 
porter à ces échantillons, la construction inversive du man- 
dchou se retrouveroit dans le mongol avec toute sa rigueur,' 
et même avec plus d'iiiconvc-nieiis encore , à raison du petit 
nombre de formes qui servent à distinguer les temps des verbes. 
Ce. seroit alors un fait curieux , et dont il vaudroit la peine 
d'^profi>ndir fes causes, que cette existence simultanée chez 
plusieurs nations peu avancées dans la culture littéraire, d'un 
système qui nous paroît l'inverse de fordre naturel des idées ; 
et .qui sembleroit, par conséquent, ne pouvoir être introduit 
dans une langue que par les efforts successifs des écrivains et 
l'influence prolongée de leurs compositions, sur les habitudes 
du vulgaire. Mais, je ie répète, nous n'avons pas de Jocumens 
suffisans sur ce fait, qu'il faut constater avant de chercher à 



(i) Cette qualité est estimée chez les 
Mongols, qui veulent qu'un homme IC» 
opmpli réunisse les n«uf perftctiOlM snl- 
mntes, et qu'il 5oit : 

Ousoun , adroit ; 
Bakhadeur , bnve; 
Tsrtsen , éloquent ; 
Btlktehi , bon juge; 



Khaboura'i , bon archer : 
Mordetchi, habile à la pute; 
Baikeu, vigouranx; 

Ouslc/i! , bon nageur; 
Khouldhliaitchi , larroii* 

Pallas, SamniL liistor. Nadiridiiea, 
t. II, p. jpj. 
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l'expliquer. Nous ne savons pas si la môme construction s'ob- 
serve dans tous les livres» si elle se retrouve chez toutes les 
tribus Mongoles, et si elle y a été usitée dans tous les temps: 
l'usage peut en être borné aux ouvrages classiques ou techniques; 
imités des Mandclious ou des Chinois; il est peut-être rejeté 
de ceux que les Mongols ont traduits en bien plus grand nombre 
du samskrit ou du tibétain; il peut sur-tout ^tre tout-à-fait 
exclu de la conversation ; enfin il peut être borne aux tribus 
qui sont depuis un siècle sous la domination des Mandchous. 
En un mot, il nous faudroit, pour prononcer sur la phraséo- 
logie Mongole, avoir un plus grand nombre d'ouvrages écrits en 
cette langue; et jusqu'à ce que nous les ayons acquis, tout ju- 
gement seroit hasardé ou prématuré. 

' Le dialecte Olet n'est pas resté jusqu'à présent aussi complè- 
tement inconnu que le mongol oriental, ou plutôt c'est par lui 
qu'on a pu juger de ce dernier. Les Mongols, par une suite 
d'événemens dont les conquêtes de Tchinggis-khakan sont la 
première cause , ont envoyé dans notre occident des émigrations 
considérables. Un grand nombre de familles, et des tribus presque 
entières, se sont trouvées assujetties à la Russie, et ont fixé sur le 
Wolga, dans le gouvernement de Saratof, leurs mobiles établis- 
semens. Ce sont ces Mongols, plus connus sous le nom de Kal- 
nouks» qui ont été le plus étudiés. Leur histoire, la généalogie 
de leurs princes, leur économie morale et domestique , leur ma- 
nière de vivre, leurs maladies , leur régime politique » leur reli- 
gion et la hiérarchie de leurs lamas, nous sont très-bien connus 
par les Mémoires historiques publiés sous le nom de Pallas (i). 
Les lettres de B. Bergmann (2) offrent aussi des renscignemens 
curieux sur les Kalmouks. On trouve répandus, dans ces deux 
ouvrages, un très-grand nombre de mots Olet; mais on y cherche 
en vain des détails suivis sur la grammaire, ou des textes propres 



(1) Sammlung«n historischcr I^achrî- 
chten uber die Mongoii«cbcii Yœikçr- 
ichaften. 



(2) Nomadtscbe StreUcreicn «nter 
den lUdmuken. 
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A y suppléer. Seulement Bergmann a inséré, à la fin <Iu premier 
volume de ses PromemiAes , un texte assez court, extrait d'un 
ouvrage mythologique Mongol, a\'ec la transcription des mots 
en lettres Latines, et la traduction littérale en allemand. Ce 
morceau , ia partie Kalmouke du vocabulaire universel de 
Pallas (i), et les recueils de mots et de phrases qu'on trouve 
dans Witsen (2) , ne m'eussent pas fourni les documens ncces7 
saires pour juger le système grammatical des Olets ; je ne 
compte même pas le Vocabulaire Caimuque et Mm^e dç 
Strahlemberg(3), où les mots Mongols sont en assez grand 
nombre, maïs trop défiguré» pour, mériter aucune confiance. 

Heureusement» un ouvrage récemment publié est venu 
me tirer d'embarras, et me fournir les renseignemens d<mt 
j'avois besoin. Je veux parler de l'cvangile de S. Matthieu , 
traduit en ôlet par les soins de la socictc de ia Bible, établie 
à Pétersbourg (4). J'ai considéré comme authentique une tra- 
duction qui, destinée à ia conversion des Mongols , a sans 
doute été composée .ou du moins revue par des Kalmouks 
néophytes. En la lisant, ou plutât en l'analysant pour en dé«- 
duire les principes g^rammaticaux qui étoient l'objet de ines 
recherches, je n'y ai trouvé <pi'un très-petit nombre de poin^ 
où sa correspondance avec le texte Grec ne m'a pas paru ri|^T. 
reusement exacte. Elle est, au reste, d'une grande fidélité; hqh 
pourtant qu'on se soit astreint à la faire absolument littérale et 
mot à mot , car on a préféré, avec beaucoup de raison, suivre 
la construction Mongole, et intervenir, quand cela ctoit né- 



(1) Le kdmouk y est phcé «ow le 

137- 

(a) Nûort en oost Tartarye. 

;(3) Detchption historiaue de Tempire 
Rttinen, u il, p.jzi-jij. 

(4) EvangtBum S. Mathai , In lin- 
guâtn Cabnuce^'mongoUcam tfanslatum 
mb Is, Joe. Sckmidt, cura tt studio jo- 
eietatitBibUat RuÊhaùett ftjffia uuptèt' 



SUMs P«ln>poIi,apiid Friéer. Diccbrie< 

mm, 1815; /«-.f* de soijcantc-sixpagiis, 
imprimé en caractères mobiles. 

Ce précieux ouvrage n'a iti mis entre 
mes mains '(ii'aprts que l'imprejîion de 
ces Rtcltirclifs a ctc commencée. Je me 
suis empressé de m'en ser\ir pour éten- 
dre et pour rectifier i'vtide trét-insuf* 
fisant que j'avois conncré sv diftlecte 
OUu 

Z i 
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cessaîre , l'ordre des versets , ou en fondre deux ou plusieurs 

en un seul. 

Pour suivre l'ordre qui nous a dirige dans i'examen du [ 
mandchou et du mongol , nous devrions , en traitant du diu- | 
iecte Olet , parler d'abord de l'orthographe qui lui est partitu- i 
iière. Mais ce que nous aurions à en dire rentreroit dans les ' 
considérations auxquelles nous avons déjà été conduits par nos , 
reclierches sur i'étymolo^e du dialecte oriental. Ainsi que nous \ 
en avons ùàt la remarque , on ne trouve pas chez les Olets ces 
anomalies qui nous ont frappés en mongol, parce qu'ifs ont pris 
la prononciation pour règle unique de leur orthograplie ; mais ' 
il en résulte dans celle-ci une assez grande irrégularité et beau- | 
coup de variantes, ou manières différentes d'écrire les mêmes i 
mots. La langue parlée étant, de sa nature, mobile et sujette au 1 
changement, on ne peut , quand on la prend pour guide , at- 
tein<£rie i ce point d'uniformité et de r^larité qui est le partage 
exclusif des langues savantes. I 

Nous avons eu occasion de remarquer aussi que la pronon- 
ciation Olet étoit plus douce, ou, si l'on veut, plus efféminée 
que celle des Mongols. Aux voyelles claires et ouvertes de 
ceux-ci, à leurs consonnes fortement articulées, les Kalmouks 
ont substitué des nuances sourdes et des sons plus foibies et 
moins francs. En .gén^l, ils remplacent le Jci, par tii; le uA, 
par ztl^a, par «; les deux voyelles m et par les quatre voyelles 
adoucies *■ 0, ^ ou » Et ce n'est pas l'euphonie qui 

paroit les avoir dirigé dans ces altérations ; car les pronon- 
ciations sonores du mongf»! sont, au moins pour nous, plus 
agréables que les voyelles douteuses et monotones, et les arti- 
culations afîciées des Kalmouks. On observe le même genre de 
dégradation dans le turk occidental, qui, sous le rapport de la 
netteté des articulations, est à fouigour comme i'ôlet est au 
mongol des Toumets et des Naïmans. 

Les Kalmouiu ont deux terminaisons pour le pluriel. La pre- 
mière, qui leur est commune avec les Mongols, est le change- 
ment du tt âaal en oAf/i , la £iie ; V>i»»*> oàid, les filles; 
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ft*^ khûti, ie roi ; kluid, les rois. L'autre marque, qiiî se rap- 
proche davantage de celle du pluriel Turk , consiste dans Pad- 
ditîon de nar ou ner aux mots qui finissent par ime voyelle : 
^A^/- chiihr , le discipie; chiihituir , les disciples; j-^^ 

akha , le frère aîné; ûkhiiniir , les frcres aîncs; deu'ùf 

le firère cadet ; V^^Ia^^a deumer , les frères cadets ; et ^si des 
autres. 

Il 3r a <ieux terminaisons pour k génitif. L'une , semblable à 
celle des Mandchotis, ne se met qu'après les mots terminés en 
n : kumun, l'homme; kumuni, de l'homme; r-^ khan, 

îe roi; \>^-^ khani , du roi. L'autre, qui est du nombre des trois 
dont les Mongols font usage, sert après les mots de toute ter- 
minaison, à l'exception de ceux qui finissent en /; .• Dêdou, 
Dieu ; p^ ^^'^' i '^ Dêdouyin , de Dieu; "^-^^r^ kuuked, les en fans ; 
p''»^»?*^» kmtkiJyia, des en&ns ; *-a**-fc©*«- ^obohng, fa douleur; 
poayj j i n^t k T iMonggiy'm , delà douleur, fisc. 

Le datif se marque par d« iou , après une consonne , et dou^ 
après une voyelle pure ou suivie d'un n: Jiak-tm , au 

temps ; ^ ^ r-n oagodio-dou, au vaisseau ; (j»îu»*. oron-dou, 
au lieu. H fiiut remarquer que cette particule, exactement cor- 
respondante avec ie de mandchou , sert aussi à marquer la 
place, la situation, le temps, ie régime des verbes passifs, et 
à former avec les participes les propositions absolues ou adve> 
biales , que les Latins expriment par l'ablatif : 4^ oitfM- 
dou, dans les nuages ; é« t^gat-iou, dans la ville ; 
^xuL tere diak-tou, en ce temps; \«9aMuax»* ^ doitr- 
dou oii'kdehd , ils furent vus par plusieurs ; u^Liijiiu ^j^\>«)&^ 
è^pir^^^^:-^ idekiïi kikéd Ouukhu'i edje kidieksen-dou , comme 
il s'abstenoit de manger et de boire ; p v^' ^ -t ^ J kemeksert^ 
dou , ci;mme il parK il. On n'observe ici aucune analogie ma- 
térielle avec le mongol oriental. 

L'accusatif, au contraire, se forme de ta même manière par i 
après une consonne , et yi ou f^yi après une voyelle • supprimant 
ie tt finale dont celle-ci peut être suivie : oahus, poptdusp 
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jussionm; Vj f i tn^H'^ uiUMJzi'yi , acttonem; ,^JXû^ gj^: 
Zfh, pûter ; \>^\i>^ ediikey 'i , patrem ; p< ' Tv^ a^)j^ euhiuMseu i 
hquens: Wp^ ^'^ v' ^'* L" 0^ '> éukuulekséiff , loqnentem. 

L'ablatif, proprement dit, se marque par l'addition de ' 

n/fr , (|iielîe (|iic soit la terminaison du substantif: \>*AA> p^ ^ ^,^ 
yju..--, -L.-^^_^.^^« Dcdouy 'm gegeiii hulbusuroiiluktiii kud- 
, iun-édie, de vi spritàs sancti Dei; ^-Ct^ uger-édse, ex vacca; 
>^ tm-idse, ah hoc, &c. 

L'instrumental s'exprime par v>Aà yer : f-»^ po^v^?^^ 
asa^^sus. Pouruphêd/m aman-yer Dêdou larlik , Prophetarum 
ore mandatam Del; <^ ^«j^ ^UJeihyer, en songe , &c. 

Le vocatif s'exprime par ^ â placé avant le nom : ^ 
^wi^^^^a^â Daviàfin kaihaim , ô fiis de David i (H**^ ^ 
â Ytsus, 6 Jésus ! 

Le con jonctif par Jén : ^ <..^»l2kju^ V5<-umû«^ V>i»x 
e -^^^ dyni naiiinar Mariûff heyeden ûhkhm- 

don se^k bu teuritt , tuam uxorem Mariam team ûeàpere noU 
timerc. 

Les noms de nombre Olet sont, à un petit nombre d'altéra- 
tions près, les mcmes que ceux des Mongols; et, ce qu'il y a 
de remarquable, ils forment les ordinaux de la même manière, 
mais avec moins de régularité : 

nike, un. 

khoyor , z, 

gurban , 3. 

deur^m , 4* 

taboitn , j . 

i^urgan , 6. 

doiott , 7* 

ndtmàn , 8. 

ytse. 9. 

arban, 10. 

arban nike, ti* 

Les pronoms ont en .6Iet, comme dans presque .tputes les 



ourïdou , premier. 

khoyodugar , »* 

gutugâr, 3/ 

deuteuktur, 4»* 

dabatagar , j/ 

^urgadugâr , 6/ 

dùlodugâr , 7.* 

nmmadagàr , 8.* 

yesahgcr^ , p.' 

arbadugâr , 10.* 
arban nikedugâr , 11.* û.c. 
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mtxti langues, une déclinaison fort irrégulière, mais dont les 
irrégularités suivent à-peu-près celles des pronoms Mandchous 
et Mongols, et ne se rapprochent aucunement des pronoms 
Turks. Void les principaux : 



ii , moi. 

mini, de moi, mon» 
naéa , à moi. 

nama'i , moi. 

nada - idjt , de moi. 

, ijtma , toi. 
dljm , de toi. 
d-^madou , à toi* 
d^imdi , toi. 
i^ima''Si^e , de toi. 



bida, nous. 

mani , de nous , notre. 
bidandtm» k noos. 

b 'idûni , ) 

.. . i nous. ^ 
manaigt , ) 

ta, vous. 

tani , de vons. 

tandou, à vous. 

tauaigi, vous. 



%jt pronom de la troisième personne est, comme en man- 
dchou , un véritable article démonstratif, qui varie suivant la 
prcndmité et ieloignement de l'objet indiqué : eue, celui-ci; 
Urt, cefui-Ià; teJe , ceux-là; teJem , de celui-là; teuUui , de lui, 
son; teden-dou , à lui ; teden-êdie , de lui ; tende , ceux-là, ôcc. 

Les adjectifs pronominaux possessifs se rendent- par le gcnitif 
du pronom personnel , comme cela a lieu dans plusieurs autres y 
langues Tartares. On les place ordinairement avant le substantif: 
mont edyke , notre père; d^Hi «en, ton 

nom. Quelquefois pourtant on lé met après : \>^^ «^n 
mitti, mon seigneur. Ce^t, dont' on trouve aussi des exèinples 
en mongol, tendroit à prouver que la' nature inversive du 
mandchou ne se retrouve pas dans les autres idiomes Tartans 
avec la même inflexibilité. 

La conjugaison des verbes est la partie de la grammaire qu'il 
est le plus difficile de reconstruire à posteriori sur des textes 
dont on n'a pas une version bien littérale. La difficulté est plus 
grande dans les langues qui n'ont pas des règles bien sévères 
et un système bien arrêté. Les nuances y sont moins marquées, 
les terminaisons, afièctées ailleun A certains temps , s'y prennent 
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facilement les unes pour les autres , ou servent à plusieurs 
fins. Un obstacle de plus se trouve dans les langues Tartares; 
c'est le mode de dcclinaison qui s'y combine avec la conju- 
gaison des verbes. Il faut y dcmcler les marques des teinj->s èt 
des modes, d'avec celles qui sont affectées aux compicmeiis des 
prépositions , ou appropriées à des particularités de construction. 
Pour éviter une partie des erreurs auxquelles ces difficulté 
exposent , j'ai clierclié à opérer mon analyse sur une base cons- 
tante; j'ai choisi le verbe ventre, qiii se trouve cent trente-quatre 
fois dans S. Matthieu, et qui doit donner, i peu de chose près , 
toutes les variations dont un m^me verbe est susceptible. 
Malgré cette précaution, je ne donne le résultat de mon tra- 
vail sur cette partie de la gram inaire Olet que comme une 
approximation. Les considérations que je viens de rappeler 
feront excuser f imperfection des règles suivantes, auxquelles il 
y a sans idoute beaucoup à ajouter, et peut-être beaucoup à 
rectifier. 

En prenant pour thème du verbe, ainsi qu'on y est conduit 
dans toutes les langues Tartares, l'impératif qui se trouve dans 
toutes les formes dérivées , il faut observer que la voyelle de 
la dernière syllabe devient une sorte de caractéristique , qui 
modifie les différentes terminaisons des temps et des modes. 
Ainsi le verbe ^^«^ ire , venir , fait ^ t€ » ^ ^ trekule , 
ïrthii, irehen, &c. ; euh, donner, ou plutôt, 

4onne, &it i ^ ^ ffn ii. euksetm , \>f^'^ eukbetn , &c. Voici des 
exemples de cet impératif : oùsouu 
iUriderkeJê ire keme, die, veni super faciem aquarm; u^.)^ 
/<z...ire, voj... venite ; - '^lO'' L"C ) n» f.^^ ^ '-ê^ 

.. vj ^l'i vv a. é-cr^ j_i^^.ii>vjjji. kerbe nigenJcn od kemcn euguulckulc , 
Z<ikiksan metou oddiii ; âaro 'ùkindou ire kemm euguulckule , idkïksan 
metou irenéi : si uni dueiis loquor , vade , statim et vadit; si idieri 
dicens lo^juor , veni , statim et renit. 

Le prohibitif se forme en plaçant » Bu avant l'impératif : 
iM»*. » é'o»^ y}*^ ^ ittoU Attatuiii ger-lou bu oro, pran komnis 

domtm 
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ébmm ne ingrediaris : ./^ » bu mm , ne cures : ^ • &k ktlg nê* 
judicesy &c. 

0e fimpératif se forme le participe présent en « .* iren:, 
Véniens» au pluriel ^As^ ircii, venientes; exemples : v>^ 
V>a; \j fn t ,G) é'o^ bi diini gertou iren , Jihii kuteuâiiyi... 

Ego tuœ domuî veniens , tuum servum . . . 

UA o' Machi . . . irêd eïin kemcii oguulebéi , Md^i . . . ve- 

nientes , sic lo(juetido dixcrunt; V>©^N>**-^ V^:»^ v^ti^ h°^?*H^ ^ ^ -x» 
toûn't chobeu'ùn iréil idéd orkibui , tune aves venientes, comedentes 
moMhcaferuttt, 

Le présent de l'indicatif est marqué par la terminaison «Vf .* 
Vj nj'>L'' ( Pn« > ài êugiuuietaui , je dis. La troisième personne 
poroit être en néi ou ni : v>&2m>>^ irenei, il vient; y^^^^ odari ; 
il va; V) ->în%it>vi .. tuUémn, il fiu't. ' 

Le temps passé est en bta, ta ou hl, selon la caractéris- 
tique de l'Impératif : v>A&^»-k ^ ^ '^^ f \}^ ongodio-doa 

cbidar irebeï, venit //; tmvim ; &^ kudiu eukbeuï , dédit 

potestatem; \>^$^*^ xii^ / j ' ^ i O" > Abaram'fdyt Isak garbaï» 

ex Abrahnmo Isûdc ortus est. 

L'infinitif est en ku ; il se décline , et prend, par l'addition 
d'un /, la valeur d'un nom d'action ; joint au verbe substan-; 
tif, il forme le futur. Voici quelques exemples: -ueô^iû^AiX 
dytk ireku btii» un temps nenia, mot à mot , un temps est K 
venir, ^ ^j^i^^^poi^ vxsi^ii^ vjJC d^'hAmKMsms manfonlfs». 
iM venturus CÂristtts/^^^/jP^ «à \)ià i i» »^it*K 

ùksorgai èiudett'dou Irekuïgl 'a^Aa/^f ^ ndmus îrenire m nuHins 
cedi. 

Le mode conjonctif » compl^àiwiit d'une conjonction exprî- 
mée ou sous-entendue, se marque par les terminaisons kulé et 
bediu. Nous avons vu cette dernière forme usitée dans le dia- 
lecte orientai; l'autre paroît particulière à l'olct : 0-'^^--^^=^ 
^fTO^vV i. jAya^ \^>^Su-L. tede khouini gadar umusun irebedzu , quoi- 
qu'ils viennent habillés comme des brebis ; i-t^jr v>iûJo^ a*»^ 
♦♦^9^ Ure youni toula kemebesu, puisqu'il est dîifi P^' a * ^ **- 
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{^(VjMi'S vA ^ • r^ . > tarai an gif vin eien inu irckule, lorsque le maître 
du champ sera venu ; ^^t-^-^ o-^^j '^^ ^^ i '-a i . .. ^ r- ^ ' t'^ '- 

V e?L^ ' o/o// diu khuiLldii ^eredy irehetiiu f///7/<i ese olbu'i , 
quoique beaucoup de faux témoins fussent venus. 

Le piarticipe passé se termine en han, ksen, kseun, suivant 
la oonjiq^ison : ce participe est déclinable ; et joint au verbe 
substantif, il forme un prétérit indéfini analogue à celui des 
verbes François. Voici des exemples : t ^o *-> v V>-*^ pyff'tii^ K 
ireksen khatii khatouii , la reine étant venue ; fcO^ 
^ , ' > rn, . l^jso^^-iiiiSva. kumun oubliai- dou irelcseïgi uiêd , voyant 
ceux qui étoient venus au bapicme ; vk» vv ^ ireksen lui, 

je suis venu. Avec èr^ dou , qui est la marque du datif, ce temps 
forme les expressions adverbiales ou absolues, et revient à notre 
ayant été» ayant fait , &c. i i* HV^r^^ hemtksm - dou , ayant 
puri^* ^ I ffm fl 1 9 ■ . atagaksan-dott, ayant interrogé, &c. On 
9 vu qu'en mandchou , la marque du ^atif servoit aussi à cet 
usage. 

Le nom d'action paroît avoir deux terminaisons , l'une en ii, 
et l'autre en kdit. Cette dernière, qui est fa plus régulière, est 
aussi la plus fréquemment employée. Dans les exemples sui- 
vans, cette forme remplit la fonction cPun véritable participe : 

v^aaii-k tekcd irezi takil yen takin 

ûiUd, étant venu alors, vous ferez votre offrande, 
V>£Auû^ rx£i* miHi kkniio tà^ irek^ , celui qui viendra après 
moi. De | ^u^" 8 v kkudalda, vendre, on &it U ^ ' ^L'^w^ kktuUd- 
Ja^, marchand; de h^***- ZflflS^» i"g*'» V) ^ ' ^* * ** zargadzf , 
juge, &c. 

L'interrogatif se marque par la terminaison bouU : \ô^^ ^i-t-ii^* 
«S^?^*^ f t^o ^ inak-wini , dit yoùni touïa irebouii, mon 

ami, pourquoi êtes vous venu! v-'^ o-'- 

j » *^' ^"^'^ d'il namai yoiini toula sain kemén doùdanouù, pourquoi 
m'appelez-vous bon î 

La voix passive s'exprime par f interposition de io, te, ta, 
entre le thime du verbe et la terminaison : -e^iaii»^ cài/tdie-' 
lah, tenter; eawa^aJiS^ chtnd^ehdeku, être tenté ; »i»v***v 
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sùnosêd, entendant ; t$iiast$hM', qui est entenduik 

NW^M* ar^fAr/, il a vu ; V) >ot%«^rwK u^AdeM, U a été vu, &c. 

Le transitiT s'exprime aussi par une infixé, de cette maniât 
garbdi, U est sorti; vj o'f * inf >. gargûbai , ii a fait sortir. 

Telle est, sinon la totalité, au moins la plus grande partie 
des modifications qui peuvent affecter les verbes Olets. Les 
autres formes , dont il m'est impossible de rendre compte , 
sont certainement en fort petit nombre, et très-peu usitées , et 
je doute que, dans toute fétendpiede l'évangile de S. Mattiiieu» 
on puisse dter plus de quatre ou cinq terminaisons verl»alea 
qui ne rentrent dans quelqu'une des précédentes, soit connna 
variations de conjugaisons, soit comme exceptions ou corome. 
irrégularités. Comme j'ai eu soin Je citer, pour exemples de. 
toutes ces formes, les paroles mêmes de la traduction Mongole 
de l'évangile, on peut croire, sur la foi de M. Schmidt et de 
ses collaborateurs , qu'elles représentent assez exactement les 
formes des verbes Latins ou Grecs auxquels on les a fait cor- 
respondre. Toutefois , l'espèce de liberté qu'ont prise, et qu'ont 
dû prendre Im traducteurs» de couper les phrases de le.ur ver-, 
sion, et' de ies construire coniormément au génie de la laogMf. 
dans iaquelie ils écrivoiebt; cette liberté, dis^je, ne nous permet 
pas de nous en tenir à l'exposition que nous venons de lâii^ 
de la signification isolée de chaque terme verbal. Nous devons , 
ainsi que nous l'avons fait pour le mandchou, observer dans la 
pratique la valeur de ces temps et de ces modes, dont nous 
avons esquissé la théorie. Tei temps peut , dans l'usage habituel, 
tenir la place de celui que nous emploierions en circonstance 
pareille. Le participe tn n, par exemple, revient en âlet beau- 
coup phn souvent que le participe présent des Latins 'Ou des 
Grecs , au sens duquel H correspond : c'est que les Mongolf 
s'en servent pour marquer la suspension dans les périodes 
composées de plusieurs membres de phrases, de la même 
manière .que les Mandchous emploient le temps en f. Les 
premiers disent : è-o^ nh'^i^j^ ^^j^ p^A^ ^ o^*:^/ 
VPski^^âfrk v>xu>s>à*:>> | n%nvr >a, i . /ousep serekui - dott , 

Aa X 
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JéJouiyn àngf^eJ 7(i^'i^sûn metou uîledun , nmiumri heieden aboun, 
vieledbei , Joseph , posttjunm cxper^ffictus Juit , Do mini Ans^cli 
jusso coiisentûnee ageiis, uxorem sibi adjungens , y^c//. Les Man- 
dchous diroient de même : /-i -' " ■■■ v» s> • ^ 'm/^ ^ ' ' . ' V* 

getekheA, iJchiMtt takiSrakka eudouri kkesei songkoï yabouii , sargan- 
be guifi» jfaèwkkûpi. 

• Cet emploi particulier des temps et des modes, dont fusa^ 
est la seule règle, que la grammaire n'apprend pas, et qu'if 
est pourtant nécessaire de connohre pour juger la phraséo- 
logie , ne peut être apprécié que par ia lecture des textes. 
J'en ai donc réuni quelques-uns dans l'appendice : le premier 
est le même morceau que Bergmann a déjà donné , avec une 
version littérale en allemand ; il est extrait d'une histoire iâ- 
buieuse, d'origine Indienne, intitulée Gk» ê^kkn, ou TAmi de 
la justice » en quatre livres. Bergmann eh a inséré la traduction 
dans son 4^*^ Volume (i). N'ayant pu me procurer d'autres texte» 
originaux, j'ai été forcé de joindre à ce fragment trop peu 
étendu , quelques extraits de la version de l'évangile , par 
M. Schmidt, version sur la fidélité de laquelle je crois qu'on 
peut comptv.r entièrement. J'ai choisi l'oraison dominicale, qui 
dilîcre , pour plusieurs endroits, de celle que M. Adelung a 
publiée d'après M. Neiz de Sarepta(2), et que je crois plus exacte 
qiie cette dernière. Enfin, j'ai cru devoir transcrire un chapitre 
entier de -S. Matthieu , snr la version de M. Schmidt, et j'ai 
préféré le chapitre iv, qui n'est ni trop couirt ni trop étendu , 
èt qui , par l'aiMence des noms propres et la variété des ma- 
tières , m'a' paru plus propre i servir d'exemple du dialecte 
Olet J'ai cru ces trois morceaux suffisans pour faire connoître 
la langue des Kalmouks, sous les rapports qui sont l'objet de 
mes recherches. Mais on a lieu d'cspcrer que, dans quelque 
temps, le mongol, et particulièrement le dialecte occidental, 
fera , par les travaux de la société de la Bible établie en 

(j) NomatJische Sircifercien unter deo Kalinuken, t. IY> 
(a) Mitliri^ate^ t, à, p. jo^. 
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Russie» et avec le secours des interprètes, aussi 6dle à étu- 
dier que le mandcliou , et que des ouvrages éiéniffiitaires se 
joindront aux versions des livres saints. On conçoit, sans que 
j'aie besoin de le faire sentir, de quelle utilité seroient ces 
ouvrages, pour ia recherchedes antiquités historiques, religieuses 
et géographiques de la Tartarîe. Les raisons particulières que j'ai 
de compter sur leur publication prochaine, me dispensent d'in- 
sérer ici de plus longs morceaux en ôlet , et m'obligent de 
renoncer au projet que j'avois d'abord conçu, de joindre à ce 
volume un lexique de f^angiie de S.MatdUeu , auquel j'aurois 
ajouté un vocabulaire Mongol, dont j'ai rassemblé lesélémens, 
non sans beaucoup de peine , dans le petit nombre de monu' 
mens que nous possédons en cette langue. 

Mais si l'espérance de posséder bientôt des grammaires; 
des dictionnaires et des livres entiers en ôlet, nous permet de 
réserver pour des idiomes moins connus, le seul genre de se- 
cours que nous serions en état d'offrir , il n'en est pas de même 
du dialecte oriental, pour lequel je n'ai pas cru pouvoir pré* 
senter trop d'exemples. Aucun texte Mongol, à ma connoissance, 
n'a encore été publié en Europe; aucun e^ctrait, aucun vocabulaire^ 
n'a été tiré des sources authentiques, c'est*i-dire dn livres dea 
Mongols, il fàUoit mettre le lecteur en état de juger du génie 
de la langue, et sur-tout du système phraséoiogique , en plaçant 
sous ses yeux le plus grand nombre possible de textes Mongols, 
et des textes de genres différens. S'il eût dépendu de moi de 
faire un choix, il n'auroit pas été dirigé sur d'autres objets que 
ceux que le hasard m'a prcsentcs dans les seuls ouvrages Mongol^ 
que j'aie eus i ma disposition. 

Le premier de ceux que j'ai réunis dans l'Appendice, est une 
lettre du roi de Perse Argoun, écrite en l'an du Bttif (1x89) 
à Philippe-le-Bel , et apportée en Europe par MûT^bût'Seuma. 
L'original existe dans les archives royales. Le second , que j'ai 
tiré des mêmes archives, est encore une îétfre d'un roi Mongol 
de Perse, écrite l'an du Serpeut (1305) au nicme roi de France^ 
Ces deux morceaux sont, comme on voit, fort lemarquabks 
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par leur ancienneté; mais. |e n'oseroU pas assurer qu'écrits dans 
ia partie la plus occidentale des possessions Mongoles , ils nous 
pr^ntassent le dialecte primitif dans toute sa pureté. J'ai joint 
aux deux lettres leur traduction en François, mais sans trop in- 
sister sur leur contenu, (|ui doit tHre l'objet d'un travail à part, 
plus historique que grainmaiical ( i ). Je remarquerai seule- 
ment ici deux choses : ces lettres écrites en Perse, et long-temps 
après Tctilnggis-khakan , sent revêtues de toutes les formes 
ée la chancellerie Chinoise » et scellées du grand sceau des em- 
pereurs Klunt^kâ et Tmwir, qui régnoient à Kkan-halik , i pré- 
sent Peking. Le style en paroît simple, et les verbes n'y préen-^ 
tent point les fermes régulières qui ont été exposées plus haut; 
Enfin, il est certain que les copistes Mongols employe's en Perse, 
suivoient encore, à cette époque, l'alphabet Ouigour dans toute 
sa simplicité ; car on ne trouve dans les deux pièces aucunô 
des lettres Mongoles inventées par les lamas, même de celles 
qui servent à rendre plus exactement les sons Tartares. On n'y 
"Voit que- les quatorze lettres de fécriture Ouigoure rapportée^ 
par ArdMchflJi , éoîture dont elles ofient un exemple aussi 
précieux qu'authentique. 

-Le second' morceau est d'une date plus récente, mais aussi 
il nous offre le véritable dBatecte oriental de la langue Mongole; 
je l'ai extrait d'un ouvra^^tronomique déjà cité , imprimé à la 
Ch ine en douze volumes, et dont un exemplaire se trouve dans 
la bibliothèque du Roi. La plus grande partie de ce traité con- 
siste en tables et en calculs, accompagnés seulement de courtes 
explications où l'on ne sauroit prendre aucune idée du style. 
J'ai cherché, dans la description des étoiles, un artide un peu 
étendu, dans ia vue de réunir un plus grand nombre de com- 
binaisons grammaticales. Toutefois, la nature du sujet et le 
plan de l'ouvrage ne m'ont pas permis d'en comprendre autant 



(i) C'est sous ce rapport que j'ai 
étudié ces deux lettres, dans !a seconde 
partie d'un mémoire que j'ai lu à l'Aca- 
fl^nie, inr lei Rdadons politiques des 



princes ChrkitlU , et particulièninent 
des rois de Frmtt, am ks wipamt 
Mongols. 
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que je l'aurois souhait<î. J'ai donc tâclic de compenser par un 
ai]tre genre d'utilité, l'imperfection forcée de l'échantillon que 
j'avois à présenter; et continuant d'analyser l'ouvrage uranogra- 
phique que j'avois sous les yeux , j'en ai extrait les noms Mon« 
gois de toutes les constellations. Puis, comme cet noms se 
trouvoient, pour la plus grande partie , correspondre aux noms 
Chinois, dont le P* Noël nous a ^ connoître la synonymie (i); 
j'en ai rédigé une table où se trouvent les noms de toutes le» 
constellations en mongol, leur traduction en françois, et'leur 
rapport avec les constellations 1 uropéennes (i). On y trouvera 
encore quelques phrases compostes, propres à faire connoître 
de plus en plus la grammaire Mongole, et beaucoup de mots 
qui serviront à enrichir le vocabulaire de la langue. Mois ia 
plus grande utilité qui en peut résulter , c'est la preu¥e mant* 
. leste qu'il n'y a pas dans le ciel des Mongols une seule cons* 
fellation dcmt l'idée leur appartienne. Ils ont pris des Hindouf 
les noms qu'ils ont donnés aux vingt -huit mansions de la lune 
et à leurs astérismes, se bornant à les transcrire avec leurs 
lettres. Ils ont emprunté des Chinois l'idée des trois palais ou 
espaces célestes hors du zodiaque , et les noms de toutes les 
constellations secondaires : or , quand on connojt l'astrologie 
Chinoise, on n'est guère tenté de lui supposer une origine an- 
tique. Jamais amas de dénominations puériles, afamrdes oo insi- 
gnifiantes, ne manifesta plus clairement l'ouvrage de l'ignorance, 
du huard ou de l'aveugle superstition* Les constelladoos Chi* 
noises ne ferment pas un système suivi dont les parties se lient 
et se correspondent : ce ne sont pas des figures d'hommes oa 
d'animaux, placées dans le ciel à la même époque ou du moins 
par le même esprit, et servant à consacrer des souvenirs reli- 
gieux ou politiques ; ce ne sont pas même des bibles dont on 

(i) Ohen'rtio'u-^ maificrnatiar in l'Orient , som \e x\ue de Uranr>grap/na 

Jndia tt in China Juiiie, Prag. i /io, AJon^olicJ , sive nouitncLitvra siJtrurn 

p. 67 leq. ^uûf ab astroiwtnis Mongolis agnoscunluF 

Cette table, accompagnée de er descrièuntur. M»'t$ Û s y ett g\i$$é bt»Vr 

quekjiu s remarfjurt, a H. jà t t. p- bliée coup <!•»« tWÔglttt iw» 

m biio dam le tome 111 da Mina de cenc monde édition. 
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ait dierché i perpétuer la mémoire; ce sont, à un très-petit 
nombre d'exceptions près» des groupes d'étoiles réunies arbi- 
trairement par des lignes auxquelles on a imposé un nom qui 
n'est pas moins arbitraire, qui n'a nul rapport avec la forme de 
i'astcrisme, ni avec sa situation dans le ciel (i), ni avec l'his- 
toire, ni avec les différentes croyances des Chinois. Voilà ce 
que les Mongols ont transporté dans leur astronomie, achevant» 
par ce déplacement, de rompre les fi>ibles liens qui pouvaient 
rapprocher les constellations des localités Chinoises. Ainsi Tura- 
nograpliie Mongole ne tient à aucun système» et ce seroit peine 
perdue que d'y chercher des traditions historiques ou des idées 
mythologiques quelconques. C'est une chose assez remarquable 
qu'on n'y trouve même pas un seul nom ou une seule notion 
relative à la religion de Bouddhali, religion dominante à présent 
chez les JVtongols, mais entièrement ignorée au temps où les 
Chinois ont adopte les astérismes que les Tartare:* leur ont em- 
pruntés tout récemment. 

Qpant aux vingt-huit constellations zodiacales, les iVlongols 
n'ont ^t, comme |e fai déjà dit , que transcrire les noms In- 
diens devenus insigniiians dans leur langue. Cette transcription 
doit avoir été hhe au temps où le bouddhisme et les sciences 
de i'Inde furent Introduits chez les Tartares» à la ûn du xiii.* 
siècle ou au commencement du xiv.* Les noms Samskrits sont 
à peine altérés, et ce sont exactement les marnes que W. Jones 
a fait connoître (2), d'après les deux astronomes Rihnatchdndra 
et Vinâyaka. Les Mongols ont pris en même temps les douze 
signes du zodiaque Indien qui se rapportent à ceux du notre , 
et pr^ntent à-peu-près les mêmes symboles. D'un autre c6té» 
Us doivent aux Kirgis le cycle des animaux qui s'est répandu 
dans toute ia Tartarle, etqui ne paraît avoir de point de contact 



(1) Ce n'est pas non plus du lever 
OU du coucher des constelutioni , ni des 
aspects des planètes , ou de leur situa- 
tion dans \t!i maisons cclcstes, que les 
aitrokfiM» Chinob tbcnt Icun piCMfcs» 



mais de la vivacité ou de ia foiblessc 
de la lamiére des étoiict, de* miMet 

on des vapeurs qui les obscurcissent, «c. 

iz) Recherches amti^ues, vad. fr.* 

avec 
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avec les zodiaques d'aucun autre peuple connu. Ils ont pris des 
Chinois tout ce cjui tient à la mornle et à la philosophie po- 
litique, La traduction des livres sacres des Bouddhistes, écrits 
originairement en samskrit ou en tibétain , a achevé d'enrichir 
ia litlérature Mongole; mais tous ces emprunts n'ont eu lieu 
ni dans les mêmes contréSes, ni A la m^me époque, ni par 
F e&t des marnes circonstances. Les Mongok établis à la Chine 
y ont pris les idées Chinoises presque sans aucun mélange 
étranger. De tout temps ce fut la politique des lettrés, d'atta- 
4|uer, par la force de leurs principes philosophiques et de leurs 
institutions littéraires, ceux dont les armes leur avoient imposé 
nn joug passager. Cette conduite leur réussit avec les Mongob,' 
comme nous la voyons réussir encore sous les Mandchous. 

En ordonnant l'introduction d'une écriture Tibétaine pour 
le mongol, Khoubiiaï avoit permis qu'on se servit, dans chaque 
pays , des caractères qui y étaient usités , afin de rendre la 
promulration de ses décrets plus prompte et plus générale (i) : 
c'étoit nvoriser d'anciennes habitudes, dé;A assez fortes en 
elles-mêmes pour empêcher les peuples soumis d'adopter un 
alphabet nouveau» dont le mécanisme était peu commode, 
ainsi que nous îe verrons plus bas, et ne pouvoît s'appliquer, 
sans de grands inconvéniens , à des langues différentes du Ti- 
bétain. Aussi l'écriture de Pa-sse-pa ne fut-elle jamais employée 
hors du Tibet, malgré les ordres réitérés des empereurs; et les 
peuples revinrent, comme d'eux-mêmes , à l'usage de l'alphal>et 
Oulgour ou des caractères Chinois. 

La p.* année Tcfà'youan [ 1 2 7 2] , à la 7.* lune , le jour jin-'ou , 
yo-jtfir oilrit un placet dans lequel ii repr&enta qu'à la vérité 
les nouveaux caractères Mongols étoient enseignés dans le collège 
impérial, mais qu'il ne se trouvoit encore aucun (ils de mandarin 
Chinois qui vînt les étudier. Il faisoit observer qu'à l'avenir les 
ordre; de toute espèce devant être expédiés» non-seulement en 

I , . ' 

•0) •An 1m lUâ hue tstu fiu^uhi. Vojcx k dtatt dk fempefenr KlioubiUi 
su fécritare Til)ciaiii& 

Bb. 
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caractères Oiiigours, mais aussi dans les caractères Mongols, il 
devenoit indispensable dadmettre dans les collèges les enfans 
des mandarins (]ui viendraient y étudier la nouvelle écriture (i). 
L'historien qui rapporte cette supplique de Ho4i-ko'SUtt, ne nous 
apprend pas quel en fut le succ^ Suivant toute, apparence » on 
obtempéra à ta demande ; car l'invention de Pa-ssi'pa étolt 
encore trop récente pour qu'on eût eu le temps d'en sentir lea 
inconvéniens. 

Trois ans après (2) , WiUig-plum , Teou-me, et quelques 
autres , demandèrent qu'on établît dans le collège des Huti-liix 
une section distincte où se traiieroit tout ce qui avoit rapport 
à l'écriture Mongole. L'empereur y consentit, et nomma pouc 
la présider un certain SorU-m-H'li. 

La 15^.* année Ttti'^/otuut [iiSx], A la 4* lune, le jour 
hi-yew , on publia l'édition Mongole -ouigoure du livre his- 
torique intitulé Thoung" kian (3). 11 est probable que !e mot 
Ouigour, employé en cet endroit, doit s'entendre de l'écriture 
et non de la langue; car il seroit peu naturel de supposer que 
l'on eût fait alors à la Chine une histoire en langue Ouigniue. 
Remarquons, comme un elfet de l'ascendant que les lettres 
avoient su prendre sur l'esprit de Khoubilaï, que cette même 
année on oidonna à Tckang-i et à quelques autres de feire une 
recherche «cacte des livres mystiques de la religion des Tao-sse, 
Quand on les eut rassemblés, oii les livra tous aux flammes, à 
l'exception du seul Tao-te-Âiug, ouvrage qui, comme on lé sait», 
a toujours trouvé grâce aux yeux des plus rigides observateurs 
de la doctrine de Confucius (4). La proscription ne s'étendit 
pas aux livres des Bouddhistes, que les lettrés ne haïssoient pas 
moins que ceux des Tao-sse , mais qui étoient défendus par 
le crédit dont les lamas commençoieiit à jouir à la cour des 
Mongols. 



(1) Hht. des Mongols, mbs le rrgne 
itChi'tsou. Tsni hio dan , k. i,p.ji. 

(4) La IX'' ano^ Teki-yoatmt à la 
3.* lune» le jour ii^g^stu, en trfS* 



(î) Sou Houng liian lou , k. jt» 
— Tseu hio tian , k. \, p. jz. 

(4) Jto HwÊ»$Km ku, L î,/.^. 
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La 11 ^ année Tchi-jfouan [ii8.|], en ctc, à fa /[.^ îuné, fd 
jour mtou-'ou, ii y eut un décret qui enjoignit aux présidens 
et examinateurs de cessera i'avenir l'usage de l'écriture Ouigoure 
dans leurs requêtes, dans les sujets de compositioti qu'ils don- 
noient aux^dians* ainsi que dans leurs registres; Ils dévoient; 
•oit dans les lequéles qu'ils pauvul)»ht ofirir à fempei^ur, soit 
dans les ordonnances destinées à être rendues publl<pies, sb 
servir des caractères Mongols (i). Ainsi, Kiioabilaî (^ersistoit 
encore à vouloir répandre l'écriture de Pa-sse-pa , et ses ordres 
multipliés à ce sujet prouvent la difficulté qui s'opposoît à 
son introduction. Deux ans après (i), l'empereur, sur la pro- 
position du collège des Han-iiit , fut obligé de se relâcher de la 
sévérité de ses premiers décrets. Il avolt ordonné à Sa-li-mati , 
Tun des officiers du tribunal <le f histoire» de faire un résumé 
de la vie de Tm-isou, c'estH^dlrede Ttài/igjfls-kkakan , en y ajou» 
lant les éclaircissemens et les tahles née^saires. Les Han^in lui 
présentèrent uneTequéte. pour demander qu'il fût permis de 
mettre cet ouvrage du chinois en caractères Ouigours; et fon 
attendit , pour commencer le travail que Khoubilaï avoit or- 
donné, qu'il eût pris connoissance de cette supplique. Les raisons 
qui y éloient exposées lui parurent sans doute d'un hissez grand 
poids, puisque l'histoire fut, par sa permission expresse, com« 
posée, rédigé* et tradtiiti en caractères Ouigouf» (5). . 

La 26.* année Tdii-jimin [128^], les présidens des cours 
«uprémes demandèrent qu'il leur fût permis de lâire usage dei 
caractères I-m-thi-féi, Il se trouvoit alors • dans le collé^ des 
Han'Rn, un étranger, qu'à la forme de son nom nous pou* 
vons regarder comme Musulman ; c'étoit Hn-lou-ting , ou Ala- 
eddin, surnommé î-fou-ù , ou le Bienheureux (4). qui avoit une 
connoissance profonde de cette sorte d'écriture. L'histoire des 
Mongols n'offre ici aucune mention de ce fait, et le Tseu hio ùan 



(1) Tseu hio tiaiit k. 1^ f'S^- 

(2) La 13.* année Tchi^fmian, c'est- 
i^hre m uM, i la 3/ tane, le jour 



(3) Id. ibiH. 

(4) Mot.i mot : CcAn ^011; le kfitiheuf 
est augtnemê.' Cest ftnxi-hxt la tradbc- 
tloiide quelque tumom Ai^, 

Bb 2 
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<]ui le rapporte ne cite pour garant que le supplément à la 5/- 
hlwthèijue de Aîii-tou(i/i-/i/i , supplcnfient fort important , et que, 
malheureusemoit, nous n'avons point en Europe (i). Nous né 
sommes donc pas en état de déterminer i'espèce d'écriture qui 
fut alors mise en us^ sous le nom d^I'Sse'tài'fel ou /stm^ 
Peut-être a-t-on voulu désigner par-Ii l'écriture Mongole pro^ 
prement dite, ou i'alpbaliet Ouigour accommodé à la langue 
Mongole. H est au moins certain qu'on ne tarda guère à s'en 
servir, au lieu de celle que Pa-sse-pa avoit empruntée aux Ti- 
l>etaîns : peut-être aussi le nom d'fst/iifî , qui paroît aussi 
étranger au mongol qu'au chinois, irouveroit -il su racine dans 
quelque idiome plus occidental , et 8*appiiquoît-U à l'écriture 
Arabe, que les Musulmans, alors chargés de la rédaction da 
calendrier de la Chine , pouvoient avoir besoin d'introduire dans 
leurs calculs astronomiques , ou dans les opérations astrologiques 
qui s'y rattachent (2). La chose paroîtra plus vraisemblable, si. 
l'on fait attention au nom du docteur chargé d'enseigner les ca- 
ractères I-sse-thi-féi. H n'est pas non plus inutile de remarquer 
que, cette m^me année, à la 5/ lune, le jour ki-hoi, on établit 
à Tai-tûu (3) un collège impérial pour les Hoci-hou (4), c'est-à- 
dire» dans le langage des historiens de cette époque, pour ceux 
des Turks occidentaux qui avoient embrassé l'islamisme. Une 
Institution de ce genre , si contraire aux principes Chinois qui 



(i) On sait que Ma-touan-lin com- 
pwa >0n ^rn hi.n toi/ng kliao dans le 
temps que les MoogoU atraquoient la 
dynastie (ftrs Soung, et que pour cette 
r^i^oii il fi jit <on précieux ricv:fil aux 
ani)--e5 Aid-iiug, t'est-à-dire en 1207. 
L)'t - même motirot en 1322. Les re- 
chiTch«-s isavanres cju'il avoit faites sur 
tous les points de I histoire , tiint de la 
Chine tjiie des .iiirrcç contrées voisines, 
ne s'ciendeni donc pas aux Mongob ; 
mais on a fiiit depuis, sotis le titre àtSou 

Wrrt hum tluning khdo , tin snppk'nicnt 
oui vient jusqu'au temps de la dynastie 
des Ming, et qui , autant «pi'oa en peut 
loger pur Ict ciutioot des auteois de nos 



jours, contient des notions fort curieuses 
nir Véut de PAsie depuis le Xlli.* siècle. 

(2) M. de Sacy, à q\n j'ai sournis 
cette conjecture , la forti6c en m'appre- 
nant que le mot ystiji , par sa Wrme 
même, semble indiquer nne origine 
Arabe, et i^esr pas «ans ai>aIogie avec 

celui de /j/,'/,;/, <;iii st^nifii- t<nr au sort, 
oti plutôt prtndrc des augures , en cher- 
chant au hasard un mot ou une phrase 
dans TAlcoran ou les poésies de Hafez. 

(j) Gaubil, Htst. de la d^rnastie des 
MongoQx , f, Z19, 

(4) SmtHvm^UcoÊ-lM, lu ^,.p,»t^ 
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commençoieni à prévaloir chez les Mongols, est la meilleure 
preuve qu'on puisse souhaiter, pour montrer l'influence que les 
occidentaux Musulmans avoient prise à la cour de JChoubilaL 
Celle (des iamas Tibétains ne se manifesta pas moins clairement 
l'ann^ suivante (i), par Tachèvement d'une entreprise à laquelle 
ils dévoient attacher beaucoup d'importance. Je veux parler de 
la rédaction des livres sacrés de la religion de Bouddhah qu'on 
finit d'écrire en lettres d'or, et pour lesquels on employa plus 
de trois mille deux cents onces d'or (2). Cette dépense assez 
considérable (3} ne paroîtra pas exorbitante, si ion pense à la 
prodigieuse quantité de livres qui scHit réputés sacrés par les 
Bouddhistes (4). Nous ne pouvons guère nous fiUre une idée de 
cette littérature des peuples de la haute Asie, qui nous est en« 
cote entièrement inconnue ; son immensité surpasse tout ce qu'on 
peut imaginer. J'essaierai d'en donner un aperçu dans les notes 
qui serviront d'éclairdssemens au firagment Mandchou rapporté 
dans l'Appendice. 

Sous le règne de Khoubilaï , un grand nombre d'étranger* 
vinrent en Chine, attirés par différens motifs. Les Tibétains et 
les Indiens y apportèrent une grande quantité de ces livres re- 
ligieux que les Mongols firent traduire dans leur langue. Lef 
premier de ces ouvrages fut un réaumi de la morale Boud- 
dhique, en cinq cents chapitres « qui fîit traduit par le grand 
lama Pa^sse^pa lui-même, et répandu dans tout l'empire (5)^ 
Un Ouigour nommé Kia-hu-na-tn-sse , habile dans les doctrine» 
de l'Hindoustan , et sachant plusieurs langues , fut ensuite em- 
ployé pour rédiger en mongol des traductions des livres Indiens 
et Tibétains (61. L'empereur employoit dans le même temps un 
peintre de Nipoi, nommé A- ni- ko, homme fort versé dans le 



(1) vj.* wùit Tehhjfûium, k la 6,* 

lune, le jour pin^-lsru. 

{z) Sou Houng kian-iou, k.^,p, 2^. 
(3) En» revient ii pré* de 400,000 fr. 

de notre monnoic , en évaluant l'once 
d'argent, ou liar»!^^ à tS ir. 30 c. , et la 



piepo n fan êa pite de fw à cdal de 

rargent, comme 1521. 

(4) Voyez San tsang/atou, k.j6, 

JK I), 

(î) K. 4l,;>. t&. 

(6) Ibid. g' Ji» 
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sens mystérieux des livres de Bnuddliah(i), ainsi (fu'iin ciranger, 
nomme Ai-sie , né dans ies pays les plus recules de l'occident, 
dans le royaume de Fou-Hn (i) , homme habile, non-seulement 
en astronomie et en médecine, mais dans les langues de l'Asie» 
et en particulier dans la littérature du Tibet (3). Une fouie de 
Musulmans, de Tibétains, de Tariares, d'Hindous, occupoîent 
des places , même littéraires, dans l'empire, et jusque dans le 
collège des Han-lui. Cet usage continua sous les successeurs de 
Khoubilaï , et ne contribua pas peu à enrichir la littérature 
des Mongols. Q^uant aux Chinois, dédaignant ces productions 
étrangères, ils ont pris le plus grand soin pour les exclure de 
leurs livres; par ces derniers, on s'aperçoit, en effet, que les 
étrangers n'ont exercé qu'une influence bien légère sur Im con* 
aoissances des lettrés , et presque nulle sur leur manière de 
raisonner. La raison en est facile à concevoir, si l'on &it une 
remarque qui a , je crois , échappé à Gaulûl et à de Guignes : 
c'est que les livres d'occident ne furent presque jamais traduits 
en chinois, mais mis immédiatement en mongol pour l'usage 
de ceux qui les faisoient venir, et l'instruction d'hommes gros- 
siers et ignorans, à la vérité, mais exempts de ces préventions 
et de cet orgueil qui sont souvent plus nuisibles aux progrès des 
sciences que l'ignorance et la grossièreté. 

Les livre» Chinois avoient pourtant mâîté l'estime de Khou- 
^iaï, avant même qu'il montât suc le tr&ne. Il s'étoit attaché 
un lettré de la ville de Hodi-jin , nommé Tchao-pi, et l'avoit 
établi dans son palais avec dix jeunes Mongols, auxquels il 
avoit enjoint de recevoir les leçons du lettré sur les livres Chi- 
nois. Tchao-pi apprcnoit en même temps la langue de' ses élèves, 
et le Iniit de ces leçons réciproques fut la traduction du Ttii-hto 
et de son commentaire (4)# et, selon d'autres, celle du Lun-iu , 



(1) Ibid. Tp. 

(2) Fou-lin est le même pays qu'on 
appelle ailleurs Ta-thsin. On ne peut 
douter que les Chinois n'airnl tonnu 
rcmpire Aomain sous ces deux dcoo- 



minations ; mais il ne s'agit peul-ètIC 
ici que de la Perse ou de l'Arménie. 

(3) Sou Houng hian iou, k. 4' > y-J^' 

(4) I. II, p.//. 
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du Tchoung-young , du .Meng-tseu , et de quelques autres ou- 
vrages (i). Khoubiiaï avoit aussi chargé ie célèbre Hiu-heng de 
traduire en mongol plusieurs ouvrage ét sa compositîOR (2). 
L'éducation de celui de ses fils qu'il destinoit à fempire étoit 
toute Cbinoiie • et ce prince nnîme etigageoit ses officiers i 
lire les King en chinois» et i laisser là Tes livres Mongols, 
qui, disoit'ii, étoient peu propres à les instruire (3). Khoubiiaï 
savoit donc apprécier les philosophes Chinois; mais il trouvoit 
peut-être leur doctrine trop pure et trop dégagée de supersti- 
tions pour ses peuples de Turtarie, puisqu'il fit tous ses efforts 
pour sounoettre ceux-ci à cette secte naissante du bouddhisme, 
que nous appelons iamisme, parce qu^eile est fondée sur l'idée 
de l'incarnation durable de Bouddha daiis la personne du grand 
Laau. 

La protection que Khoubihif avoit en conséquence accordée 

aux étrangers , et en particulier aux Bonzes Indiens , l'attention 
qu'il donnoit à la doctrine de ces derniers, ont été l'objet des 
déclamations des lettrés, qui, soumis une fois à un prince bar- 
bare, auroient voulu qu'il adoptât pleinement et sans restric- 
tion leurs principes de philosophie et leur religion politique. 
Son successeur Temour lut au contraire à leurs yeux un prince 
accompli, parce qu'il n'imita pas son aïeul dans son amour pour 
lès lamas» et qu'il fit rendre» dans toutes les parties de fempire » 
les honneurs qui sont dus à Confucins. Un historié? Chinois» 
nomme Ning-hum-watig , va jusqu'à dire que si Khoubilu avoit 
&ît brûler les livres des Tao-sse de la Chine, c'éloit uniquement 
par un effet de la confiance qu'il avoit dans les folies des Sang-men 
ou chamans; il ajoute qu'il enveloppa dans le même mépris les 
deux sectes des Tao-sse et des lettrés , et que, regardant la doctrine 
des saiig-men comme véritable, il abaissoit Confucius au rang des 

(i) lu tsi tao yçuan chi t , cité U- I h) Histoire gcnéxaie àt la Chine, 
(a) Vie de/fJif-ieny, lu 3i,^.jr/. | 
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sages du second ordre (i). L'auteur du Sou Houng-kian-lou (2) 
rectifie ce que cette assertion peut avoir d'outré , et remarque 
qu'en &isant brûltr les livret des TM-sse , KhoubiM ne donna 
aucune marque de ce prétendu mépris pour Confiicius. Il n'en 
loue pas moins Temour» pour avoir, à son avènement au trône, 
ordonné de rendre à Confucius des hommages universels. Sous 
ce règne, les traits caractéristiques des Mongols commencèrent 
à s'effacer, et leur histoire prend, si j'ose ainsi parler, une phy- 
sionomie Chinoise. Les mots Mongols qui servent à designer 
les dignités , les charges , les cérémonies , sont remplacés par 
des expressions Chinoises. On peut, à partir de cette époque, 
liftudia- dans k partie biographique de fhistoire des Mongols 
un autre.e£^ de cette révolution , propre A en augmenter encore 
l'influence. On y voit les fiimiiles Chinoises rentrer successi- 
yement dans tous les emplois, et y remplacer les Tartares, dont 
les noms étrangers, sous les règnes des premiers successeurs de 
Tchinggis, rendoient en quelque sorte sensible le joug qu'ils 
avoient imposé à la Chine. 

La I I année 7^/-/^, première année du règne de Wou-tsûung, 
PAott-Io Thiéi-moU'âul ou Phoulo-Temour , vice-président et ministre 
de la droite^ mit la dernière main à une traduction Mongole du 
livre de f obéissance filiale, et la fit imprimer sous l'autorité im- 
périale. Elle fiit oflèrte à l'empereur A la 8.* lune, le jour shi-Aûi, 
Le décret qui en ordonna la publication , portoit que cet ou- 
vrage, qui contenoit les préceptes admirables de Khoung-tseu , 
devoir servir de règle aux actions des hommes, depuis les rois 
et les princes, jusqu'aux dernières classes du peuple (3). On fit 
graver la nouvelle traduction avec les préfaces et les sceaux qui 
servoient à en attester la fidélité, et on en distribua les exem- 
plaires aux princes , ainsi qu'à tous les offiders de l'empire. 



(1) Thotaui-làa» po-bm, cité par 
Chaû'Màt-ehtui. 

(2) K /,,p.J. 

(3) Ce D'est point dans ce décret , 
mail dani un autre ordre publié queU 



Socfl iiiob «nptnvut, me Wm-^tom^ 
onni k CMdbciu let éog» dont pirle 
Gaubil dans «on Hiitrine éet Mm^inu, 
p. iij. 

L'année 
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Vannée. tnW&nte, le collège des Han-lin eut ordre de travailler' 
à ia: CMDposition de rhistoire des Mongols, et il rédigea en' 
conséquence les annales du règne de Chun-tsoung et de Tchhtiig- 
Uomg{i). On composa aussi, en neuf mille articles, un code 
OÙ se trouvoient rassemblés tous les réglemens et dispositions, 
non -seulement des- dynasties précédentes, mais des empereurs 
Mongols, . depuis Tcii{nggis4Lhakan (2). ^ 
Le règne de Mn^nmig fat encore plus fiivorable aux iettrés' 
que ne favoient été ceux de Temour et de Khmsaag (3), ou" 
Wiou-tsoung. Peu après son avènement , le nouvel empereur fit' 
revoir le code de lois qui avoit été publié sous la dynastie des 
77w//^, dans les années Tcltitig-kouan , de 626 à 645?; et, d'après 
ie conseil d'un grand de sa cour, il résolut de le faire traduire 
en mongol (4) » pour que ses sujets pussent le lire et en avoir 
«oe pai^te CMinoissaiice. H augmenta ensuite ét trois cén^ le' 
nombre des élèvèt du ooli^ impérial , y joignit une section' 
Mipplânentaire de vingt élèves, et voulut que ceux ^i sàuroient 
«cpiiquer l'un des livres classiques , ifûssent employés , suivant 
leurs talens, à des fonctions d'assistans ou de surnuméraires. U'. 
régla aussi les rangs que devaient occuper les mandarins Mon- 
gols et Chinois (5). On lui dut le rétablissement du collège- 
impérial dans son ancienne forme (6); et, ce qui est plus impor- 
tant, celui du système des examens pour l'admission aux ciiarges, 
système qui devoit être plus finwaUe aux Chinois qu'aux' Mon* ' 
gols, et que , pour cette.raison , un empereur- Tartare n'eût peikt* 
être pas dû remettre en vigueur. U fit transportfer dans le coll^ 
les tambours de pierre de fempeieitr «fifoinnt-avrflf (7)1 donna 



( I ) Sou Houng Mm lou, k.' S- 
(a) Ibid. p» •t4, • V • . . 

(3) Khaisang, ou, suivant h truM- 
cription Chinoise , Hài - chan , est le 
nom du successeur de Temour» Il peut 
i^écrire en lettres Arabes (iU«^ , et 
c'est en transposant iti points et épelant 
■lal mAtqÎMi 4c* ÛG«MBnCM)fCO.oiit . 
6it <|Uii^ ^tawml. 



(4) Sou HtuttgUan lou, k. 6,^, 6, - 

(6) Thoung'khao , cité là-même. 

(7) A la 2.* lune de la première an-, 
née Hoang-hhing [ i}i 1 ting-maa^ 
du Cycle; Sm HotmgMu^lWt lu 6, 
P-7' 
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<^es. ordres pour la composition d'une histoire de sa dynastie (i)/ 
et voulut qu'on fît choix, pour cet objet, des docteurs les pFus- 
renommés pour leurs talens et leurs vertus. 11 fit, en outre, tra- 
duire en mongol le Ta'î-hio, le Hiao-king ei l'histoire des femmes 
célèbres (2); et quand on avoit imprimé ces sortes d'ouvrages, 
Il leSt &Jsôit. djstribiuer i^ux offiden.ide aa cour. Il s'occupoit 
'sans cesse de» examens et des autrds alfiiiies littéraires qui sont 
regardées par les Chinois comme la partie essentielle du gou- 
vernement. Il lit aussi rétablir le collège des Hvei-ktm (3); et à> 
cette occasion, l'histoire remarque que les lettres de ces peuples 
sont particulièrement propres aux opérations d'arithmétique, et 
rappelle que la première institution d'une école musulmane eut 
lieu sous Khoubilaï, la 26/ année Tchi-youan , et qu'on y en- 
seigna les lettres I'^ssÉ'tii-/eï{4)' Enfin l'empereur iui-méme' 
s^occupa à prendre, dans le; tioung-kian ce qui poavoit éciairer- 
•ur les . causes de l'élévation et = de la chute des dynasties qui 
ayoient précédé la sienne, tsur.ie. bon et le mauvais gouverne- 
ment, et il fit de ces extrait^ un recueil qui fiit traduit et trans- 
crit pour lui être présenté. 

Au nombre des savans qui travailloieht sous les ordres de 
Jithtsoung, étoit un homme d'un rare mérite, né dans la ville de 
PaU-khe [Baikh], et connu sous le nom de Tchagan (5) , qui 
signifie en mongol blanc , parce que la nuit où il étoit né avoit 
hJ^ remarquable par un, claie <le lune aussi brillant que le jour(d}. 
I>pué d'un esprit vaile. et pénétrant, II possédolt à fcnd les 
luigues de tous les peuples connus des Chinois, il avoit com- 
mencé i.étre employé dans les armées de-KhoubUaf -, et s^étok 
avancé par degrés sous le règne de ses successeurs. La première 
WMéÊ Hoaug-'Miug [ 13 1 1 ]^ il prit le surnom Chinois de P.e^ 



( 

en 

Ibid. 



1) A la seiconde année /io^n^-khiag, 
été, à h V loQ** I* ^''V ht'ena' 



p. fi. 
(2) Ibid. p. 2. 
(}) Ibid. p, //. 



(5) Le ?. Ganbil [p. 349, note) 
parle de cet auteur »ou$ le nom de 
Tcha-hanj il a suivi «o cela la trans-. 
cripiion Chinoiie. ■ 

(6) . An iilMiv Atea im, li «4»^' . 
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•f nuage blanc] , éa nom <riuie monuigne ô&.ii s'tftoit fixé, et 
^IKwr £ure en même temps allnsion & ton nom Mongol de Tthf- 
giUh Ce fut alors qu'il se fit connoitre à.la coat, et4]ue sa ré- 
.putxticm iitt^fatie devint pios étendue. Quand H eut offert à 
l'empereur le commericement de sa tk-aduction Mongole du 
code de la dynastie des Thang{i), Jin-tsoung, qui en fut très- 
content, lui ordonna de l'achever, et la fît imprimer €t distribuer 
>à tous les grands. 11 le chargea ensuite de traduire un ouvrage 
historique qui côntrnoit les belles .acUoiis- des eiispereun et les 
a&ires éj» dymbdèsi depios . ^owdtaw.Ju '.Qel ^ ' c'est - à<> ifim, 
depuis ia créatloA dn monde- et l'époque de Pààa'kau^» îusqu'â fa 
sonmitsion de la dynastie dee JtTm/ par Tchinggis-khakan. Le 
ihnre que composa Tekagah, eut, en chinois» le titre de Ti wang 
ki vinn , ou plus au long, Li-tdi 77 wnng k't nian tsoutin -yao , 
c'est-à-dire, Abrégé chronologique de l'histoire des empereurs. 
Chao-youan-phirtg , à qui j'ai emprunté ces détails , y joint un 
fragment de ia préface qui fut mise à ia téte du, livre de Tlchagan, 
Je ie* nqpporte en . -note , • tiadoit iur le d|hiois , pour mieux 
fiâve connohre le plan de^ce savant .étrangerfayi A en juger de 



4 (l) Tching-ltouan Tch'wg yao. 

(i) « Quand publia l'Histoire 
chronologique des empereurs et des rois , 
Tchhing-fiiu-fiu y mit une préface où 
il disoit : L'hiitoire est inférieure en 
authenticité «u Ckou-hing; le Tchhun- 
thtitau «1 indbM étendu que le Sse-ii 
'de Ai^MRtf ■ thtittn» Si ceux qui^ diMk éé» 
lempi postérieurs , se sont livrés aux 
TCciiercnes d'antiquités, s'en tenoient à 
ces ouvrages , qa'en résultCToit-il ! Con- 
Smàm » jsrié de l'hittotre depuis Yao 
ton témoignage suffit pour 
nous contenter pleinement. Sse-ma est 
remonté plus haut, jusqu'à Hoaag-ti. 
En examinant ce qui appartient atix 
générations qui ont dû précéder ce 
prince, les anciens lettrés' eux-mêmes 
n'ont trouvé que dec sujets de doute. 
Chaque lettré, en oonwMant dos ckro- 

B, a to,4ecit 



en citant les paroles des iinciens , y 
faire les altérations qiy lui ont paru né- 
cessaires ; et de ià vient qu'ils ne s'ac- 
cordât. poioti««ienible. On n'a va., 
dans- ÔN derafen- temps , que ie '$éul 
Khang-tsiâ (de la famille de Tchao), qui 
ait réussi, dans son King-chi-chou , k 
tracer clairement la chrenoiofle éké pn> 
miers temps, OnpenrdoAc avoir tonne 
confiance au vieillard de Pe-yun, qui 
a su , i force d'études et d'attention, 
recueillir dans les didérens ouvrages^ 

3a'il y avait d^ bon ec en faire un corps 
e cïironolo^fie bien ordonné. Prenant 
pour modèle le Lhre des ^éaéràù»M de 
Khang-uià f il a donné a son biAoire 
Je tixxt .^AMÊétknMlogi^detroii tt 
des etmenmt» H Kiaome jusqu'à /Vit-Af 
et i Chin-nourg , mais en se bornant 
à amMCr ks ùiiu d'une manière mé* 

Mi|Mk:.qebcqpa sjovir M J)^ M 

Ce 2 
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cette manière, le livre de Tchagan doit avoir de grands rap- 
ports avec le Tarikh Khitàt que nous avons en persan , sous 
mm é^Abd-itUûh Beulawi,iCttjaiayTSi^e , dont MuUer à publié Je 
: texte Penan '. accompagné cTane vienioii Latine (i)» commence 
; comme le Uvjk de Tchagan à PÂtm^ha* .et finit pareiUeneiir 
•i'ia conqu^.du pajrs des Kin par Tchinj^s-khakan. A ce rap- 
prochement , on peut joindre d'autres considérations qui le for- 
tifient. Il paroît que les savans sont d'accord pour ne point 
attribuer le Tarikh Khitai au célèbre iiuerprcte de l'Alcoran, 
.Ai>d-aiiah Beidhawi , sous le nom duquel jVluller l'a publié {l). 
.Mais quelque opinion qu'on embrasse au sujet de l'auteur dé cette 
cbroni^ué éwdemnient traduite sar un original Chinois, on sem 
toojoiirs embarrassé pour expliquer, la connaissance jdu chinois 
qu'elle suppose. Ce seroît.Â mon àvis, hasarder beaucoup; qUe 
d'attribuer un écrivain né et élevé hors de la Chine au XUi** 
siècle, ^'intelligence d'une écriture comme celle des Chinois :oB 
n'avoit encore, pour l'étudier, le secours d'aucun dictionnaire 
analytique; on ne pouvoit l'apprendre, pour cette raison, que 
d'après la méthode des naturels, c'est-à-dire, en consacrant plur 
•ieun années de sa jeunesse à graver dans sa mânoire un œr» 
tain nombije <Pouvrages ohcrfsis; et j'ai peine à croire que «tout 
autre qu'un Chinois ^ soit jamds sonmb i urt aussi fastidieux 
apprentissage. Tout s'expliquerait, en supposant que l'ouvrage 
de TcAa^H, tédigf par lui en mongol, d'après un original Chi- 



rfe Khoung-tsea , ne peut rien préférer 
au livre ce Khang-tsiei ^ et de même, 
celui qui s'en rapporte à Khang-tsici , 
éoiç suivre i'ouvrage/de Pe-yun. Ami, 
CCSt dans l'ouvrage que nous pivblions 
«ne sera à l'avenir tondcc la confiance 
oc ceux qui sauront apprécier le ténoi- 

Eiige de Pt-ym, » Jau JUemg kùm- 
u, k 14, p. 2Z, 

( I ) L'ouvrage de Mnllerporte trois dates 
différentes, mais qui ne sont peut-être 
que eelict des frontispices ; car il ne 

pirott pas que le livre même ait été im- 



de 1677, Berlin; la seconde de 1689, 
Jcna; et la troisième dans les Opuscula 
nonnuUa aritntalia d'André Mullet, 
t^raqcCait'rarJ''Ûdér » 169$. 

(2) M. Étienne Quatremère, en par- 
ticulier> dans un mémoire qu'il a iu à 
l'Acad^inie'des inscriptions et belles- 
lettres , a prouvé que le TarUth Khiui 
ne pouvoit être de cet auteur. Son opi- 
nion est que cette chroniaue a du être 
traduite du chinois immédiatement , et 
qu'efle a m kat exmke» en tout ou cii- 
partic , du grand ouvrage de l'iliilfOe 



fmaé plus d'une ibi*. La première est | yiùr JFatU-fliah. Riuehià-<diiin, 1 
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hois, amOit été, peu de tempt après sa composition', poi'tt^ dai^ 

focôdent , «t tradMÎt en persan. La langue Mongole ctoît en- 
core, à cette époque, très-répandue à la cour de Perse, et i! n'ctoit 
pas difficile d'y trouver des interprètes capables d'entendre et de 
traduire l'Abrégé c/ironologi^ue. Les noms des deux savans Li-ta- 
4li et Mchoun , d'après lesquels on dit que Raschid-eddin com-, 
poêa .-flOM hituplre Chinoise ( i ) , ne sont pas connus des Chinois ; 
fi; «a sovgeaat ^ la manière inexacte <iont la plupart dei noms 
tfHaogçr». sont rendus par les Orientaux , je ne serois pas éloigné 
d'7 voir, au lieu du nom de deux philosophes Khitayens . ip 
titre même du livre de Tchagan, Li-tni-k'i Nitin-tsouan. Enfin', 
le dernier rapprochement que je vais indiquer n'est peut-être 
qu'un effet du hasard ; mais il me semble pourtant ne pas 
devoir être passé sous silence. Le nom de la ville où l'opinion 
conimune fait naître Fauteur du T4rikh Khitdt, et dont on tire 
le surnom qui lui est aflècté, a en arabe Ja même signification 
que les nopBS Mongol et Chinois de Tdui^im et de Pe^ym» : il 
daigne la couleur blanche. Le récit de Chao'fiman-phiag , qui 
attribiie l'origine de ce surnom à un clair de lune, seroit-il fondé 
sur un mal-entendu î Ce surnom auroit-il été traduit de l'arabe 
ou du persan en mongol» comme il l'a été depuis du mongol en 
chinois ! 

Malgré tous ces travaux, qui sembloient indiquer dans l'em- 
pereur régnant un goût décidé pour la littérature Chinoise , ce 
prince n*en fit pas moins continuer avec ardeur la tradtiction èet 
fivrà liidiem qui aToitétéoomroenicéesousKhoubilaî. Le principal 
auteur qi^il chargea d'y travailler fiit m Tartarê» natif du pays 
de Kan-mou-lou (2), dans la province. de /'^■/^//^ ; il se nommoit 
d'abord TcAi-la-wa-mi-ii-H; il pri£ ensuite le nom de Pi-lan-nO' 
tki-U. Dès sa plus tendre jeunesse , ce savant possédoit à fonii' 
les livres Ouigours et ceux de l'Inde ; il étoit initié aux pluf 
secrets mystères du bouddhisme r et entendoit toutes les langues 



(I) Hinor. Sine», j». 
(s) Anmnaïaïc KêkêuL 
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de l'Asie oneniale. La 6.' année Taï-te [î}oi] , il avoitéttf 
attaché au grand Jama (qui avoit alors le titre de Ti-sseoa 
Maître de l'empereur) , et employé dans le palais Kouang-hnn. 
Sous le règne suivant, il embrassa la vie monastique, et ce fut 
alors qu'il se fit appeler d'un nom qui paroît d'origine Indienne, 
Pt-Um'Ua-cki'U, Dans Içs années Hoang-kking , il eut ordre de 
tndnîfe tout le» livret Iiufiens f«lati6 i la religion ou à l« mor 
nie. On lui donna, pour prbc de ce tn.vBil-, des appointemem 
considérables, un titre honorable et un sceau d'argent* Acetia 
époque, un grand nombre d'ambassadeurs étrangers vinrent 
payer le tribut à l'empereur ; mais il ne se trouvoit personae 
qui fût capable d'interpréter les lettres dont ils étoient chargés. 
Tous prirent le parti de s'adresser à Pî-lan-na-ehi-ti , qui tra- 
duisit leurs lettres de créance, et les mit en état d'être présentées 
à Fempereur. Ob cite de lui plusieurs autres tiaits qui tous 
tendent à prouver sa perspicacité et la vaste étendue de ses 
connoiMances. Aussi sa rotation alla>t-elle toujours en ang« 
mentant, jusqu'à la 2.* année 7V^/-<ifafa [i 3 3 2] , qu'il reçut le 
sceau de pierre de iu , et le titre fastueux de PÂouÂio, Vouan- 
ming, Kouang-tchao , Houng-ptan , San-tsang Koue-sse , maître de 
l'empire pour les trois sciences mystérieuses , doué d'un savoir 
universel, de lumières parfaites, d'une intelligence immense, 
d'un discernement sans bornes. Les livres donc on doit la tra* 
ductfon Monji^e à ce savant TartaM». sont, 1»* 

j. ' i t . ' . ! ' *^!. » Lang^'iuar a^imksoM saëJoarfk ùntfM4 
i Lanka [Gsylan], ou pdutât k hm dê mA» f ai apam à Lanka]. 
Cet ouvrage , intitulé os sam&krit Lxinkâmtâramra , avoit déjà 
été traduit en chinois sous le titre de Ltng-kia King[i) , et ce 
fut sur cette traduction que Pi-lan-na-chi-li fit la sienne (2). 
i." Le Tdi-ching tchouang-yan phao-tou Kiiig [qu l'Histoire du 
perspouage majestueux et souverainement précieux], 3.* Kan-tho- 
fhau-jQ king, dont le titre formé de mots $anaskrjts corrompus. 



(1) Mon, Han, Si fan uU/t», 
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oïïre les deux syllabes phan-)o, par lescpielles les Bouddhistes Chi^ 
soi» ont wc&aÈÊOéibVtioiitt pkk^ , intelligence (1). 4.° Ttà 
mffèamÂiag [le Lhole dkt gnud Nhrwma, ou defanéantiateiMiit 
cxtati^] (a). 5.". Tàkùig tsan ToMêlttg koung te-kmg [an le Lhrvé 
ifet louanges et des actions méritmies]. Ces quatre ouvragei 
n'avoient appamnment pas encore été traduits en chinois, puis- 
qu'on remarque que Pi'-lan-iin-chi-U les traduisit de la langue 
Indienne, s'Hian tseu. 6." Le Pou-sse-i îchen kouan king [le Livre 
de l'imitation extatique et incompréliensibie]. Ce dernier livre 
^toit écrit en tibétain, si-fûii tseu (jl. 

■ La 4-' sinnée Ya/i-ycou [13 16], à la 3.' lune, le jour i-tcheou, 
un dôcteur du collège des Htem-^ ', noiàmé Utou-keng» ofiirSt 
i f e m pere u r une traduction du TiS'Mo et dii grand' cbmmen- 
taire intitulé Yan-I. En le receviant; fempereur dit que 'ce iivre 
étohiin fépemiire dVxcellens conseils pour ceux qui gouvernent, 
et CNrdonna qu'on le distribuât aux officiers de sa cour (4). Jîn- 
tsou/ig , dit à ce sujet Chûo-younn- phing , possédoit à fond la 
littérature de l'école de Confucius , et pourtant il ne laissoit 
pas de prêter son attention à la doctrine des Bouddhistes. Ce 
prince répétolt souvent que la parfaite connoissance de notre 
•ntendement et des opérations de la nature, étoft ce qu'il y 
avolt de plus profond dans la secte dé Doùddha, et que ia)>hf> 
iosopliie morale et politique étoit la basé de' celle des lettrés 'î 
AÛng sirt , kiûfj sing, Fo kiao 'wéi ch'm ; ^tùu chin , tchi koue » 
Jou tûo 'wéi thsiéi. On voit par-là que Jin-tsoung cherchoit à faire 
la part de chacune des sectes qu'il aflfectionnoit ; mais les lettrés 
pouvoient facilement s'apercevoir que le prince intiinoit inté- 
rieurement pour le bouddhisme. L'année suivante [13 17]» à la 
3.' lune, le jour ou-uhin, il ordonna la publication d'une nou- 



(1) Pradjna Paramita hridaya ^ voy. 
kl traç^etion CluDoiM de ce lim , i m 
fia ^ ce volnmc. 

(2) Cet ânéantisfement , qui ûh, 
comme on sait, l'objet des vflena de 
«MU lei BoaddUites, s'appelle «n 



salang-Heka.téittsiàMtt [.extiiictioii de 
toute douIeor]i 

(3) ScuHauiigfigii ltu,\,4t,p»àif. 
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velle édition Jes livres sacrés de Bouddha» en lettres d'or, étfi- 
tipn pour laquelle on employa (i) trois, mille neuf cents onces 
4e. ce méal{x). On ne.dit pu en qudie langue ces lîvns fu- 
rent écrite; maif rhistoire .£ût entendre ailieurs (3) qu'ils étoient 
en. caractères fin, c'est4ïdire, Samskrits. 

Sous le règne, de fag-isotuigt fiU et successeur de JiiHsoung, 
la faveur du prince resta encore partagea entre les lettrés et 
les Bouddhistes ; aussi nous voyons publier en mongol, et sous 
l'autorité impériale, les ouvrages de ces deux sectes en nombre 
à-peu-près égal. On composa la vie de Chiramoun , de ce prince 
<}ui avoit disputé le trône à Ajlangou (4); e(» d'après un ordre de 
j'<Nnpaeur« on, s'occupa de cédiger l'histoire du règyie de Mtn 
j^mg, en y ooniprenai)t| suivant l'usage, celle des reines et 
des impératrices, et des mandarins distingués (5). On acheva 
dans le collège des H/m-Utt la. traduction du Tm-hh et de àon- 
commentaire, que l'empereur reçut, en donnant de grands éloges 
à la doctrine de ce livre, et qu'il fit imprimer pour en faire pré- 
sent à tous les mandarins (6) : mais en même temps il comblpit 
de ses largesses les sectateurs de Fo. Il envoya aux Bonzes du 
pays àtSasse^a (7} plusieurs miltiets donces «for et d'argent, 
et vingt mille ha^ha, sorte de manteaux qui font rhabUiement» 
ordinaire des lamas. II fit partir en même temp^ un prêtre nçmmé. 
Tordji , qui avoit. le titre de maître des prières (8) , et le chargea de. 
recueillir dans les pays qu'il alloit parcourir tous les livres Boud- 
dhiques qu'il pourroit se.procurer. Il fit ensuite. placer» da^« un. 



(0 Le chinois dk ml [perdre, gas- 
pill«r]. II se icn de la même expression 
en parlant d'une publication du ménie 
feore, fiiite ions le rèfpite de lUiQnbUaï. 

(a) Ouvrage cité, k. à,f,'i^, 

(3) Ibid. L 7,,j».7. 

(4) Vov. min. de» Mongous , p. loj. 
— Deg. histoiie des Hom, lem. Ul . 

(5) Septième année Yan-yeou [1313!, 
i la II.* lune, le jour A'd'CWt* «fpu 
fiow^ /dan k,j ,p, fi. 



( 6 ) Mtme année , ta.* Inné , )onr 

i-mao. Ouvrage cité , p. 7. 

(7) Pays du Tibet, ou étoit né ie 
célèbre Pà^tte-va , fondateur de la 

puissance temporelle des lamas Ce nom 
pareil avoir quelque anulogie avec celui 

de N^N'â^^î Sangs rgya, . qxxe 

les Tibétains donnent à Bouddhah, et 
qui nTeitqn'une transcriptioa deCAdÂfo* 

(8) Tekew tu, . 

temple 
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temple qu'il venait «féfevei^ à Fo, une graade quantité de cha- 
pelets, M 'kiÀ''cha B ti' le. livre de fiowldha intitulé Pko'^Jo', 
en langue du Tibet 'et en caiactèies.d'or; Le livre Pko-Jo ne 
m'est point connu ; c'est vraisemblablement le titre Tibétain de 
qudqu'un des livra ài qui ka Bouddhistes attribuent une ori- 
gine divine. 

La 2." année Tchi-tchi [1 5 2 1], à la 11/ lune , fe jour k'ia~'ou , 
le tribunal des historiens donna une nouvelle édition de l'histoire 
des Mongols, et en particulier de celle du règne de Khoubilaï. 
A la 6.' lune , i'empereur avoît ordonne la rédaction d'un 
grand corps d'ouvrage sur le gouyemeroent de la dynastie des 
Ywum. Il fiit .'fait sous le titre de Tm youan chhg tching tum'i 
la sainte science du gouveniement , sous la grande dynastie 
Youan» Cet ouvrage eut sobcante houan ou livres. A la même 
époque, on publia le grand ouvrage de Ma-tomn-Un de Pho- 
yang , sous le titre de Wen hian thoutig khao , ou Recherche exacte 
des monumens laissés par Us savans (i), en trois cent quarante» 
huit kiouan. 

La 3.' année Tchi-tchi vit paroître le traité des institutions 
de la dynastie Youa» , Tat yomn dimig tchi , en deux mille cinq 
eent trentenneuf articles» compris sous trofe cheft. I4 première 
"partie comenoit les sentences >et arrêts; la seconde» les lois et 



.(1) C*e«t i loit que Fourmont rend 
'ce tm« fn t Examen ffÊteroU UxuratU 
Matam. Il ne s'agit-là ni de Uttrh xA 
SoffriMuie. Wen hian est une expression 
prise 4u Lun-iu (section IlL*, tchang 
^*}, où Coofiiciii* dit : « Nom pou- 
vons discourir sor Us rites de b dynas- 
tte Hiû } mais ee qui en ttké dtns le 
royaume de Kh 'i ne suffît pas pour nou^ 
les faire connoiire. Nous pouvons parler 
des riics de b dynastie Km/ mais ie 
.loyanme de Stung ne ions ci| pr^nte 
que des débris insaffisans'. // ne nous reste 
pas asse^ Je monumens ni Je gens ins- 
truitt pour nous Ut faire casmoitre/ Wen ^ 



hian pou tiou , Kou-yc. S'il en restc4c\ 
Je m'appiiqaeiois à von* ca faire pn^ 
fiter. » Lm Tenîon Mandcfione de ce 

passage est dans l'Appendice : on y verra 
les mots Wen hian rendos p«r ^-^i-**^ 
'^J>'A>>-^\ les livres t ta MMitt. Ici 
donc /liai} signifie savant ou sage. Voilfk 
pourquoi Wen-tsoung donna, en 1330, 
a sa mère le titre de K'Vn him chav 
ching lioang heou, c'est-à-dire, d'impée- 
ratrice fovante, habile , éclairée, sainte. 
Piitsieurs lettrés, sous difîeremes dynas- 
ties, ont aussi reçu le tiue d'honneur de 
Wtn-I»»ih Voy. opvr. àt<, k. 0, 0. # 

.... I 

0ï 
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réglemèns , et la troisième , les décrets et ordonnances ( i ). 
Qiielques mois après, on publia le rituel impérial ou le recueil 
de toutes les cérémonies en usage sous ia dynastie des youan[2). 
L'empereur voulut aussi qu'il y eût étm tout f empire des bonzes 
chargés de réciter les cent mille cbsacs de pnèoet utitées dan» 
leur culte (5). 

On remarque , comme une cbose conâUre à l'usage , que 
Tesottth'Temottr , à son avéneraent, publia dans tout l'empire un 
manifeste en langue MongoJe. Le règne de ce prince nous four- 
nira peu de faits relatifs à l'histoire littéraire. La 1 année 
Thiii-tirif^ [\ ^24], il fit traduire en mongol le recueil des ins- 
titutions et des instructions des anciens, Lieï chiug Ti/ii chao , 
ainsi que celui des institutions de sa dynastie. Nous avons vu 
que ce dernier ouvrage avoit été composé sous ie règne de son 
prédécesscdn Ces ouvrage* fiirent, comme i l'ordinaire, impri* 
mÀ et distribués aux mandarins. On ouvrit aussi devant , l'en»» 
pereur une de ces cbnftrehces littéraires que les Chinois nom- 
ment Kin^yan, et où les hommes les plus instruits sont admis 
à discuter les endroits difficiles des livres classiques. Le prince 
donna l'exemple des explications, et l'on prit pour cet objet 
difîcrens passages du Tseu tchi Thoung kian , du Tûi-Jiio et de 
son commentaire intitulé Yan-i, du code de la dynastie des 
Thang, ôcc. Tous ces ouvrages avoient, comme on sait, été tra- 
duits en mongol, et cette circonstance pourroît donner lieu de 
|ienser que la conftrenœ èut lien dam cette langue; mais l'hlsr 
tbire ne. nous dit rien à cet égard. Une assemblée pareille eut 
lieu faniiée suivante, et l'on y présenta l'expiicatipn que le 
monarque avoit faite, et qui, par sa permission expresse, avoit 
été recueillie et imprimée sous ce titre : Hontig thou Toi hiun, 
c'est-à-dire, Instruction sublime de l' auguste Maître. Dans celle 
de la 3.* année Tlidi-ting, on mit la dernière main à un ouvrage 
intitulé Ching hiun , saintes instructions ; on y trou voit ie recueil 

( i) Sw Mauiq^ Kanlm, lu 7»/, 1 (3) Ihid. jp. #^ 
(a) Ibid. f . jrj. I 
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44S fftrplcss mémorables; Âps belles actions de Kl^oubiiaï. 
A la (^.* lune $|e la quatrième année, ie collège des Han-îù^ 
offrit à l'empereur unp traduction Mongole du Tseu tchi Thoung 
kidii ; et à ia .i.Q.f, T^i-tçj^haitg fut ç|^rg^ de la rédactjqfi di) 

Rituel. 

L'empereur Wen-tsoung rendît son règne recommandable aux 
yeux des lettrés, en instituant, aussitôt après son avcneinent, 
un nouveau tribunal sous le titre de Xouéi-uhang ko . dans les 
attribution» du collège des Han-Un,. Les lettrà qui y âoient 
admis .avoient pour Èncdons d'expliquer les Img el les livret 
lintoriques, et d'examiner les ouvrages soumis A feut apprcJia*' 
tion. L'édilîce qu'on assigna i ce tribunal étolt composé de 
trois corps de logis : un au midi, pour les livres, les peintures 
et les objets d'antiquité qu'on y devoit réunir; un au milieu, 
pour les mandarins; et le dernier au nord, où se trouvoit le 
trône impérial, et où le prince pouvoit se placer pour y donner 
les leçons que les Chinois regardent comme l'exercice d'unf 
des prérogative^ du pouvoir supcémc. Lliiitaire des .Mongols a 
consacré un long article A la description de cet éttbllssèiaeitt 
littéraire» tfaprès le Tchati$ keng lou, le Toung tkan wm tn , le 
Chi pe tsa ttài , et aiitMS ouvrages. Un des premiers travaux 
dont ITen-tsouttg dxargea, cette acfuièmie paissante, fut la rédac- 
tion d'un ouvrage sur ies Mongols , d'après le modèle de ceu;c 
qu'on avoit déjà pour les dynasties des Thting et des Sçung. 
•Ce livre fut intitulé /Cing chi tui licin , et l'on y fit entrer l'his- 
f,oire des Mongols, déjà cQm|>osée dans la l^ogi^e de ces pçup^s, 
et que pour cet .obj.^t tribunal eyt or4re de i^^e ^pfi^r fi» 
«hloois (j). Ot» 99.1i|i96#it pas^ ep» p^e temps, ^e mlÎQWr 
ks travaux dont la livi^a des i|pi|fidhist^j^qi|ent l'ob^e^ 
On mit au jour vingt -sept volumes de théolc^ .(fP>)ji.et i'a^ 
fit passer dans la ville de Hang - tcheou deux mille onces d'or 
pour y^^ue W|iioj[<es,4 ^ire Mv^e» ^,Fo . 

» ^ • i»i 

(ij Sou Hounghian lou t k. 9,^ // t| (2) Ibid. p. iz. ■ - \ 

Dd a 
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La première année Tchi-chun [ i 3 3 i ] , à la 4-' lune, le jour 
ting-nuio, on acheva la composition des annales du règne de 
l'empereur Ing-tscuiig (i). La seconde annéfc, à la j.*" lune, 
le jour ou-tthm, les savans du AToirÂ'- rrÀiif^ Ad,* toujours occu- 
pé» de la composition du dit Tdi tàan, demandèrent qu'on 
leur communiquât, du coU^ des Han-îin et du tribunal des 
historiens, les mémoires secrets recueillis pour servir de maté* 
riaux aux annales de la dynastie présente. L'un des principaux 
docteurs et historiens, nomme Ya-houga , s'y opposa, en décla- 
rant que ces mémoires dévoient rester secrets , et qu'il étoit 
impossible de les mêler avec les ouvrages historiques des auteurs 
étrangers au trilninal ( 2 ). A la même époque , un décret de 
f empereur ordonna qu'on écriroit en lettres d*or et en caractères 
Odigours un livre Bouddhique en 'millé sections, sur la /oo^ 
vUé de Bouddha , Wou liang cheou Fo , ainsi qu'un autre ouvrage 
de théologie intitulé la Grande Histoire (3). A la 5.' lune, le 
jour i-we'i , la collection King clii Tdi tian fut achevée (4). La 
troisième année Tclii - chutt , à la 4-^ lune, le ]o\sï ou-'ou , on 
traduisit en mongol le code de la dynastie des Thang , et l'édi- 
tion fut distribuée aux mandarins (5}. Il en avoit déjà été fait 
ime traduction sous le règne Mn-tamag (6). On ne dit poini 
ici s'il s'agit d'une simple réimpression : on rétaiarque seâleneitt 
que ce'fut le Ar«iar}-iiriltf0^.^ qui en liit chaigé; 
• A la 5.* lune, le jour ki-sse, les- saVaas Mongols donnè- 
rent suite aux prétendoiiis qu'ils avolent annoncées l'année pré- 
cédente , et ils obtinrent que les historiens de leur nation 
seroient chargés, sous le titre de Meng kou Tho-pou-tchki-yan 
[historiens Mongols], de rédiger, de leur c6té, des mémoires 
historiques. Cette nouvelle attribution fut. encore donnée au 
Kouéi-uhang ko, -■ \ ' 

(1) Sou Hotmg'hbm bu, 1>9,P' 14. ($) Tteu Hi» Hou, k. 1, p.jj. Su» 

iz) Ibid. p. ii, Houng kian lou , 9, f . 20. 

(3) Ibid. (6) Vojr, pl«i haut, f , a«jr. 

(4) Ibid 
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Le règne du dernier empereur Mongol fut troublé par trop 
^e rcvoltes , et l'attention du gouvernement distraite par tiop 
de soins c'trangers aux lettres, pour que nous puissions espérer 
de recueillir dans les annales de cette dpotjue beaucoup de faits 
de la nature de ceux qui attifent en* ce moment notre atten- 
tion; Çependant Cktohtà» la première ann^ TcJii'^aan [1335], 
chargea ie:,€oiIége iles Han'^ti de composer une histoire des 
Mongols et des autres dynasties , en y joignant les vies des 
reilMtt et impératrices, celles des hommes célèbres, et tout 
ce qu'on pourroit réunir de l'histoire des peuples étrangers (i). 
A la fin de la m<^me année , on acheva la reconstruction du 
collège impérial Mongol (2). La sixième année Tchi-youan 
[1340], à la 8.' lune, le tribunal Kouéi- tchaug eut ordre de 
l'occuper 4e la rédaction <f un. code général de dynastie des 
Mongols. Cet ouvrage devoit porter le titre qu'on' avoit rÀolu 
4e donner, l'année suivante, au rè^e de Chunrti, et s'appeler 
Jchi-tching thiao-ke [i). A la I2.* lune, le Koueï tchûttg-ho 
|uri£ le nom de I-wen ko ou tribunal littéraire. 

La troisième année TcAi'U/iing [1343]» À la 3.* lune, l'em- 
pereur donna des ordres pour l'achèvement de l'histoire des 
trois dynasties Soung , Uao et Kiii. Le ministre Tho-tho eut la 
surintendance générale de ce travail (4). Cette même année, on 
tint un King-yan, qui eut trois séances dans le courant de la 
lune. 

■ La dn^ème aimée Tàà-tdûng [1343] > l'histoire des trois 
dynasties fût achevée; et l'empereur, en la; recevant, adressa 
«lix mandarina un discours sur les «vanti^^ que les princes et 
lies sujets peuvent se procurer chacun de leur cAté, en étudiant 
les actions des hommes et les annales des temps passif (5). On 
termina aussi le code des Mongols (6). L'année suivante, i'em- 

(1) Oavrage cité, p. l'ouvrage dont ii s'agit ici, daas lUis- 

(a) Ibld. p. 7. mire dw MonfMi, jr. ^ 

(3) Ibid. f.i4, (5) IM- V- 

(4) lUd. ^. ^ Gsaba p«le de 16) lbi4. 
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pereur enjpignie à tous les grands de sa cour , aux raaglstntts et 
officiers de toute espèce, de s'appliquer à faire chaque jour une 
explication tirée ds king ou des livres historiques. La sep- 
tième année [1347]» P'^'' ordre de Chuti-ti une collec- 
tion de jurisprudence intitulée Lj)u thido tching loui , ou collec- 
tion sur l'administration , d'après les six codes (i). La dixième 
année [1350], les arrêts de la cour suprême nommée U^fwt, 
s'étant beaucoup multipliéi, on fit un choix de ceux qui dé- 
voient avoir force de loi , et on les publia avec des commen» 
taires destinés à en faire saisir l'esprit (2). Chut-ti, comme* on 
Voit, avoit donné aux travaux de son règne une direction dif- 
férente de celle que ses prédécesseurs avoient imprimée à la 
littérature. Mais les événeinens se pressant ne laissèrent plus à ce 
prince le temps de songer aux lettres, ou du moins n'ont pas 
permis anlc historiens de nous consorer le souvenir éè ce qui! 
put' entreprendre pour tes &ire fleurir. Une révolution dont 
tout le monde connoît les circonstances, chassa de la Chine 
les descendans de Tchinggis, et anéantît tous ceux de leurs 
livres qui n'avoient point été portés d'avance dans les d^rts 
ils furent forcés de se réfugier. 
On a beaucoup vanté les soins que les empereurs Mandchous 
se sont donnés , depuis qu'ils sont maîtres de la Chine , pour en- 
richir la littérature Tartare de traductions faites sur les meilleurs 
livres Chinois. On apprend , par le précis rapide que je viens 
jl*fsqvi8««r, quils n'ont f nqoce ùAt ên txi» que ^ivoe ^exemple 
4les Mongols. On voit qui» *ce|ix*d Avoient exécuté un tort 
grand nombre de travaux JjMMm» Ct des .ouvrages aussi variés 
«qu'étendus. Jl faut observer qjue je n'ai compris dai^s A'énumé-' 
jation qu'on vient de lire, que les livres composés ou publiés 
sous les auspices des em|>ereurs, et que les travaux particu- 
liers qui n'y ont point trouvé place, formeroient sans doute 
.Uipe masse considérable. 1] est certain qu'on publia sous ^es 
Mongols un i'^Umng-teld ou corps de géographie, «t il mX 

(I) IL 10, f.u. (j) Wag. jf. 
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pïl>baMe ^ tant fie trAductioM Vue jnuKent ètn (titei «ans. un 
ouvrage préjpenioùt de pravidn iaiport;8nce, sans un diction- 
naui Ghiilois^inbiigoi. -Û«uvi!^ g/ia^fltàq^, quand même 
ii n'auffoit pas éU traduit en tartare», B^it bien important 
pour nous, si, comme on a iieu de le penser, on pouvoit y 
trouver des notions exactes sur les vastes contrées de l'Asie 
alors soumises aux Mongols. J'ai lieu de croire aussi qu'au 
nombre des ouvrages Bouddhiques indiques dans l'histoire d'une 
inanicxe générale comme ayant été traduits en mongol , se 
trouvôlenc ies livres sujviins, qui sont, placés au premier raog 
par les SouddliiStes : i.* UkM, p BoMsatmt-jfin 

A'imûk sahét [Mystères des divinités du second ordre]. L'original 
SamslLfit à pour titre, BoJJilsatâu^taAamra f et la version 
Cliinojse, Phou-sa tsang* 2.' a* t'^^^*^ Youdj^gan 
youkiyal-tou soudeur [les Livres des épaisses forêts]; en sainskrit, 
Ghamivyoûkn ; en chinois, Ali -lin king. 3." V>-^ 5 '- " -^ 

s^iSij^ ^ 1 1 ùA j ^ Otuiii~ou kôtchoun-ytir ntiisi tarouksan soudour 
[ie Livre de celui qui l'emporte en tout par la force de la vérité]; 
en samskrit, SoMkrâêUnlkrM , et en chinois^ Ta U pàiu 
fàhg wtn king. 4' V^*^ «>ft^^ ^ | «tH Jh/m tmuhoMUa 
hmûkou soudour {le Livte dit la pailk du n^} ; en samskrit > 
Ch^ifêasoimbhahjmrn , et en chinois, Fo 4àout tao-kaa kmg^ 
j » |Lii p V) i i '^A > Erdtmi-yin djoula (i); en samskrit, Radiiolhât 
et en chinois , 7"^z /j-jo rj/ A//;^ [le Livre du grand amas précieux]. 
6.° | v ■ ■ v;^ . n s t. \^ ^2i«>ie \>5^)-^j-^:3^^> y^/<;j/ f^Â^r- 

nuiktaktchi bôkouda koriynksan soudour [le Livre universel et gé^ 
néraiement lu] , apparemment qudque rituel ou quelque recueil 
de iitanies; en samsitrit, SamlmdàUâsamgrûha , et en chinois » 
Fo ehue^'tha in youan king, 7." f*^ Kkon soiiJ»ur[]» 



(1) Ce titre est rendu en mandchou 
par. /tf^ J /-K>«-yor Poopaï 
daigeham-i éehola tMûlâ nVtt point 
un mot Mandchou , et j'ignore »a signi- 
fication. Poopai dcngàchan CJt la pré- 
duuB Imft on Is Imnfe tbt tetau. Le 



mot de sceau , synonvttie en chinois et 
en tartare de celui de précieum , entre 
dans un grand nombre de phnacs uii- 
tccs dans la religion de Bouddha, On 
le rend en mongol par ErdanU 
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livre double]; en samilah,'SangUtasoéintm, et en chinou, Fo 
ehoue seng-^ia-to king. 9.*-^ fs*^ \^'^ AUi Jkama ; en tamê" 
krit, Ahkidkdrmâh; en chinois, Fo tkoae a-pi-tka-ma king, titre» 
transcrits sur les mots Indiens, et qui sont rendus en mandchou 
par /^t^. >^^-t^ Iletou nomoun [le Livre manifesté ou rendu 
public]. 9." Phiiuû ; en samskrit, P'wayah , et en chinois, 

Fo choue pi-tuii-ye king, titres Indiens, dont l'explication se 
trouve dans le mandchou /^l*^ WemboWi nomoim [le 

Livre instructif], lo/ V*s^ >H0 "^^ ' * ' ' NaraUouksan chastirj 
en samskrh, Pra^fiapU, et en chinois, ckoue ming km hng 
[le célèbre Discours]. 1 1.* VJ^Hh; Cto/V [ou l'instruction] ; en 
samskrit, Chastramra, et en chinois. Sou tsang[ou ie sup- 
plément aux mystères], i i.° ) " ' L""^^ p )" g>"" ' j Makhnhout- 
outt tsigoulgan: en samskrit, Dhatoukayah , et en chinois, i'/V?//^ 
tsounsr pa yao. Le titre Mongol signifie amas d eicmens ou de 
principes, et ie Chinois, les huit préceptes essentiels de l'hono- 
Tnhie visible [Bouddha]. 13.° ^ ^ Bakha sakha 
djinài [les Lois du second ordre ou les ^titesLois] ; en samskrit^ 
Vuu^akekoudrakamra , et en chinois. Sùto pou Ru, i4.* ^0*^ 
Taketou holt en samskrit, Oattaragrantha : en chinois; 
'Ta pou Uu [les grandes Lois ou les Lois suprêmes]. 15.* i>3^iHir 
Chastir; en samskrit, Arc/uih [les Traditions], i 6." p-v l""^'^'''^" * 
Qudourigoulson en samskrit, Agama; en chinois, A-/iiin[2). 

Enfin, on peut croire qu'une partie des livres dont je viens 
de rapporter les titres, doit se trouver comprise dans le grand 
ouvrage appelé en tibétain Gandjour ou în Colonne merveilleuse. 
On le regarde comme le plus considérable de tous ceux qui 

\^Ù'ftm ts'i-yao , au chapitre in- 



(1) J'ignore le fÇfu de ce root Mon. 
goi , qui n'en rendu en cMnois qne par 
des caractères qui expriment le son du 
mot Samskrit. Let AUndchous donnent 
A €f livic le titre de |A^x^jjuai^ p,. 
.Wmg^t, mot qui n'est ni tartare, ni 

tibétain , ni chinoit, et di»nt l'origine 
m'est ipconni^e. 

(2) J'ai pris tous ces titres, tant Tar> 
làtftf <|u'indieDs et Cbinois, dam k 



tftttté en mong 

Siihi yarlikh-»un nar.i i/ioii [ Nom< 
des bons iivrei ou des livres qui con- 
tiennent «ne bonne doctrine ]. 

On a pu remarquer que quelques titres 
Chinois commencent par les mots fi 
choue. Cela signifie que les livres dont 
■1 ti'igit.aoni attribut à Bouddha lui- 
même. 

sont' 
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mont sortis de la bouche de Ckakia-mmii', ou BoimMIw, et qui. 
ont Àtf -recueiKis par ses ditd^lqs, et c'est ce qiîe ntis AfièsiM- 
Mires ont appelé la Bible lies» Tibétains (i). Il a éq£ tndttit t$t 
entier en mongol, et celle traduction coiisisie, pomme VoH' 
ginaf , en cent huit énormes volumes, auxquels on-a joint,- 
sous ie titre de Vœnt , une mythologie en douze volumes, et un 
commentaire nommé Dandjoitr , ce qui fait en tout deux cent 
quarante volumes. Aucun ouvrage théologique ne jouit chez les 
Mongols d'une aussi grande estime. Personne ne peut, sans une 
pemri^n expresse éatDiaUi^mM ou de fempereur de iarChine, 
posséder ce dkin ownmgB ^ et indépendamment des peînêa anx>^ 
quelles on s'eiKpbseioit -, ies fiais énoraves qa'il &ndioît ' &ii» 
suffiroient pour empêcher qu'il ne fih très-répandu. Les IMor^ 
gols soumît à la Russie se plaignent amèrem^t'de sa rareté, 
et il n'y a que peu d'années que les Bourets , qui habitent au 
midi du BaikaI, ont pu se le procurer, en le faisant venir de la 
Chine. L'ouvrage entier est écrit en mongol, et imprimé de 
deux manières différentes , dans un format analogue à celui des 
livres Chinois, et à la manière Indienne, sous la figure de bandes 
^i ont pris de liuit dédmèawt de long sur plus de deux déci- 
mètres de iaijgeur, et qui , par leur réonion , forment des volumes 
oUoBgs d'antiron deiH dédmètfes d'épaisseur. On n'a pas sou- 
vent oicca s h m de lire cet ouvrage, et ies gens riches setils peu-" 
vënt , une fois par an, "se procurer cette satisfaction , parce qu'if 
faut pour cela beaucoup de cérémonies, le concours d'un grand 
nombre de lajnas, et la permission de leur supérieur (2). 

Il n'y avoit pas quinze ans que le fondateur de la dynastie 
des Ming étoit possesseur de l'empire, quand on commença à 
revenir sur les mesures de rigueur queje premier instant d'exal- 



( I ) Qutl libro [ il Lahorim / ï al 
tna^or tegno osairo, tublinu, t diffi- 
. jriltssimo ad inttadenij maure contient in 
mKànt» tua» it Ion Kangtur, « sla loro 
HUiûf ehe consiste in 108 pvssissimi 
UMbflKj. . , . • Letteit (nu.) di F«Ufc 



Montecchio al P. Desideri d« Pi.<itoja. 
Lhaisa, 1729. 

(2) Reise in d(n KauKasus und nach 
Geo^icn , von J. von Klaprotb j t. 

•.!..'•. / 



htàÊiik ftvolt 'dîctte cpBtie tout ce .qi4i «voit lappoit aax 
gdit. ComiM il entrait dan» la politique des empereurs Chtnoit. 
Je prendre part à tout ce qui se passoit dans la Tartaria entim 
le» diâiîrena princes descendus de Tctiinggis-kiiakan , on voulut 

avoir des a^ens qui pussent par eux-mêmes, et sans le secouf» 
des interprètes, s'instruire à fond de l'état des affaires, et dès- 
dispositions des Tartares. On chargea donc un membre du col- 
lège des Hdfi-Jhi , nonunt Ho -youatt - het , de composer un dic- 
tionnaire de la langue Chinoise et de iielle des BariMtfes ( i ). Ce 
dictionnaire fut &it dans les caractères 4e KatHtUiang, que iaa 
Moogoit avpieat adoptés. On joi^iit par- tout aiM mots Mongol» 
leur interprétation en chinois, et on les rangea en classes, sui- 
' y9At leur signification. On distingua la classe du ciel, -celle à» 
|a terre, les actions des hommes et les choses qui sont à leur 
usage, les habillemens et les coitiures, les ustensiles, &c. On y. 
joignit tout ce cju'on put tirer des livres historiques et autres, 
qui avoient été publiés sous la dynastie précédente, et on s'at- 
tacha particulièrement à bien rendre le son et la prononciatioa 
des mots Tartares. Ce livre ayant, été imprimé et. pdhilé, (ea 
envoyés et les commandans qui parcouroiftnt la Tartarie » furcot 
en état de templir plus ekaaement les missions qu'on Icuvcon- 
fioit (2). Une autre institution qui. fut faite dans le roènne teDipa,r 
xendit plus facile encore la communication qu'on vouiolt avoir 
avec les étrangers. Je veux parler de la nomination d'un certain 
nombre d'intei prttes qui furent établis dans la capitale, el dans 
les endroits où résidoient les gouverneurs généraux. Ces inter- 
prètes furent pris, autant que cela fui possible, parmi les na- 
turels qui venoient se soumettre, et on les chargeott de traduire 
les pièces qu'apportoiént les amlMunadcurs { 3 ). cinquième 
année Yoitag^h [i4<*7]> on forma quatre bureaux pour les 
étrangers, et les élèves du collège impârial y furent admis pour 
s'y exercer à la traduction. On y enseignoit huit langues, ais 

(1) PUm'i-tian , k. 3, p. i^. 

(2) Thou chou p':an , cité dant Iç PÏM'i-tkm, vèt tUprà, 
0) Mi»t lioâ tàm, cité là-même - 
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kaàbm dfcrfyrtiles le nioligbl; sou» te nom de Tia-tche, tenoit 
Je pnnnier rang (i). La première année Siouan-te [1426], les 
docteurs du Ha» -lin examinèrent les élèves qui s'adonnoient à 
l'étude des langues étrangères (2). Cet examen tut souvent répète 
depuis; et les élèves <jui sy disiniguèieiu, reçurent des récom- 
penses, et obtinrent la préférence pour les places d'interprètes, 
d'envoyés , et autres où la connoissance des langues étrangères 
pou voit être utile on néçeMaiic Le nombre des intcrprtteB fût 
depuie-fixé poui ehacun des pays qui étoient-en 
fampire ()) : ii y en eut sept pour les Tht'tia 011 A|toQflQ|i ; fni 
dix ans après, on en nomma un huitième; On ep ét>||fefiiy<^ 
puis huit pour les Tuf Jcs musulmans, sept, et ensuite neuf pour 
les Niu-tchi , deux pour les Ouigours; cinq, puis six pour les 
Tibétains, un pour les Mongols du Kôke-noor, et ainsi pour 
les autres pays, à proportion (4). Je ne trouve nulle purt l'indi- 
cation des ouvrages élémentaires qui durent être composés pour 
finatruction des élèves interprètes: mais il est bien probable que 
^ciKinit le règne de la dynastie, des Âîing, la littérature Moa- 
^oleàla GhiJie ne*fbt envisagée que sous le point de' vue d'ud* 
iifé qB!eile fMMMoit avoir pour la politique. 

Les Mandchous, en s'emparant de la Chine, eurent l'adresse 
d'int^esser àiours succès les Mongols, qui n'avoient jamais été 
qu'à regret soumis aux empereurs de la dynastie des Ming. II 
s'établit une sorte de fraternité entre les anciens et les nouveaux 
conquérans, et par-tout les Mongols eurent le pas sur les Chi- 
nois. Aussi, long-temps avant de faire, (les caractères Chinois , 
l'objet d'une étude littéraire » les Mandchous avMimt &it du 
mongol nné étude dipiomadque. On avoit élevé des feimes grâe 
intelugBoa poar leur feîre apprendre les langues étrangères (j;). 



(1) Les sept autres langufs qu'oa y 
CDseignoit étoi<;iit ie niu-tchi ou tar- 
tiK oriental» Je tibétain, k s.i^iskrit, 
le persan , ou plutôt le lx>uLharien 



[hiti-hoei], la langue de Pe-i'f l'ouî- 
gour, la langue de Aîian - tian ou d« 
FfgWt et le siamois. Ming'hoti-iiaa , 



cité dans le PiaH-i'lignt ^ SuP-jf* 

(i) Ibid. p- JS* 

()) La 5.* aM<e TiAAâv^Aw^ 

(4) Pran'i-tian , k. 4,-^|'> »• 

(5) JbU. i. 6, p. 2. 



et dès la premlèfe année CàmhtcU [i 644] • on rétiOilit k Su l 
kuum ou tribunal pour les traductions, en y.foraiant diït 
tions , dont 4a première étoit toujours destinée à renieigneTO(B« 
du mon^i{i). On y mit pour préndent un ffan-lin, qui avoit 
sous lui cinquante -six professeurs ou mandarins. L'année sui- 
vante, on y joignît une section nouvelle (2), et ion nomma 
trente interprètes (3) pour les langues des peuples tributaires. 

La quin/icme année Chun-tclii , on supprima dans le tribunal 
des traductions les deux sections qui s'occupoient des langyes 
Mongole et Niu-tchi , ainsi que les places d'interprèfcs qui en 
dc'pendoicnt (4). Mais cette suppression ne vint apparemment 
que de ce que les deux idiomes étoîent trop répandus pour qtfon 
eût encore besoin d'interprètes, quand il se présentoir des pièces 
A lire, ou des naturels avec lesquels on desfv>lt tiaiier. Les 
Mongols éiDÎent par-tout mêlés aux Mandchous et quant aux 
Tartares orientaux, leur langue sans doute offroit la plus grande 
analogie avec celle des conquérans. Ce fait doit tHre ajouté à 
ceux qui prouvent la communauté d'origine et de langage^ qui 
réunit les Mandchous aux Nia-tchi. On y voit aussi ialmbll 
pour laquelle Tintéressante collection de vocabulaires et de.sup- 
pliques, rédigée en par Kiang-fan, président do tr&unal 

des traductions, et envoyée en Europe par Amiot (5), n» 
nous ofie de secours que pour les huîl langues dont l'ensei- 



(1) Ih'iiî. p. j. — Les neufauires bu- 
reaux avoieiu pour jujeis d'études , le 
miu - tclii ou l'ancien tartare orienial , 
le hoei-hott ou boukharien, le mian- 
tûtn on peconan, \c pe-i, le tiltctfio» 
rodfmr , k Maakiit, te pa-pt, et le 
(âamots. 

(i) Jbid. p. f. 
■' (3) Itid. p, n. 

(4) Ibid. p. 25. 

Ï) Voy. M^m. ChinoU, t. XIV,p. 
e P. Amiot y décrit le coliccttoa 
dont il f'agit, et qui se trouve à la bi- 
biiotbà|uc du Roi. Ce o'esi point ua 



«emplairt imprimé, m^, coaaoïe lo 
dit le Missionnaire , on drt origineiin 
manuscrits i!t [ us' i ni. tribunal des Ritt-j. 
Les huit langue» dont on y trouve de» 
«Chaatîllow, m»», à l'exception du 
mu-tchi, celles qui sont éoumerees dans 
la note i , à la page précédente. 

Tout ce que ait Amiot du Sst i l<ouan 
op tribaMl de» traduction», n'est pa» 
également exict. On ponnoit même , 
dapr.s M-n récit, attribuer cette insti- 
tution aux empereurs Mandchous. On 
vient de voit «in'elie remonte i l'un de» 
premier» princci de la dynastie de» 
Ming, 
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SUR LES LANGUIM T.iBBTARES. A2Ji 
^eineht a été conservé, et ne condént rien de relatif au mon- 
gol et au mM-t<ài, deux idioma poui ^aquek il avoit été jugé 
•uperfTu. 

Mais, au lieu de ces matériaux imparfaits, dont on ne peut 
se contenter que quand on veut se borner à prendre d'une 
langue une idée générale et superficielle , les Mandchous ont 
éé$ livres qui doivent «iffirft pour étudier à fond Je mongol 
ovkntâi; Leur dktloiknalK' Jntititlé -'Afiroffr a été trahit en 
iliongbi » et publié par les ordres de Kkmig'ki , à Peking » en 
'I7*I7"5 H forme v^ngt cahiers épais, d'un format plus grand que 
nos tn-otum (i). On possède ce dictionnaire à la bibiUotllèqae 
de Pétersbourg (2), et il est aussi entre les mains de quelques 
particuliers (3) et des interprètes Russes, On conçoit facilement 
combien la privation d'un secours si précieux m'a été sensible , 
et combien un tel ouvrage eût pu m'épargner de peines et 
d'erreurs dans la composition de ces Recherches , en ouvrant un 
cfaamp plus vaste aux consid^tions historiques ou philolo- 
giques dont je me sdfs occupé; A f avenir, les savans qui se 
fivreront à fétude des- ttitiquités, des refigîons du de la- géogra- 
phie de la Tartarie, pourront marcher d'un pas plus assuré, et 
obtenir des résultats plus importans » puique le miroir de la 
langue Mongole se trouve au nombre des ouvrages dont on peut 
espérer la prochaine publication. 

On possède à la bibliothèque du Roi un autre livre moins 
considérable, mais peut-être encore plus précieux que le précé- 
dent, et dont on est pareillement redevable au besoin que les 
Mandchous ont eu d'établir des coramunication& entre les dif^ 



(i) Abhandiunc nebcr die Spraciie 
«nd Sdarift d(r UtfoiWk Etnltitum, 

f'S- 

' {2) Essai sur U bibliodiéqiie et le 
abiaet de ^Académie de* «acoces de 
Saint - Péiefd>ourg , par Bacmeister , 
1776 ; p. tjj. 
^) AbhandlHBCr&c. if^'Mjpnk. Le* 
cwktn de «m mvKa^c 



ont été fMiés avec vue 1 
Irkouttkf co 1806. 

Le tim Mongol de ce livre cM 

6aA9 \>tA«. ^ Khagan >- eu bUjihan 
Afongel oùgen-ou touli bidjik [ le Livre 
ou Miroir oe la langue Mongole , écrit 
par fcif^reur]. Arglù» Jm AtiatiKie 
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ftrens peuples soumis à leur domination. Ce livre , dont tin 
dictionnaire Samskrit paroît avoir fait la base, est un recueil 
de phrases et de mots relatifs, pour la plupart, au culte de 
Bouddlia, et pris dans les cinq principaux idiomes de l'Asie 
orientale, c'est-à-dire, danf le. samskrit, le tibétain, ie oian* 
dçhou, le mongol et chji^ois. La synonymie qui en témltâ 
pour les noms des diviniU^ f ( les autres mots qui Bxpriment dos 
|ii<!es morales, mytiiologiquef et plufosophiques, est parfaite- 
ment authentique» tt peut dispenser des conjectures qu'on serais 
sans ce secours, obligé de hasarder quand onwoudroit concilier 
entre elles les notions contenues dans les livres des Hindous , 
dans ceux des Chinois et des Tartares. Le besoin d'une table 
où cette concordance soit établie, se fait vivement sentir quand 
on veut étudier à fond des systèmes aussi compliques , et cela 
parott être entré pour quelque chose dans les vuea f empereur 
Khlan-loung, quand il fit composer le yocabuiaire dont il s'agit. 
• Oti imprunoit alors un^ grande collection en cent quatre-vingt 
mille volumes, où,, parmi les chefs-d'oBuvre de |» Utt^ture Chi^* 
noise, quelques ouvrages Bouddhiques avoienç trouvé place. 
L'empereur voulut c^tre en état de juger par lui-mt^me ces der- 
niers, et le dictionnaire polyglotte lui fut pour cela d'une grande 
iirilité. Khian-loung le fit ensuite publier en faveur de ceux de 
ses sujets qui, par état ou par emploi, étoient obligés à des 
fonrespondances dans le TilMSt (i). Nous pouvons avoir toute 
ponfianoe dans un ouvrage qui a dû servir A l'empereur 4» k 
Çhîne» et qui, suivant ce que nous apprend Amiot, a été oom» 
posé dans le palais même, sous les yeux de sa majesté, par 
les plus habiles d'entre les Mandchous et les Mongols, aidU par 
des Htin-Un Chinois et des docteurs Tibétains, envoyés exprès 
par le Dalai" lama. J'ai traduit en entier le vocabulaire, en 
prenant pour base de mon travail le chinois et le mandchou , 
qui m'ont servi ensuite à analyser les parties Tibétaine et Mon- 
gole (a). J'insérerois dans l'Appendice le vocabulaire entier, si 

(t) Mémoires Chinois, t.Xl,j>.6t6. | taillée mr ce Itvîe tntéfewant , ainsi 
Oq uouvera une notice plus dé- | ^u'w wmcrtprtsa «• mm indMtfQfi 



I 
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son importance ne me le faisoit juger digne d'eue public sépa- 
r<^ment, avec un commentaire où les dogmes principaux du 
bouddhisme pourront se trouver expliques, , 

Outre ces dictionnaires , les Mandciious ont encore fait com- 
poser et imprimer à U Chine plntinin ouvrages dettinés à 
i'jutag^ jde» Mmgois ^«i toM ^bfis; Je long de la grande mih- 
itUie» ou incerpovéa dam les arnéee^ Le calendrier impérial'^ eic 
rhlmiin année impriaié en, menfoi» et il est fort répandu cfac» 
OBI- peuples (1). OnauDM traduit, par ordre de l'empereur 
àUuug'ki, différens ouvrages scientifiques, du chinois ou du 
mandchou, et notamment un traité complet d'astronomie Euro- 
péenne, dont un exemplaire se trouve à la bibliothèque du Roi. 
C'est -là un des effets de l'admiration que les Jésuites étoient 
parvenus à inspirer à Khang*)» pour its sciences de l'Occident. 
Mais j'aurob |Mine à ranger des oùvcag^ de ce genre parmi 
CtUK qui ont pu contriiaier à. enrichir hi iittéteture iMi>ttgolei 
Ù y a trop ioîn de noa coonoiManoes à ceiles des Tartaves » 
de notre nanîère de raipooner i celle à laquelle ils sont acoou-i 
tovdi».pBur qu'iia puiiient accueillir une branche quelconque 
de nos sciences, qui se présente à leur esprit isoloe, sans prépa- 
ration , et par un effet passager de la volonté d'un seul homme. 
Ce n'est pas ainsi que les doctrines peuvent être communiquées 
d'un peuple à un autre ; il faut, pour cela, des soins, des 
précautions, je dirois presque, des ménagenicns, que les &nro- 
pdqna n'ont pas tooîoao eus, quand ils ont voulu propage? 
leun lonièiea chea des nattons encore peu avancées dans la. 
dvilisation. 

Lei Clihiois ews-mémes, placés dans des circonstances favo* 
rabies, n'ont pu, malgré tous leurs e^rts» faire prévaloir ches 
les Mongols le système de philosophie auquel ils sont invaria- 
blement attachés depuis tant de siècles. La plus grande diffi- 
culté veooit sans doute de la nature mùme de cette philosophie , 

fraRçoi5e des premières pottes , dans le ] méc dans la Bibliothèque Britanni^uCt 
ir. / K def Mine» de l'Oiien. , p. , 8j et \ (|) I>uM4« , U iV, fM* 
màp. Cctic notice a <té d^tiw réimpri- | ' ^ 
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toute tEtionnelle et dénu^ dè dègmet, «gui n'offire à l'imagiii»- 
tion aucun dédommagemeijt pour les sacrifioei qu'elle impose; 
mais un obstacle non moins irisurmontabfe se rencontra dans 
îa concurrence des iamas et des bonzes de l'Inde, qui vinrent 
en foule au milieu des camps des Mongols, travailler, avec 
l'ardeur du prosélytisme , à ia conversion des Tartares. La partie 
de ia nation qui habitoit en Chine, quoique reienue par des 
considérations politiques; embrassa presque en entier le quite 
de Bouddha,' qui avoit le doulde «fanttge de présenter des 
6bles au vulgaire , et des abstractions anx esprits méditatif; 
Mais les Mongols de Tartarie, libras de tous liens religieux , 
saisirent les doctrines Indiennes avec une telle avidité, qu'il eût 
été impossible, au bout de quelques années, de distinguer les 
catéchistes des néophytes. Jamais révolution ne fut aussi 
prompte et aussi complète ( i ) ; le caractère même de la nation 
en fut changé. Aux farouches capitaines de Tchinggis-khakan , 
auocédèient presque subitement de centemplatîft lamas, et 
l'ambition des conquêtes fut remplacée par celle d'atteindre à la 
perfection par Tanénitissement extatique [Hifwtmtjp ttrétanim 
m rivage oppose , c'est-A-dire» de rentrer dans fe sein de i'ame 
universelle. II n'est pas de mon sujet d'examiner les eâets de 
cette conversion, en ce qui regarde l'état de la civilisation quï 
en résulta chez les Mongols ; mais je dois faire remarquer l'in- 
fîuence qu'elle eut sur la littérature de la Tartarie. Nous avons 
vu beaucoup d'ouvrages de théologie traduits en mongol, et pu- 
bfiéi à la Chine. Ces livres fiirent certainement apportés danslet 
monastères que les Mongols s'empressèrent d'élever de toute 
part, et ils y servirent de modèles i de nouvelleé traductions, 
dent les livres Enetheh ou Samskrits, et ceux du 1 ibet, fournis^ 
soient didinairement la.matière. La métaphysique tnmstmJàHêe, 



(i) Si l'on s'en rapporte à Pallas, U 
converrion des OIett «n bouddbimie 

a'auroit Clé complète que long -temps 
•prés , tout le règne de Boibegous « vcr< 
|« ta fia xvi.« «Idde; et cet p«i|lci 



auroiem . retenu jusque r Ut i'aiiciepM 
croyance Tartare , que beaacoap d*aa- 

tcurs Allemands appellent très-impror 
prement chaipauisme. Voyez SammluiiT 

u 
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la moraie mystique et la rantastiqile mythologie de' i'HJndous^ 
tan, furent alors transportées, et, pour atiisi dire, natura- 
lisées dans la Mongolie. Une feule prodigieuse d'expressions 

techniques qui composent la langue philosophique des Hindous, 
et dont la réunion formeroit un vaste dictionnaire, exigèrent 
alors des équivaiens en mongol, et on leur en procura, soit en 
traduisant les racines dont ils éioient composes, soit en se bor- 
nant à les transcrire du dévanagari en tibétain ou en ouigour. 
Et comme , depuis cette conversion qui remonte au temps de 
Khoubilaï, les lamas ont été les seuls Ûttârateurs de la Tartarie, 
que ce sont eux qui ont presque exclusivement pratiqué fart 
«f écrire et celui d'imprimer, exercé l'enseignement , demandé, 
ibrmé, conservé des bibliothèques, on ne peut douter que la 
plus grande partie de leurs travaux n'aient eu pour objet les 
doctrines ascétiques auxquelles ces hommes pacifiques sont voués 
par goût et par profession. La plus grande partie de la littéra- 
ture Mongole doit donc se composer, et se compose en effet, 
d'ouvrages traduits du tibétain ou de l'indien , de livres où 
sont exposés les dogmes divers de cette religion de Bouddhah 
répandue en Asie entre le lo,* «t le 55.* degré de latitude, 
religion que les Brahmanes , les lettrés de la CiUne, et les Mis-' 
slonnaires Chrétiens ont ^lement méconnue et défigurée , et 
dont quelques modernes se sont formé une idée encore plus 
fausse , quand ils y ont voulu voir la croyance du prétendu 
peuple primitif, et la source des diiférens cuites des deux con- 
tinens. 

Nous pouvons juger, sur quelques échantillons, de l'impor- 
tance des matières qu'on doit espérer d'approfondir ôi étu- 
diant les livres Mongols. B. Bergmann a rassemblé chez les 
Kalmonks occidentaux (c'est-â-dire, chez ceux de tous les Mon- 
gpls qui sont tes plus, ignorans et qui ont le moins de livres); 
il a rassemblé, dis^je, et publié dans ses Promenades nomades , 
plusieurs petits ouvrages Mongols qui forment la partie la plus 
intéressante de son recueil : 1 le Yertuntchin tooli [ou Miroir du 
monde], sorte de cosmographie abrégée, où les idées des 1-Iin- 

Ff 
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dous sur la constitution de Tunivera sont reproduites fidèlement, 

et* autant cpie j'en puis juger, sans qu'il s'y soit rien mêlé de 
mongoi (i). Le BoUo gœsœrkkan, ouvrage moral, en deux 
sections, qui prend son titre du personnage fabuleux qui y joue 
fe principal rôle, et qui, suivant les Mongols, naquit pour ex- 
tirper 1,1 rûcinc des Ji.x sortes de péchés (2). 3.° Ouchiuidtir - khan , 
autre petit ouvrage mythologique, assez court (3), dont le héros 
est un prince nonmné Outkûtidar-klum, 4** Cok'teUkitu, roman 
mytlioiogique en quatre livres, le plus considérable des ouvrages 
traduits par Bergmann (4)* Le commencement d'une histoire 
héroïque , dont le théâtre n'est pas, comme pour les pr<^ce'dentes, 
dans i'hiindoustan ou dans les espaces imaginaires des Hindous, 
mais en Tartarie, dans les monts Altaï, et sur les bords d'un 
fleuve noramc Ertsich , que Bergmnnn croît être le lac Baïkal , 
maïs que je serois plus porte à prendre pour rirtich(j), fleuve 
qui n'a pas d'autre nom dans toute la Tartarie. 

A ces ouvrages publics par Bergniann , il faut joindre ceux 
dont Pallas a fait usage dans ses collections sur les Mongols, 
ou dans ses voyages , et dont il devoit la traduction , soit à 
f interprète Jaefarig, soit à André Tcboubo&ko'i, protopope des 
Kalmouks chrétiens de Stavropol (6). Par ces difl^rens livres, on 
doit déjà prendre une idée avantageuse de la littérature Mongole, 
puisqu'on voit qu'on y peut trouver un fort grand nombre 
d'ouvrages traduits du samskrit, et dont les originaux sont peut- 
être destinés à nous rester inconnus. Mais comme ils ont pres- 
que tous rapport à des sujets tiicologiques ou mythologiques, 
00 seroit peut-être tenté de penser qu'il n'en existe que de ce 
genre» Ce seroit déjà beaucoup, assurément, que de pouvoir y 
puiser des notions exactes sur les ophiions de cette secte célèbre 
dont l'histoire se rattache à celle de presque tous les systèmes 



(1) NomadiidieStreiiiEreico, t, lil, 

p. t8j — 20J. 

(2) Ibid. p. 2j/—2Af. 
(5) Ibid. p. 2F;r—jo2, 

(4} -f/ tfi. p. /^—iSo. On trouvera 



dans TAppendtce an csvtit de cet ou- 
vrage. 

(5) /bid. p. iSj-2,4. 

(6) Voyages de faiias« ul^f.SSi' 
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ée la philosophie orientale. Maïs les Mongols ont aussi des 
poèmes (i), des romans (2), un grand nombre de livres histo- 
riques (3), nn code complet, qui a été rédigé sous les auspices 
du célèbre Galdan , par quarante -quatre princes Mongols et 
Ouirats , en présence de trois Khoutoukum ou grands Lamas (4). 
Us possèdent des dictionnaires et des grammaires Mongols, Ti- 
bétains, Hindous, et très-probablement des ouvrages en langue 
Ouigoure, Turlce, Tchaivhatcennc, Nipolienne, en un mot des 
livres de toutes ces nations qui nous sont à peine connues de 
nom , et qui , se trouvant comprises entre la Tartane et FHin- 
doustan,sont jusqu'à pressent placées hors de la portée des savans 
Russes et des Anglois. C'est dans leurs chroniques qu'on peut 
espérer de trouver les antiquités de la Tartane et l'histoire de 
toutes les races Mongoles, dépouillées de toutes les traditions 
Turkes, ou plutôt Tchakhatéennes , que les Occidentaux y ont 
mêlées fort mal à propos. Le peu que Pallas en a donné dans 
son premier volume (5), est très-propre à nous faire désirer 
d'avoir des ouvrages plus étendus; et nous ne dirons pas, comme 
ce savant naturaliste, qu'on peut.se passer des livres Mongols 
avec le secours des historiens Chinois, parce qu'il ne nous pap 
rott pas que les annales d'un peuple puissent suppléer à celles 
d'un autre (€\. Les histoires imprimées en Chine disent peu de' 
chose des antiquités Mongoles, presque rien sur les expéditions^ 
des Tartares dans l'Occident , rien du tout sur les successeurs 
immédiats de Tchinggis, ni sur les monarchies qui se formèrent 
en Sihirie , dans le Tibet, dans la Boukiiarie , le Kiptchak ; 
rien non plus sur les Olet , les Khoït, les Toumet, les Bou- 
rets, &c. Ce qu'elles rapportent sur l'établissement de la puis- 

(1) NomidiKhc ScKilëieiea . /. I, 

p. 18. 

(2) Bergmann en apuMt^ un & la (in 
«Tu tome I." de sm Promenades. 

(3) Sammlung. hisior. Macbrichicn, 
a< w. 1. 1, p. /y. 

(4) Voyages de Paibs, i, /, p, ^8. 
Sanmlang. o. t. w, t. f, p. 1^4, 

Ff 2 



(5) Sammlungt-n , u. s. w. ubi suprà.. 

(6) Bry den MonMlen fehit et an 
Geschichibuchem nient — Man kann 
selbige auch, n^it Hiilfc der ans den 
Chinesischen Jahrbiichem genomme- 
nen Nacbrichten, welche der Weli ge- 
n 1 1 gsaro belaont sind, ftiglich entbebicii* 
JSfd. 
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sance temporelle des Lamas, est loin d'être suffisamment étendu, 
aussi bien ^e ce qu'elles contiennent sur Tétat géographique 
et politique de la haute Asie, depuis le xiii/ siècle jusqu'à nos 
jours. Tcntt cela se trouveroit infailliblement dans les livres 

Mongols. On voit s'il est permis de mépriser cette littérature, 
et si ceux qui prennent quelque intcrt^t aux progrès des con- 
noissances historiques ne doivent pas souFiaiter qu'on ouvre , 
par le moyen des interprètes Russes , des communications litté- 
raires avec les Kalmouks , et sur-tout avec les JMongols qui font 
le commerce sur les frontières Cliinoises. 

C'est dans les lûid ou monastères construits par les Lamas 
en diffèrens endroits de la Tartarie et du Tibet, et sur -tout 
dans ceux où des Khoutouktou [vicaires] font leur résidence, que 

se trouvent les grandes bibliothèques Mongoles, et qu'un EurOf 
péen instruit, si l'accès lui en étoit ouvert, pourroit faire une 
ample récolte historique et littéraire. Au temps de la puissance 
des Olets, ces monastères étoient plus nombreux qu'ils ne le 
sont à présent. Sur les bords du lac Saïsan, il y en avoit un cé- 
lèbre et connu sous le nom de Bochtoukimii-kied (i). On en voyoit 
deux autres sur les bords de l'Ili , à l'embouchure des rivières de 
Coho et de KkainoiA (2) , et leur étendue égaloit celle de deux 
villes considérables. A peu de distance du même fleuve, se trou- 
voit le OtcMrtou Tsetsen kkûH Kied (5), ou le couvent du roi créa- 
teur et éloquent. Les guerres qui ont ravagé la Tartarie et amené 
la chute du Kliouii-tduiji , ont causé l'entière destruction de ces 
monastères, où tant de richesses littéraires étoient entassées. Un 
seul avoit échappe aux fureurs des Tartares. Une immense 
bibliothèque, amassée par un prince Mongol nommé Ablai, 
fàisoit le plus bel «nement de ce couvent , connu , à cause de 
son fondateur, sous le nom de Abl/S^yin hed^ et situé à peu de 
distance des fix>ntières Russes (4). Les paisibles habitans de ce 
monastère avoient été dispersés; et, par un eflèt du hasard le 

(1) Sammiung. u. i. w. t.Utf.Mp.. 1 (3) ^ P- 'S^- 

(2) Ibid. t. I, p. il. I (4} Communément Abla'i-hit, 
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plus singulier, les constructions et le trésor qu'elles renfermoient 
étoient restés intacts. La frivole curiosité et la coupable incurie 
des savans Européens ont fait ce que n'avoit point fait la barbarie 
des Kirgis. Le trésor a été dilapidé sans prollt pour la science. 
Un officier et quelques soldats furent les premiers envoyés pour 
reconnoître les édifices où l'on espéroit découvrir de l'or. Ces 
émissaires ne trouvant que des livres, n'en tinrent aucun compte, 
et choqués de leur forme, qui parolssoit bizarre, s'attachèrent à 
les détruire plutôt <fu'à les enlever. IMuUer, beaucoup moins 
excusable sans douté , alla jusqu'à Oustkamenogorsk, à trou 
iieues à'AbJaî-yin kied, et retenu dans cette forteresse par la 
crainte de quelques voleurs Khaïsak, il se contenta d'envoyer 
au monastère un écrivain avec trente soldats. Gmelin, qu'une 
curiosité semblable conduisit dans les environs (ÏAbldi-yin kied, 
fut pareillement retenu par je ne sais quels obstacles ; et ce fut 
encore un détachement de cosaques qu'il chargea d'aller faire 
des recherches scientifiques à sa place. Enfin , comme si une 
sorte de fatalité se fôt plue à dérober i f examen des savans un 
trésor dont leur négligence les rendoit indignes, Pallas ne vit 
point non plus Ahldi-yin kied: il y envoya un jeune naturaliste, 
nommé M. Sokolof, qui trouva un escadron.de cavalerie Russe 
campant dans le monastère, et achevant de ruiner ce qui en 
restoit encore. On n'y voyoit déjà plus, de tous les livres qu'il 
avoit contenus, que quelques Iragmens éparsdans les décombres. 
Les premiers voyageurs s'étoient bornés, après en avoir arraché 
quelques lambeaux, à faire tomber les volumes des tablettes où lis 
avoient été j»ngÀ, sur le pavé, où l'humidité étoit venue bien- 
tôt compléter leur dissolution. Quelques feuilles détachées , les 
unes en mongol , les autres en tibétain, ou même en samskrit, im- 
primées ou écrites à la main, soit en lettres d'or sur du papier bleu 
foncé, soit en noir sur du papier blanc fort épais, sont tout ce 
qu'on a tiré de cette découverte, annoncée dans le temps avec 
tant d'emphase (1); et ces fragmens, conserves dans les cabinets de 

(1) Voyec Mnllar, CmmtMotà» ét uri^ TatifiiUch in SiKria rgMrtfr.— > 
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quelques curieux, semblent destinés à prolonger nos regrets, en 
accusant l'impéritie des voyageurs. Qj.iand Omar brûla la biblio- 
thèque d'Alexandrie, il ne vantoit pas du moins son zèle pour les 
progrès des sciences, et son âup n'cioit point le siècle des lumières. 
II y a , ce me Semble , (jueUjue chose de moins rt'voli.mt dans 
le fanatisme du gênerai Arabe, que dans la froide indifférence 
avec laquelle des nations civilisées, des corps littéraires et des 
académldens, ont vu se consommer la mine entière d'un déptî 
dont on connoissoit, et dont, peut-être, on pouvolt s'exagérer 
l'importance, parce quon avait alors quelque raison de penser 
qu'il étoit le seul de ce genre qui existât dans la Tartane. 

Une perte aussi considérable ne sera pas réparée de long- 
temps. On a laissé échapper une occasion difficile à retrouver, 
et qui eût ouvert aux savans de nouvelles sources de lumières 
sur l'histoire de l'Asie. Le peu de faits relatifs à la littérature que 
j'ai recueillis dans les écrivains Chinois, et que je viens de rap- 
porter, sont plus propres à exciter qu'à satisfaire notre curio- 
sité ; maû tels qu'ik sont , ils suffisent au moins pour nous ^re 
connoitre en général l'étendue des travaux des Mongols et l'ori- . 
^oe variée de leurs différentes connoissances : il est évident que 
leur langue doit se ressentir du mélange des éiémens hétérogènes 
dont s'est formée leur littérature. Cette langui est primitivement 
un idiome particulier, radicalement différent de celui des autres 
Tartares : c'est un fait que le vocabulaire a démontré, et sur 
lequel Je croi> superflu de revenir encore; mais si l'on y trouvoit 
quelques mots d'origine Chinoise, il ne faudroit pa-. s'en étonner. 
L'habitation des Mongols au milieu des Chinois pendant près 
d'un siècle, et leur attention i traduire les livres de Confticius, 
ont pu introduire beaucoup d'expressions qui manquoient à leur 
langue maternelle. L'existence des mots Tibétains , Samskrits , 
ou dérivés des autres idiomes de l'Inde, seroit moins surpre- 
nante encore, puisqu'il n'est pas douteux que la religion Indienne 

Acta erudit. Livs. 172a. — Mém. de l'Acad. des B. -L. t. XXX , p. — 
Çtoigi, AlphoMum Tibetantm, fasiim, dix» 
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ne leur en ait apporté un très-grand nombre. La puissance Mon- 
gole s'étant foraaée au milieu de nations Turkes, et les princes 
' Tchinggiskhanides ayant toujours eu à leur cour et dans leurs 
armées une fouie de généraux, d officiers de toute espèce, ap- 
partenant à ces nations, iart même de l'écriture leur ayant été 
communiqué par les Ouigours, qui remplirent presque toujours 
auprès d'eux les fonctions d'écrivains et d'interprètes, on doit 
s'attendre à voir dans le mongol les racines Turk.es faire une 
partie considérable de la langue. £nfin, il n'y a pas jusqu'à des 
mots Persans, Aiabes, ou inéme Européens, dont on pounoit 
expliquer l'introduction par des moyens qu'avoueroit ta critique 
historique la plus sévère , et sans avoir recours à des hypothèses 
sans fondement, ou à des systèmes qui ne tourolent satis6ire 
que l'imagination. 

Mais aussi te degré de lli>erté dont nous pouvons faire usage 

dans nos considérations sur ie mongol , se trouve fixé avec 
assez de précision , pour exclure certains rapprochemens qu'on 
avoit proposés dans le temps où cet idiome étoit encore fort 
peu connu. Ainsi, l'analogie qu'on avoit supposée entre le mon- 
gol et ie malais s'est évanouie à l'examen , et Ton rougiroit 
aujourd'hui de consacrer la m<^ndre peine ou le plus petit es- 
j>8cé de temps à discuter l'opinion de dePaw, qui , pour ùin des 
Chinois une colonie venue Jeskaatturs de la Turtarie, étoit réduit 
à voir dans la langue Chinoise un dialecte Tartare ou -Mongol. 
Quand» au lieu de rechercher» d'examiner» d'étudier, on se 
borne, comme cet écrivain , à juger, à prononcer, à décider, sans 
connoître ni 1 histoire ni les langues, sans recourir aux sources, 
sans même se douter de leur existence , on peut en imposer 
pendant quelque temps à des lecteurs prévenus ou peu instruits; 
mais le mépris qui ne manque guère de succéder à cet engoue* 
ment» foit bientôt justice de ces assertions hasardées'» et elles 
retombent dans l'oubli d'autant plus promptement » qu'elles ont 
été posées avec plus de confiance ou de témérité. 

Jè ne voudrois pas envelopper dans- la même censure les Idées 
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énoncées par SteUer (1) et Krascheninntkow (2) sur fanalogie 
de la langue des KamtchadaJes avec celle des Mongols ; non 
que je croie ce rapprochement mieux fôndé que les précédens, 
mais parce que ces deux auteurs r'ont pas été guidés par le 
motif secret qui dirigeoit le philosophe Holiandois. S'ils se sont 
trompés, leur erreur ne part point d'un mauvais principe, et ne 
peut d'ailleurs avoir de grandes conscqutnces. II ne seroit pas plus 
étonnant de trouver des Mongols au Kamtchatka, qu'il ne l'est 
de voir des 1 urks établis au-delà du cercle polaire, aux em- 
bouchures de la Lena* J'avoue que je n'ai point été frappé , 
comme les deux auteurs que je viens de citer, de la conformité 
des expressions qui sont, suivant eux * communes aux deux na- 
tions; et même, en parcourant leurs vocabulaires, je n'ai pas 
remarqué un seul exemple de cette prétendue conformité. A la 
vérité, je n'ai pu consulter pour le Kamtchadale que des listes 
de mots bien imparfaites; mais les historiens du Kamtchatka 
n'ont pas eu de meilleurs renseignemens pour le mongol, et leur 
plus grand argument est pris dans le retour fréquent des termi- 
naisons oung, tng, oang, chin , cha, ching, ksi, ksoung On 
conçoit, sans qu'il soit besoin de la làire remarquer, la feiblesae 
d'une pareille observation , et l'on voit qu'il fàudroit dies rappro- 
chemens moins équivoques pour être autorisé à penser, comme 
les deux écrivains qui l'ont faite, que les Kamtchadales sont une 
tribu issue de la nation Mongole. 

Non -seulement aucune raison solide n'autorise à supposer 
que la langue Mongole ait été portée au fond du Nord , dans 
des contrées où le nom même des Mongols est inconnu, et où 
peut -être le bruit des conquêtes de Tchinggis - khakan ne s'est 
point fait entendre ; mais il y a encore beaucoup à rabattre 
de l'idée qu'on pourroit se former de son extension vers l'occl- 
dent , si l'on en jugeoit uniquement par les mentions qu'en font 

( I ) Beschrtibung von Kamtchatka. 

(2) H Ut. du Kamtchatka, traduction Françoise, /. P-fi* 

(3) im 

les 
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les (écrivains occidentaux. Comme le nom de Tartares a été 
applique à des peuples de race Turke, bien differens des véri- 
tables Tatars , de même le nom de Mongol a souvent été pris 
pour d^gner 4es dialecte» Turks, comme le ttiakh^ , et 
l'on s donii4 poujr écrits en. mongol des {jvres dont les «uteun 
ne connoissoient probablement pas d'aii^ langue que ie turk. 
II est plus que douteux, par exemple , que jamais le T^f^pcA de 
Timour, traduit du persan en an^ois par Davy, et en (rançois 
par M. Langlès, ait été rédigé en mongol. Les mots originaux 
que les différens traducteurs ont conservés dans leurs versions, 
à l'exception d'un très-petit nombre de noms de dignités, sont 
tous Turks, et non Mongols ; d'ailleurs, le dialecte prétendu 
Mongol dans lequel ce livre a ctc primitivement écrit, est ap^ 
pelé turki dans llnde, suivant Jones, qui dît avoir étikx^ 
dressé par un savant du pays , quand il employoit une autre 
expression (t). Npus ne pouvons douter, comme je fai dit en 
commençant ces mémoires, que Timour et ses sujets naturels 
n'aient été Turks. Depuis bien des siècles, la T^ansoxane est 
peuplée de tribus qui appartiennent à cette race; et si des fa- 
milles Mongoles y ont suivi les princes de la race de Tchinggis, 
elles avoient eu, pendant près de deux cents ans, le temps de 
se fondre avec la population du pays. On ne hasarderoii donc 
rien, si l'on avançoit qu'il ne devpit se trouver aucun Mongol 
dans fermée qui , sous b condoita ét Babonr, fit, au-xvi.* siècle^r 
b conquête de l'Hindoiiitan, et donna judsfance à Ja dynastie 
qu'on a si improprement nonymét. ^fËOtàê du fftmêt AiogiBh* 

Ce n'est pas qu'on ne trouve à présent, dans la langue vul«> 
gaire de l'^indoustan , un certain nombre de mots d'origine Mon- 
gole, tels que ^) darouga [chef], ^ r ' J ' ^ tam^a [marque 
distinctive, monnoie], j^---*At khagan ou hliûknn [empereur],- 
et quelques autres. Ces expressions Mongoles ne sont pas venues 
dans l'Inde, comnie on pourroit l'imaginer, par le chemin le 
plus court, «Test-iodire, en traversant la Chjne ou it Tibet; 

(1) Kedk kàn. irad. Fisaf. t. U, /. jr. 



Jl elles ont suWiil'ordre «k. expédition, de. Tartares et ont 
fo t avec eux le to«r^ fArfe. Oripndie. des bords du Ba.kaI . 

Itsdont »». p»lo». *««.t d-dwrd introduits che^ les 
.T»Z ont «n«He.Arvo«& par ceux-ci. dans leurs ém.gra- 
ia» rident , au nord des déserts ; et apr« avo.r sc- 
ZStéTns laBoukharie et dans les provinces Fc-tsanes du norJ- 
C «e. les descendans de Tchakhatai . ils y ont ctc repris 
7u's r^^^mtnt , et son. enfin arrivés dans l'Hindous»» 
Babouri<fes. C'est par suite de cette espèce de ^yage . qu on 
Chinois instruit peut retrouver. <'°''X^ 

des contrces presque limitrophe, du ^<«^ ^^'/'^^JT^: 
des titres de dignité quU «t. à »'en.P«>">» /""^ ^^"'^J^l 
naissance chez le. ttibi» qrf »nt voidne. du OM-tl ou du 

TtMi Kp»entrion«l^ ' • , • 

• lltHLéit conceroir comment les Mongols ap es a^o 
fondé *i. principautés dans toutes les partres de 1 As.e , n ont 
S«é. pour ainsi dire, de traces de leur langue que dam les 
lieux où des tribus de leur race habitoient dc,a avant le temp. 
tle Tchinegis. Les iWongols formoient une nation peu nom- 
breus^ con,paraison' des peuples T«b. don. Aot». 
cntourft. Ils ne manquèrent pas. après «ï«r j"/'^' 
de se servir d eux poir subjuguer te. contrA» pta. éloignées de 

«rte qu-augn,e»J. t«.h^'v« •«» ce"«P*«^- 

de t6» le, peuples qu'il, avoient vaincu,, leurs armées qu. pou 
S> .ervir de l'exp^sion dun écrivain du <-"P»-f" ' 

gnant le terme de leurs invasions, se 'rP"^*^,' % 

Swcoup d'étrangers et d'un fort petit "on^bre de Mongols. SI 

r^om^ des gcncrau. et des officiers l"*^"»»* ™' 

connoitre , les dctails qu elle nous a eon«nré. •« 

et la manière même dont prftendu. ^f^f^J^,t 

dcllguré les antiquité, de lew .«tlon . en "«"f "^^.^^ 

didon. ruAe.. no«. perme«»tent de douter 

fc«ent passée, rinrf . nous en detneurerions conv^nc^ exa 

minam 1* langue dont on feit uwge à Kasan, a Asuakban . en 
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Crimée, idans le.Tch«k|iaf«Y; en.un inot, .garr^Qt q& des 
nasUes Mongoles se sont élevées, par lie démembrement dè l'em- 
pire Je Tchûiggis-khakan. 

£n effet, si nous cherchons à dfétecminer, canune 11011& l'avons; 

hit pour Is mandchou , les lieux où la langue Mongole esif . 
actuellejnent en usage, nous verrons qu'on ne peut faire aucune 
comparaison entre leur étendue et celle des contrées qui for-» 
inèrent la succession de Tciiinggis, Les tribus dont la réunioa 
eonstitue ce que les Chinois appellent Us quarante- neuf ban- 
Hihes (i) , et qu4 sont 1^ naticm Mongole propfement dite , c est^ 
à-dire,, les Dâr&at en JE^rbet, les ûi^hs, les Dttalûit, le* 
Nmihm, &c. octcupent» au nord dftlÉ.gmde nutraille^ii l'oueitt' 
du pays des Mandchous , au midi du désert, la contrée qui 
s'étend du 1 16.* au izov* degré de longitude orientale du mé- 
ridien de Paris. Plus au nord , en remontant vers l'Orion , et 
dans le pays m2me où naquit Tchinggisi on trouve les Mon- 
gols Khalkha ou Kalkas , dont les habitations vont proprement 
jusqu'à l'Altaï, et n'ont d'autre borne au nord que la frontière 
Russe. Quelques-uns de ces Kaikas l'ont dépassée , et sont venus 
t'établit sous la domtnatiai dit Biiisee,. dans le gouvernement. 
d'Ickoucsk, dans la partîé méridsonaie du terricpire' dë.'Selia- 
ginsk, sur U Selh^ dle-^mêmé cfc sur les rivièns TWmwAV 
JD^da et Tchikdi (2). Non loin de teux-cî vivent les Bourets ou 
Bourats , dont les diH'éreiites; subdivisiona fotiment.la' plus 
grande partie de la population dans le goueera«nent d'Iirkoutsk, 
près de la ville de ce nom , au nord du Bajkai et dans l'île d'Ol- 
khon , dans le territoke d'iiim et dans les districts d'Oudinsk. et 
de Seiinginski. 

A l'occident des monits Altaï, vers les sources de l'Irtich et 
jusqu'au- laie de Balgach., dans la contrée que tèrmine a« mtdl 
dft ligne des -grilles , de la Boukhairie et le pays des Ouigoun, 
.habitent ka testes dea Jkkw» - gat,. nation jâd» puissante et 

(a) Suaoïlwifb u. t,w,i.J,f.f» .. .. . 

Gg 1 
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capable de causer de flnquîétude aux empereurs Mandchons*; 
à présent dispersée , et presque entièrement soumise à la Chine. 
Beaucoup de tribus séparées de cette nation se sont réfugiées» 
les unes en Russie, les autres dans les villes Turkes de la Bou« 
Iharie ; d'autres encore sont venues se joindre aux tribus de la 
même race qui habitoient déjà le pays Kôke-khotan , ou celui 
de la mer Bleue, ou celui des Ordos. Enfin il y a dans le Tibet 
un assez grand nombre de Mongols qui paroiisent s'y être éta- 
blis du temps de Tchinggis; les Chinois les nomment Si Tumg 
TkangimhU Me»g-hm^ et les Mandchous / » o ■■ u \K cg»u> 
#M>*^ War^ Tumg'nè'TâHgfit Mongo, cest-à-dire , Mongois- 
Tangtttains du Tumg ocddoitai. Les subdivisions de ces dif> 
férentes tribus seront énumérées en détail dans le tableau des- 
nations Tartares ; U suffit, pour ie moment, de les avoir Indiquées 
sommairement. 

Les Kaimouks du Don, du Wolga et du Jaïk, qui parient le 
dialecte Olçt, que nous avons nommé mongol occidental, tirent 
ieur origine des Olets du KSh~noor et de l'Altaï, nommés 
Tourgots et Dourbëts, mêlés à des Dchoun-gar » à des Khochots 
et à d'antres tribus de même nœ. On connoit assez exactement 
ieur filiation, et l'époque de leur émigration vers l'occident. 
L'arrivée des premières colonies ne remonte pas au-delà du com- 
mencement du xvii.* siècle. Le nombre en fiit augmenté d'abord 
par l'effet de la tyrannie qu'exerçoient en Tartarie les Khoun- 
laïdjis des Dchoun-gar , puis par la destruction de la puissance 
■que ces derniers avoient fondée dans le centre de l'Asie , et les 
•expéditions des empereurs Mandchous. On voit qu'en ne tenant 
pas compte de ces tribus émigrées et de celles qui campent dans » 
le Tibet, on pourroit enfermer toutes les nations de race Mon- 
gole par une ligne qui, de f extrémité septentrionale du Baïkal* 
yiendroit passer au nord du lac de Balgach, de là se dirigeroit 
vers ie Hoûng-ho , qu'elle traverseroit près des monts ^achaa , 
suivroit ensuite la grande muraille dans presque toute son éten- 
due, et, se relevant vers le nord, viendroit joindre la rivière de 
Hon, au point où elle se jette dans la Soungari , pour retourner 
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*enfin directeinent au point du- départ. L'espace ainsi circonscrit 
présenteront une partie considérable du Gobi ou désert de sable» 
entouré de toute paît ^ASmak et d'Otthus iliongols, dont les 

membres parlent tous le même langage , se reconnoissent tous 
issus de la même race» et justifient leur fraternité par des généa<«- 
logies assez exactes, jusque vers le temps de Tchinggis-khakan. 

Malgré ce secours et celui qu'on peut trouver dans les écri- 
vains Chinois , il n'est pas aussi facile de remonter aux anti- 
quités de la nation Mongole, qu'il nous l'a été de fixer d'une 
manière générale la descendance des tribus Tongouses. Ce n'est 
pas t ainsi qu'on fa vu plus baut , que les hbtoiKs écrites par les 
Mongols ne soient en grand nombre et fort circonstanciées i- 
mais lyus n'en possédons que quelques extraits insufiîsans» don* 
nés par Pallas (i). Les Chinois ont aussi des livres où ces ma-; 
tières sont approfondies; mais ces livres n'existent pas dans nos 
bibliothèques. Dans leurs ouvrages généraux, les historiens Chi- 
nois ont négligé de remarquer ces différences de langage, et par 
conséquent cette diversité d'origine, qui séparent d'une manière 
si tranchée les Turks des Mongols ; de sorte qu'au - delà du 
XIII.' siècle» il est presque impo^bie de àémHer ces derniers 
dans la feule des peuples du nord et du nord*onest dont ila 
nous font connoitre en gros les principales révolutions. Pour 
comble «Temliarras, les écrivains Musulmans, qui travaiUoîent 
sur des mémoires exioellens, ont été g^idés, en écrivant, pat 
les préjugés de leur secte et de leur nation : ils se sont efforcés 
de rattacher l'origine des Tartares aux généalogies des pa- 
triarches , les traditions des Mongols à celles des Turks, et par- 
ià ils ont confondu ensemble des nations qui n'avoient rien de 
commun. C'est un reproche qu'on peut adresser au sultan de 
Kbarisme, Aboul-ghazi , et, suivant toute apparence, à Rackd- 
edMn , que {e premier semble avoir scrupulçusement pris pour 
modèle. De la fusion que ces écrivains ont voulu faire , il esf 
résulté une obscurité plus grande; et au lieu de rechercher de« 

(1} Ssnmioof. tt. I. w.i*/. 
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documens é^an tt en petit nombre , on est obligé de lire les ' 
docuroens nombreux qu'ils ont ainsi altérés » avec ia défiance 
qu'inspirent à chaque page des rapprochemens erronés , des 
faits controuvés , des anachronismes palpables, et des généalogies 
évidemment fabriquées à plaisir. 

Les Torgot dont nous retrouvons encore les descendans parmi 
les Kaimouks du Wolga et dans le pays de /Cd/i - uheou , sont 
sortis, suivant les chroniques Olet, d'un certain Ki-wang, qui 
se sépara, avéc^ tribu, <fe sort prince, nommé Vang-khan. Les 
descendans de Ki-wang ont toujours porté le titre de Kent (i). 
Gcs deux circonstances ne permettent guère de*douter que nous 
n'ayons dans lès modernes Twgôt une race issue des anciens- 
Kerait, et, par une conséquence nécessaire , que ceux-ci 41'aient 
parlé la langue Olet, ou, ce qui revient au m^me, n'aient ap- 
partenu à la race Mongole. Nous avons la même assurance par 
rapport aux Niiiman, dont les foibles restes forment encore au- 
jourd'hui une des quarante -neuf bannières Mongoles , et qui 
furent célèbres , du temps de Tcliinggis , par ia résistance qu'ils 
opposèrent aux armes de ce conquérant Les Olet ou Kaimouks r 
que les historiens Chinois ne commencent à indiquer qu'après 
i expulsion des- Tchinggiskhanidea, sous le nom de Va 'la, 
donnent encore à présent eux-m<!mes à l'ensemble des nations 
de leur race le nom de Z>0jir6<2;/- OiuAtf [les. quatre confédérés]. 
Nous trouvons d'ailleurs , parmi les quarante - neuf bannières 
Mongoles , trois bannières formées par une tribu qui a conservé 
cet ancien nom presque sans altération (2). Les Mongols pro- 
prement dits sont presque toujours appelés p«- les écrivains de 
la dynastie des Afmg, du nom de Tia^tche (3) , qui a pu se lire 
originaifement 7]b4i^ct qni d'ailleurs désigne incontestable» 



( I ) Sammiung. hisierifcher Nach- 
ricbicn» A/7. j5. 

(a) Les Mandchou; l'ccrivent^A^^^JLûu., 
tfvnu, et les Chinois, oa-hMhe. Thsmg- 
wen fàan , classe des hoauna*-~/'MiM- 
tian f \l. p. jj. 



(3) En mndclioii ^ ^ ta-êehe. 

Je remarque cette transcription , parce 
qu'elle justitîc celle que j'ai adoptée pour 
les dcoz caractères Chinois, et prouve 
qu'aa mrànt les historiens modcmet 
nW pis caieMin tonre tka-îa» 
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ment la c<?lèbre nation des Tartares , nommée Tha-tha euï , ou 
simplement Tha-tha par les historiens des Mongols ( i ). Le 
peuple auquel commandoit Tchinggis est appelé, par un auteur 
contemporain {Meng-kou/ig , (lui avoit vécu chez les Mongols, 
et combattu dans leurs armées), Tha'tka noîrs (2) , par opposi- 
tion aux blancs t qui sont les Oungout (TAbouI-ghazi (3]. La langue 
Mongole est d'ailleurs toujours désignée par l'ejqpresslon de langue 
Tka4a ou T^^^ril^. LesTongous, que les voyageurs du moyen âgfe 
ont connus sous le nom de Sou Mongol ou Mongols a^uûti^ues, 
sont appelés par les Chinois Chou'i Tha-tha ou Tatars d'eau. Par- 
tout enfin la dénomination de Tha-tha ou Tatar est employée 
comme synonyme de celle de Mongol. Tout cela nous conduit 
à conclure, contre l'opinion reçue, que les Tatars qui habitoient, 
suivant Aboul-ghazi, les bords du lac de Bouir (4), c'est-à-dire, 
le pays des Mongols proprement dits, étoîent Mongols, et non 
jNB Turks» comme font supposé la plupart des auteurs qui oirt 
«xaminé ces matières. Du reste, on ne trouve plus de Ttttan 
dans la Tartarie; on n'y trouve pas non plus de tribu appelée 
'Mongole, parce que les Mongols et les Tartares sont par- tout. 
Les moindres individus de ces deux races privilégiées sont de- 
venus souverains dans les antres; de sorte tjue les noms qu'ils ont 
illustres se sont ctenjJus à toutes les tribus de la même famille, et 
même à beaucoup d'autres qui n'y appartenoient pas. 

Ce rapprochement inattendu nous fournit les moyens de re- 
monter plus haut, et de retrouver dans des temps plus anciens 
les peuples Mongob sous des dénominations variées. Nous ve- 
iTons de voir, par quelques exemples, comment on peut séparer 
les nations Mongoles de celles qu' Aboul-ghazi appelle indifiérem*^ 
ment Mongoles ou Turkes. Cet auteur ne pouvôit nous servir 
de guide, lui dont l'ouvrage entier porte sur cette supposition 
évidemment erronée, que les Mongpis sont sortis de la même 

(i) Sou hcungJàan lou, h. i.^passim. (5) Voy« Hiit. généalog. p. t^S , tt 
^ Pian-i-tian , k. 13) ctSttiv. Hist. de ia dynistie des Mongooi,^. m, 

{2) Tching-tseu dwmg, an WOK^Tut, (4) Le Biumavtr du traduCttW Fj»B» 
cL u. 13. çoiii Uif u généal. y. /p^. 
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souche que les Turks , et qui pose en conséquence autant d'er- 
leurs qu'il iait de lapprochemens ; plaçant, par ejfemple , les 
Ouigpurs au nombre des descendans de Mongal-khan , fondateur 
£ibulettx de la nation Mongole ; mettant les Telengouts , dont le 
langage est un dialecte Turk (i), parmi les branches de la tribu 
des Ouirats; séparant lesTatars, les Naïmans, les Keraïts, les 
Oungouts, de la nation Mongole proprement dite , à laquelle on 
ne peut douter qu'ils n'appartinssent, pour les rapprocher des 
Kirgis, des Ouigours, des Ouriangkit (2), avec lesquels ils n'a- 
voient aucun rapport. Nous avons d'autant plus de raisons de 
croire nos rapprochemens mieux fondés , qu'ils nous ont montré 
les nations de race Mongole, à- peu -près dans les contrées où 
elles existent encore aujourd'hui. Les Keraïts habitoîent le pays 
ide Kara-koroum, le long des rivières Toula et Orgon ; les Naï- 
mans» à l'occident du pays des Mongols» sur la Seiinga; les Ta- 
tars s'étendoient depuis le ffeuve Noir jusqu'au lac de Bouïr : 
en un mot, la Mongolie avoit, au Xili.* siècle, les mêmes limites 
dans lesquelles nous la voyons renlernice de nos jours. 

Les Tatars, que les Chinois ont connus dans les ann^ 
Miaq'tiouiig [860-873], sous le nom de Tha-tche, habitoient 
dès-lors au nord^est du pays des KkHan (3)» ou , suivant d'autres, 
au nord-ouest de ce même pays (4)* Les uns les font descendre 
des Cka-tho (5]; d'autres, en beaucoup plus grand nombre, les 
croient issus des Mo-ho ou Ai<y-ko dont une branche, disent- 
ils, habitoit primitivement au nord-est du -pays des Hi et des 



(1) M. Adeiuni phce k diakçit de* 
Telencouts parmilei i^MBeamibict fer> 

niés aie mots Mongols et Turks : Sie 
sind , dit cet autcnr, sehr mit Aiongo- 
len vennisckt, éofur much ihrt Sprache 
undem Tatam ynversttendlich isr. (Mi- 
thridate, (. p. 492). Cependant les 
mots TeIcngout5 que Pallas a réunis soui 
le n.* 101 dani ton Vocabulaire, aooi 
presque tout Tnriw* nai mélange de 
nongol. 

(a) Ourmankaas, dan« U craductioa 



Françoiie. Cette diffifience vient d'une 
légèicah^ttiM dam l'orthographe; oa 

a !■ oâlSl»^! an licù de okc^j||F 

(3) Ou toi SSê, Tha-îche îchouotu 

(4) Mémoire» de Aleng-Aoung. 

(5) Tliortclu chi khi tt tchhou Khi-tan 
tchi si-pt i tttm ukkm ûkflA* 

tchoung. Ibid. 

(6) Tha-tche Mo-ho tchi i tchoung. 
Ou tai tui mM suftà, 

Khi-Um, 
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'KM'taà, fut battue et dispersée par ces derniers * etsetlivisa en 
plusieurs parties, dont l'une fut soumise aux Khi-tan , une auti^ 
aux Phou-hm, et la dernière, sous le nom de Tha-tche, se fixa 
dans la chaîne de montages qui est au nord du Uao-toung et 
du Pc-tcbi-li (i). 11 est impossible de n'être pas frappe de l'ana- 
logie qui existe entre le nom de Mongol que dévoient porter ces 
Tatars, et celui de Mo -ho qui distingiioit la nation qui leur 
avoit donné naissance. Difficilement pourroit-on mieux expri- 
mer en cliînois le son de ce mot; et les Japonois se servent 
encore de syllabes presque semblables pour désigner les Mon- 
. goIsdeTchInggis-iLhakan (a). On peut faire contre ce rapprocbe* 
ment une objection très-ferte; c'est que les Nhftcki, qui appar^ 
. tehoient bien certainement à la race Tongouse , sont indiqué 
. comme sortis de la nation Mo -ho, et que celle-ci, par consé- 
quent, ne sauroit ^tre rapportée à la race Mongole. Il y auroit 
peut-ctre moyen de concilier, par une supposition bien simple, 
ces deux résultats qui semblent contradictoires. Les mélanges de 
races ne sont pas rares en Tartarie, puisqu'à présent même, et 
plus encore il y a deux cents ans , les Mongpis se sont si bien 
mêlés dans f occident avec les Turks , que la différence radicale 
qui- les sépare est demeurée inconnue à beaucoup d'auteurs 
Orientaux, et même à -de Guignes, dans l'ouvrage duquel les 
deux nations sont perpétuellement confondues, prises l'une ppur 
l'autre, et présentées comme issues des mêmes ancêtres et par- 
lant un même langage. Les noms de Turks, de Mongols, de 
Tatars, se sont appliques à des nations formées ainsi par la 
réunion de races liétérogènes. Pourquoi le nom de Mo-ho ou de 
Mongol n'auroit-ii pas été donné à une nation composée de la 
réunion de tribus Mongoles et Tongouses ^ qui , en se séparant 
ensuite, auroient formé, les unes la nation des Tatars, les autres 
celle des Nbt-téi! Cette réunion n'est-elle pas indiquée suffi- 
samment par les Chinois, quand ils distinguent les Mo-^ des 

(i) Ptan-i-nan, k. 135,;». /. | Mouhouli oa TiOêlu Hùm menf (hoM 

(2j ils lc« noniQtent Mo-h, et «oui [ ^«"'^ ^- 4* 

Hh , 
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bords de rAmoûr. de ceux qui habitoîent «rs les frontière, cfe 
U Coi^. et sur-tout quand ils ajoutent que les diverses tnbus 
des iMb-A^ parlent des idiomes absolument différens (i)! Dans 
les cartes Chinoises, le pays des Mandchous est appelé Choui 
Tha tha lo{^^, province des Tatars aquatiques, dcnomination 
qui semble rappeler une sorte de liaison entre les Tata» et le» 

^°Enfi"n , sans recourir i Hnedmissible chronologie d'AbouI- 

diaîi. à ses tables généalogiques des Uians Mongols qui se suc- 
cédèrent pendant trois miite ans, et dont les Chinois nom ja- 
mais eu connoissance; sans reparler de la febie à Ergove-koum , 
et même sans remonter à Bmchen ou BertUsenn , fondateur du 
nouvel empire Mongol, dont l'existence n'est peut-ctre point 
fabuleuse, on doit penser que la nation Mongole, si elle a tou- . 
leurs habite où nous la voyons . a dû être connue des Chinois 
sous un nom quelconque, soit par ses guerres avec éesTOlSins^ 
soit par ses irruptions dans l'empire, soit enfin par la fondatwlL 
de principautcs ou même de puissans royaumes en Tartane: 
mais sans doute les historiens l'auront confondue, t^"/' ^ avec 
les T<mfig4m, taniAt avec le» Turks. Il iaut bien que les Mon- 
gols aient filit souvent partie, au moins à titre de vassaux ou 
de sujets, de ces formidable» agrégations qui se formo.ent un 
nord de la Chine, et menaçoient l'Asie entière, sous ie nonj de 
HoeUe, de Thou-kiouei , de Joucm-joum , et, en remontant plus 
haut, de Hioiwg-nou, de Huw^yun , ^c. Mais les Chinois ayant 
négligé de marquer les diitlrences de langues qui dîvîsolOTt tOUS 
ces barbares, ce seroit une chose trop longue, et déplacée en ce 
moment, que de rechercher les faits isolés et les tiahs caractéris- 
tiques qui pourroient suppléer à leur silence. On trouve parlo» 
lues indications de ce genre éparses dans les Uvres, et qu a 



qucUiuw — » — r • , 

foudroit rassembler. La tribu de lu-wen Mou-ymng. qu on a 
tume de ranger parmi les StOM-pi , et par coiiséquent dans ia 

(i) Yan iu tou î. Wen hian thoun^J^M, k« J^» !*• ^» " 
(z) Sou Houng kiaa iifu,U 1.** ^ 
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SUR LES. LANGUES TARTARES. 2^3 
claMe des nations Tongouses, parioh, dit Ma-tounn-Vm , un 
Jaogage tout diflfcrent de celui des autres Sian-pi (i); peut-être 
ce langage étoit-il Mongol, et non Tongous. Les Jouan-joiuin , 
qui ont un moment possédé l'empire de la Tartario , se nom- 
moient aussi Ta-tan ou Ta-ta , du nom d un de leurs princes. 
Si l'on rapprochoit ce mot de celui des Tatars , on pourroit 
s'appuyer du nom du fondateur de ce peuple, Mou^kou-Uu, qui 
n'est pat doigné de celui de MwgBl. Peut-être les Hioung nou, 
en se partageant en deux cmpiies, l'un au midi, et fautive au 
nord , ne firent -ils que suivre la division établie par la nature 
encre les deux nations de langue différente qui avojent été réu« 
nies jusque-là, entre les Turks et les Mongols. Les Thou-kou- 
hoen , que, d'après Ma-îouan-lïn , nous avons rangés parmi les 
Toung- hou , étoient partis d'une contrée où habitejit actuelle- 
ment les Mongols, pour aller s'établir dans les environs du 
'Kôhe'noor , où vivent les Oiet , et où ils ont toujours vécu, 
•utvaDt quelques auteurs. Comme cette indication n'est soutenue 
d'aucune preuve tirée du langage que parloient les Tkwhu" 
kaen , nous n'avons pas dû en. tirer de conséquence positive. 
La division que Than-chi-hoai , roi des Siûn-pi, fît de tous ses 
états en trois grandes provinces ou tribus , qui s'étendoient 
depuis la Corée jusqu'au pays habité par les Ou-sun, semble 
répondre à la division naturelle de la Tartarie en trois races. La 
tribu orientale qui occupoit l'espace compris entre Fou-iu [la Co- 
rée] etle Petchi-li , sous vingt districts, représente la nation Ton- 
gouse.; celle du milieu, qui avoit dix districts, de Yeou-pe-phing 
A Ckâng'hv, iiriiitoit le pays des JMongols ; et la jtribu<de l'ouest, 
^ alloit jusqu'à Tkm^koaag, étoit partagée «9 vingt Sparte- 
mens, et se trouvoit,.an nord, voisine des ârae^jdâgne peut* 
être la contrée qu'hahitosent les Turks. Enfin il est posstble que 
les traditions Tartares , rappotrtées par AJmhI - ghaEi , aient 
quelque fondement dans i'hi^oire de ces anciens empires que 
les Chinois ne noiis ibnt «{ulmpai^ienient ocoinoitref et c'est 

(i) Khi in iu sian-pi fho i. Wcn hiai thoang Lhao* k. ^4^> P- . 
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ce que les historiens Mongols pourroient nous aider à détermi- 
ner. Je ne me jetterai point dans la discussion de ces problèmes' 
étrangers à mon objet présent ; il m'a paru suffisant de conser> 
ver, dans la classification des nations Tartares, toutes les notes 
relatives aux diffcrences et aux analogies de langage et d'origine,- 
^ue les écrivains Chinois ont pu me fournir. 

Venons maintenant à cette partie de la nation Mongole qui 
paroit de tout temps avoir habité plus A. l'occident, et qu'on 
èst accoutumé à nommer Olet, pour la distinguer des Mongols 
proprement dits. Si les Chinois n'ont pu nous aider à leconnot- 
tre la race Mongole dans celles des nationsTartaies qui habitent 
• sur leurs frontières, on peut croire que, pour des nations encore 
plus éloignées, leur secours ne nous sera pas non plus fort utile. 
Qes Jouan-joiian , ces Hoei-/ie , ces Hioung-nou , parmi lesquels 
nous avons toute raison de croire que les Mongols c'toient con- 
fondus, se sont portés dans l'occident à des époques que les 
historiens ont marquées. Mais quelle est celle de ces émigrations 
qui y a conduit les Olet! c'est une question Abquelieonne pour» 
roit réponSre que par des conjectures. Almul-f^iazi place la 'tribu 
des Ouïrais et ses différentes branches sur le& bonb de l'Éniseï; 
Rien ne s'oppose à ce qu'on regarde cette contrée comme la 
]>atrie originaire des Olet. La géographie de l'historien Ti|rk 
paroît mériter en général beaucoup plus de confiance que ses 
généalogies. Il met les Toumet dans le pays de Bargoutchin 
tougoum , (|ui n'est autre que le pays d^s Bûrgou-Bournts ou Bou- 
rets, aux environs du lac Baïkal ; et quoique nous trouvions à 
présent les Toumet près de la ville de Xôke-kAotau , ce déplace^ 
ment peut être, comme beaucoup d'autres, Tef&t dies mouve^ 
mens qui agitèrent lés Mongols de Tartarie, soit pendant b durée 
du règne des Tchinggis khanides de la Chine, soit après leuè 
expulsion* Si les traditions que rapporte Pallas , d'après les 
chronique dea Kaimouks, avolent beaucoup d'autiienticité, on 
devroit placer auprès du Kôke-Noor la première patrie des 
Olet(i); mais comme l'époque à laquelle remontent ces tradî* 

(i) Ja vitUeicht isc amer der*.... Ludiduiit /iy4M^Ji.«., nlcbtt andcn » 
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lions n'est point fixce, et qu'on ne dit point nicme sous quel 
nom le Kôke-Noor est désigné dans l'antiquité par ies Mongols, 
j'avoue que l'assertion de Pallas me paroit laisser beaucoup à 
désirer , sur-tout quand je réfléchis à i'autorhé que peuvent avoir 
des tnuiitions aussi iragùes cliez un peuple qui n'a connu l'art 
fl'écrire que dans des sièdes assez rapprochés de nous. * 
Le même auteur rapporte un autre fait qui peut avoir quelque 
fondement dans ies chroniques Oletoù U dit l'avoir puisé, mais 
qtj'ii a certainement altéré pour l'accommoder à ses idées» • il 
y a des siècles, dit-il, et iong-temps avant Tchînggis-khan , que, 
suivant une ancienne tradition de ce peuple, la plus grande et 
la plus puissante partie des Œlœt fit une expédition militaire 
vers l'ouest, s avança jusque dans l'Asie mineure, et se perdit 
dans cette contrée et dans le Caucase. Le reste des (Elcet, qui 
demeura dans la grande Tartarie, reçut alors de ses. voisins le 
tumom de Khalinialc [séparé ou resté en arrière] (i). «.On trouva 
ce fait, et l'étymoiogie qui s'y joint, raconûfs ailleurs de la 
même manière (2) ; mais avant de les adopter^ il me parohroit 
nécessaire de rechercher comment l'Asie mineure et le Caucase 
sont désignés dans les livres Mongols , qui n'ont pu être écrits 
au plutôt que sous Tchinggis, bien des siècles après l'expédition 
dont il s'agit. Que les peuples de race Mongole aient tenté, dans 
des temps éloignés, des. expéditions dan| les pays occidentaux^ 
c^est une chose aisée 4 croire , et conformé ^ ce que nous leur 
voyons &ire i des époques plus voisines de. notre, temps; maïs 



ali die landschaft um den Kokonoor zu 
venteha , aof wciche die angefuhrte 
kennzeidheo nicht iitir passen , sondern 
woliin auch die Kalmiickisclie sowohi 
aU M.QDaolische traditioneç iiir âltestct 
vaicriand in seizea pOegeiK £tmnd. u. 
à. w. t, I, p.^. 

( 1 ) V»r jatirhunderten , und lange 
yor Ttchiogis - chan soU , nach alten 
sagen dièses voUs, der grôste und mâoh- 
tigfte theil der (Slœt gegen westen bis 
in Xlcinane» ciiKn Ecomg feihao^ 



and sich dort ond am den 
vcrlobrcn haben. •;- Pejr uebenett der 
<Eleet, welcher !n dkir gibssén Tartarcy 

setzen geblleben , damais von seineA 
Tatarischen nachharn den nalimep 
ChalimsL [ abtrunnige oéct ZUliicjL 
gebliebne], erhalien habe, ttr*. w. 

(2) Reis« in den Kaukasiis und nadi 

p. I2J. 
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que les chroniques Olet nous informent avec tant tl'exaciiiuJc 
de ce que soiu devenus ces Mongols et du nom des contrées 
éù Ik se lom uiêtés* c'est ce qui paroltra difficile i croire^ 
Palias veut voir dans ces JMongols les Huns de Procope et 
d'Annnjeii'MarcèiBnr; et Bergmaïui, sabissant avec empressement 
cette idée, cherche à la fortifier^ en compamnt quatre ou cinq 
non^sîmtitfes de pivnces i-Iuns, avec des expressions KalinoulLes, 
ou des noms encore usités chez les Mongols ( i ). Mais c'est là 
une question (|ui ne sauroit se décider avec de si petits moyens, " 
et qu'on ne pourroit tenter de résoudre qu après s'ctre éclairé 
par la lecture de tous les renseignemens qu'on pourroit recueillir 
sur les Huns» dans ks écrivains Asiatiques et Européens. 
- Quant à iVtynrabgie du •non de JChMmak ou Kalmouk» ' 
elle Jie vaut gu^ mieux ^e la plupart de cetles quVm trouve 
dbiis .Aimuf^hazi; et ii fte ikudroit peut-être » pour la renverser» 
qoe faire voir qu'elle poite à faux, puisque ce Jie sont pas tes 
Mongols demeurés en arriéré, mais» au contraire, ceux qui se 
sont avancés vers .i'ouest , qui sont nommes Kfu^limak par leurs 
voisins. Au reste, si les chroniques Olet ont, comme je ne vou- 
drois pas le rt'voquer en doute, conservé le souvenir de quelque 
ancienne expcdition des Mongols , et de leur séparation en deux ' * • 
parties, dont l'une seroit re&tée dans son ancien pays, pendant 
xfue l'autre ailoît B'àaI4fr dans les cpntisées occidentales, im tei 
'feitise rapporte trop 'biHta à ce que nous Apprennent les Chinois* 
àu Buîe^'d'im autre peuple de l'Asie, pour que |e n^ige d'en 
faire le rapprochement. ^ 

Suivant Mti^tman-Un , « Im de ces 'peuplef enarts -qui passent 
leur vie A suii're leurs troupeaux cîe pâturages en pâturages, et 
qui Qvoit par conséquent les mtiTies mœurs que les Hiount^tiou, 
"habitoit, dans le ni.*^ siècle avant notre ère, aux environs de 
Tf'yii-lionng [Clui-tclteou] et du mont Khi-luin. Le roi des Hioung- 
ttOtt MûO-tun battit ce peu|>le, qui se nomiiioit Youét-ckê ou 
"Youél-içBL ^Oi suc^^seMi: tào-cAang, ayant pris le rai des ybnd" 

. (i) StKiftrden, n. i. w. f. I, #4^. , . . .< .j 
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<hi , fit faire de son crâne un vase à boire. Les Youci-chi vaincus 
s'éloignèrent, et, traversant la Tartarie, allèrent s'ctabiir dans ia 
Tramoxane, au nord du fle\ive V^^'i pu Oxus(i). C^uxqui ne 
Iturent suivre Jcavè frère* flans c^cte. ^gratiop» ilemeùrèreiit 
ilaiu lemr- ancien pays , on mèm j^niwicèrent au midi vera ie 
.Tii>et; et leçurant ie nom da intitf. Ypiief-Hslil |ls «e piainr 
4inif al ainsi-, dans k pa]f»'qui s'd|eii<i enire iUmoul et le Tiliet, 
«onuoe ie pranvent quelques mentions qu'on en trouva -dp . 
temps en temps dans i'histoire (3), et furent soumis, avec les 
autres peuples des mêmes contrées, aux rois du Tangout (4). On 
les retrouve dans ie même pays après l'expulsion des Tchinggis- 
kWanides, sous le nom de Tchin-kin Meng-kou ou Mongols de 
Tchbi-kin % sous un clief de la tribu des Kou-chçu-tseu , c'est -ij- 
4iii«, die Kochots , nommé ThûrHtm ($} ; et depuis q^tte <5ppqua, 
. Ja. tn^ MiMigoie de ^tl^-hn entretint des lijiisQns non intei;' 
jrompiies avec la Chime.. Cestrli sens doute, jM^e assez fopft 
raison de penser. que les Youéi-cJii, nomiPÀ M^iigois dans Içs 
temps modernes,, étoîent de ia même jrafie que ie4 Oiet Pio- 
chots, qu'on sait originaires de ce même pays ; mais cette con- 
jecture est- confirmée par une remarque que font les Chinois , 
en parlant du pays de lu-thinn , qui formoit, du côte de l'occident, 
ia limite du pays des petits Yonéi-chi. « A partir du royaume 
de Kao - tchhang ou des Ouigours, dit Ma-touan- lin , tous les 



(i) Le texte A'n, chez 1rs Ta-hia ; et la 
description qu'on tau de ce pays et dc-s 
contrées voisines , ne pcmec pas de 
méconnoitrc b Bactriane. 

Dans un mémoire rempli de lecfier^ 
ches sur l'origine (le la faniille royale 
des Arsacides , M. Saint - Martin , fai- 
sant osage concurremment des docu- 
nens que lui fournissoient les ccri\ains 
Grecs, Persans, Arméniens, &c. , et 
de ceux qvi'on peut tirer des livres Chi- 
nois, a tâche de prouver que ces rensei- 
gnement, puisés i des sources sî éloi- 
gnées , s'expliquoient parfaitement bien 



T'tae - Tch'i , <ovn lr?qiic!j Ic^ C!iir;r)is 
ont connu la Bactriane et la i'crsc, sont 
venus de la célèbre nation des Dahi ou 
Ta^îk. Ce que les historien» Chinoii 
nous appienncnt 'dc «es contrées ceci- 
dentales peut coBtitfnter k ibitificr cetié 

idée. 

(2) Wtn'lùtin-ûtttttig'hha» , k. 338, 

p. 2. 

(3) Voyez l*htftoire i l'année Thiaif 
feu (946)'; le Wett-hîan'thom^'Uiaoy 

k. 338, p. j. — JNJ. k. 337, — 
Pian-i-thm , k. 52,/'. 4 et 

(4) Aling i thoung tchi, II. X^^^f.^ 



les uns par les autres, li croit en par- 14J /tJ mg 1 t/ioung ic/it, t. 24 
ticulierque les aoiiu de Ta-hia et de I {}) Pian-i-Oaii, L 5»,/. 7* 
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habitans des contrées occidentales ont les yeux enfoncés et le 
liez procminent. Il n'y a que le pays de lu-thian où les hommes 
n'ont pas ces traits extraordinaires, et où ils ressemblent aux Chi- 
nois (i). » Cest dire que , du «6té de l'occident , ia race Mon- 
gole, distinguée pafdes traits caractéristiques qui fa'rapprochent 
"des Cliinois, s'étend jusqu'à Khoùm t et cette détermination 
s'accorde on ne peut- mieux avec ce que nous avons été con- 
duits à établir par des considérations différentes. C'est encore 
fa, à peu de variations près, l'état actuel des choses. Nouvelle 
application de ces résultats auxquels on arrive en étudiant 
en grand l'histoire des hommes, que les grandes masses sont 
peu sujettes aux changemens ; qu'on doit en générai cherclier 
ia patrie primitive des nations dans (es contrées oà\»n les re- 
'trouvé dénos jourâ, et qu'à l'exception d'un petit nombre de 
"dépfaceméns'et de mélanges évidemment cansâ paria violence,'' 
'et survenus bilen plus rarement qu'on ne fimagine, les peupjes 
qui sortent de races dilférentes, les langues qui les tiennent sé- 
parés, les localités auxquelles ils sont attachés, résistent aux 
plus grandes révolutions, et subsistent de nos jours à-peii-près 
dans les mêmes rappqrts que l'antiquité nous fait connoitre. 



(l) .7jr« Kao-tchhang i si , tchou houe iin ten^ chin mou, kao pUw^tUui ktm 
moQ pou chin itou, pho tout HoA-hia, WoKhutn thoung khao, k* 337, p. a. 
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SVR LES LANGUES TARTARES. 

CHAPITRE VI. 
.Du Turk orientai, communient tg^peié Ouigour. 



De toutei les nations aux^ieHes nous arons conservé le nom' 
de Tarlares, la plus anciennement connue, celle qui s'est divi- 
sée en un plus grand nombre de tribus, et qui a eu plus de rap- 
ports avec les occidentaux, est , sans contredit, la nation Turke. 
Loin que ces circonstances nous fassent donner une plus grande 
étendue à cette partie de nos reclierches, elles contribueront à 
les resserrer dans un cadre plus étroit; car notre objet n'est pas 
de répéter, dans cet ouvrage, des notions généralement répan*. 
dues, niais de rassembler des matériaux peu connus, et d'ajou- 
terj s'il se peut, quelques fiuts à fhistoire des langues, en tant 
qu'elle peut contribuer à jeter un nouveau jour sur l'histoire des* 
nations. 

Dans iVtat actuel , quatre principaux dialectes de la langue 
Turke sont connus pour être pariés par des nations nombreuses , 
à-peu-près indépendantes, et parvenues à un certain degré de 
culture politique et littéraire : ces quatre dialectes sont l'oui- 
gour , le tchakhatéen ou boukharien , le turk de Kasan et 
d'Astrakhan, et celui de Constantinople, dialectes auxcjuels se 
rapportent beaucoup de divisions secondaires, parlées <bns les ' 
pays voisins de l'empire Ottoman, du Kaptchak, de la Perse 
et du Turkestan, et jusqu'aux extrémités de la Sibirie. 

Le musulmanisme, établi depuis long-temps chez la plupart 
des nations Turkes, peut ctre compté au nombre des causes 
qui ont le plus puissamment contribue à i'aitcration de leurs 
iiiiomesi en y introduisant un grand nombre de mots Arabes et 

II 
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Persans» destinés à remplir les vides d'une langue peu* abon- 
dante, et à exprimer des idées religieuses, ou à dâigner des 
objets particuliers aux contrées d'oà les Turks tîroient la con- 
noissance de l'islamisme. Les tribus qui, en s'avançant vers l'oc- 
cident» sont venues, si j'ose ainsi parler, chercher elles-mêmes 
la religion de Mahomet dans les pays où elle avoLt pris nais- 
sance, comme les Tiirkomans, les Seijoucîdes et les Osmanlis; 
ces tribus , soumises à l'influence directe des Persans et des 
Arabes, ont adopté ces mots étrangers à leur langue maternelle, 
en bien plus grand nombre que celles qui, attachées à leurs 
contrées nataies, ont attendu, pour ainsi dire, que le Itoran 
leur fàt apporté par des missionnaires, comme les iUrgis , les 
Ouigours, et tous les Turks répandus dans la Sibirie. Ainsi, le 
dialecte de Constantinopie est celui de tous qui s'est le plus 
enrichi, je pourrois dire appauvri, par l'introduction de mots 
Arabes et Persans; et l'on n'en rencontre que fort peu dans la 
langue des Turks voisins de la Chine, où l'on peut, pour cette 
raison , espérer de retrouver l'antique langue Turke dans un 
état plus voisin de sa pureté primitive. Joignons à cela i'adop* 
tion de récriture Arabe chés les tribus ocddentries, adoption 
qui , en &ciUtant la lecture des livres Arabes, et Perttns , a rendu* 
les emprunts de mots plus (réquens et plus nécessaires. 

Le turk de Constantinopie, dont la connoissance est indîs^ 
pensable dans les relations que la plupart des nations Euro- 
péennes entretiennent avec ia Porte Ottomane, est devenu en. 
France et en Allemagne l'objet d'un enseignement public, et de 
beaucoup de travaux grammaticaux. S'il reste encore dans cette 
étude quelques points obscurs ou difficiles, c'est aux savans qui 
ont consacré leurs veilles à la liitcrature Ottomane, qu'il appar- 
tient de les éclaircir. Je me garderai bien d'entreprendre une 
tâche pour laquelle les langues de l'Asie orientale, objet presque 
exdiisif de mes travaux actuels, ne sauroient me fournir Aucun 
secours, et oà une étude approlfondie des langues Arabe et Fer-' 
sane est an contraire presque indispensable. Le turk Ottoman , 
par le caractère classique que les circonstances, politiques lui; 
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SUR LES LANGUES TARTARES. 2^1 
ont donné dans f occident, sort, pour ainsi dire, du nombre 
des idiomes TartBves ; de sorte que nous nous bornerons « dans 
la suite de ce chapitre, A le considérer comme moyen de com- 
paraison, auquel U sera utile de rapporter ie dialecte oriental. 

Je me verrai forcé, avec bien plus de regrets, de laisser une 
facune, moins aisée à remplir, dans l'iiistoire des dialectes du 
Kaptchak et du Mawarennahar. Non que ;e renonce tout-à-fait 
à i'espoîr Je recueillir, sur les tribus qui parlent ces dialectes, 
quelques faits propres à éciaircir leur origine , et par conséquent 
à déterminer la place qu'elles doivent occuper dans la classi- 
fication • /pjf/Vo/o^/^tf^ des races Tartares ; mais l'acquisition de 
documens grammaticaux bien authentiques ne m'a pas été pos- 
sible, soit A raison ée la disette absolue des ouvra^ qui âu- 
roient pu m'en fournir, soit à cause des difficultés extrêmes qui 
se sont opposées A ce que |e fisse usage du petit nombre de 
livres écrits dans ces dialectes, que nous possédons en France. 
On a imprimé en Russie un dictionnaire du turk de Kasan ; 
mais cet ouvrage ayant été distribué presque en entier aux Turks 
soumis à la Russie, et connus improprement sous le nom de 
Tatars , il est resté extrêmement rare en Europe, et il ne m'a 
pas été possible de m'en procurer un exemplaire. li existe aussi 
dans plusieurs bibliothèques ( i ) des dictionnaires indiqués 
comme Mongols , et qui appartiennent véritablement au dialecte' 
Turk du Tchakhatai ; mais aucun d'eux lion plus n'a été A 
ma disposition (2). Nous n'avons point en France ÏHuiaht des 



(i) Mir Ali Schir Lexicon Tartaricû' 
Turcicum, ord. tilph, à prima Vù€» {iffA 
muber Tartarica maritom nram com- 
sdlat) Abouskâ , Jktum, Catal. bi- 

bliOU'Lugd. Bat. mss. or. 1400. IbiJ. 
l4or«— LirxicoA AloguUicum cujus voces 
Pmnieis, AtiMA tt Tyrààs amUean- 
tur. Claudttttr opos carnbc Turdco. 

nid. i^Si. 

Gnlmin poisMoh aussi on diction- 
naire du même eenTe, où les mou Mon- 
gob éiotent expliqués «n aiabe. J« csots 
que ce ouiittscrit apMsécMoiië cotte kt 



mains de Deshauterayes ; mais j'ignore 
ce qu'il est devenu depuis la mort de ce 

savant et la dispersion de ses manuscrits. 

(2) La Socicté de la Bible, de Russie, 
a publié le Nouveau-Testament dans le 
dialecte Tdrà que patient les nationt de 
cette race qaf habitent dam le Caucase. 
[Keras, 181 j, in-S.'] Mais ce dialecte 
est trop analogue au turk de Consian- 
tinople pour mériter d'Itie étudié 960^0 
rément; le (urk dccetOUmgeiKNnulle 
pas ton clcgaot. 

Il a 
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Tatars du sultan de Kharism, Aboui-ghazi Bahadonr, ouvrage, 
si important et si digne d'être retraduit en entier-, ou même 
textuellement publié, et dont il existe plusieurs manuscrits en 
'Allemagne (i). Ce seroit un temps bien employé que celui qu'on 
mettroit à l'étudier, non -seulement sous le rapport des tradi- 
tions historiques qu'il contient, et dont on peut à peine juger 
par l'informe version qui en a été donnée (2)*, mais aussi sous 
le rapport grammatical , et comme spécimen d'un dialecte inté- 
lessant et peu connu ( 3 ). Ce n'est guère que sous ce dernier 
point de vue que les poésies de l'émir Ali Schir méritent d'être 
examinées ; mais le travail dont elles pourroient être l'objet , 
seroit encore assez importiiht pour qu'on dût soulialter de le 
voir achever par le savant académicien qui i'avoit entrepris (4). 
Enfin on possède à la Bibliothèque du Roi un manuscrit in-folio, 
écrit, selon toute apparence, dans la Transoxane , en lettres 
Ouigoures. Le sujet de cet ouvrage est thcologique; il contient 
la vie des soixante- douze imams, et l'histoire du Mirad) ou de 
l'Ascension /abuleuse de Mahomet. Ce manuscrit» où le turk. 
est mêlé de Iwaucoup de mots Arabes et Persans , est assez di& 
ficlle à lire; et pour se mettre en état de i'entendie parfiutement. 
et d'en déduire toutes les règles grammaticales du dialecte dans 
lequel il est écrit, il seroit nécessaire d'avoir une connoissance 
approfondie des autres dialectes Turks , ou du moins d'avoir 
entre les mains un dictionnaire Tchakhataï bien complet. Sans 
ce secours , la matière qui y est traitée , et le peu d'espoir qu'on 
auroit d'y trouver aucune notion historique intéressante , ne 
permettent guère d'entreprendre l'immense travail qu'il faudroit 
faire pour en acquérir l'intelligence entière. Je me suis borné à 
y prendre les notions grammaticales qu'un examen rapide et 



(1) La bibliothèque de Goetiingue en 
possède un manuscrit, et M. de Diez 
un autre. 11 s'en trouvoit aoui une co- 
pie i la bibliothèque de l'Acad^nit I 
Saint -Pttcnbooig, inivaiitBscDcisterf 

p. IH. 

(a} Hist. c^n^alog. de* Tann, Ae. 
Lef de, ij»', h^a, a imk. 



(3) On trouve un fragment du texte 
de cet écrivain célèbre dans le Voyage 
deM.deJU«proth^i.//>|».c«f ««îkAcc 
dans II réimpression qall a frite aépa- 
rément de h partie de cet ouvrage tffA 
concerne les Ouigoun,^. 24. 

ii) M. Étiennc Quatrenaére» 
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tnperficiel m'a pernijs d'y icciniittr; Les phrases .<pSÊ j'en ai 
extraites, et quTon-tioiivefa» soit dans-ce diapitre même, soit 
dans l'Appendice» serviront i- la* fois d'exemples de i'écriture 

et du langage de ce manuscrit, qu'on regarde comme étant 
en..diaiecte Tchakhatéen» et me serviront A développer les rai-r 
sons que j'ai de douter que ce nom convienne èn eâèt pour le 

désigner. 

Enfin le quatrième dialecte , ou l'ouigour , qui esr encore 
actuellement la langue des habitans des villes, depuis Khasigar 
jusqu'à Kamoul, est celui tout^à-la-feis qui est iemoina connu, 
et dont on- a Je pins parié dans ces derniers temps'.aL'e8prit dé 
système s'exerce à son aise sur les.matiires obscureai parce que 
ies &its- positif n'y viennent pas entmvër ses théories. .On. :a 
vu plus haut que l'écriture des Ouigours avoit été honorée dTmt 
rôle distingué dans cet^e espèce d'orientalisme philosoplUque qui 
(?toit en vogue il y a quelques années , et où les expressions mys- 
térieuses de peuple primitif , de plateau de la haute Asie , d'ûtn 
titjue religion de la Tartarie , de civilisation antérieure à ï histoire ^ 
pompeusement répétées à défaut de notions vraiment historiques, 
formoient une sorte de système sans preuves et sans liaison , 
et servoient à Iiattre en ruine .ies traditions ies. mieux accré<f 
ditées dans l'occident.^ Comme mon but/daâé cet ouvrage,:est 
de dissiper, autant que possible, les brouill^ds dont on a. en- 
veloppé à dessein l'histoire de la Tartarie , ist de ^re voir , par 
la considération des langues, qu'on n'y trouve rien d'antique» 
de primitif, de mystérieux , je ne crois pas pouvoir mieux y 
atteindre, qu'en m'arrétant à discuter le peu de faits qui se 
présenteront en étudiant ce dialecte privilégié, dont tout l'avan- 
tage consiste , comme on le verra bientôt , à avoir été écrit 
«quelques siècles après notre ère, avec un alphal)et d'origin^ 
occimiîtale. ... . . ' 

Nous n'avons plus à revenir sur cet alphabet Quigour, après 
avoîi; consacré un cliapiitre entier à. ep. tracer lliisloin;. Nous 
avons ess^é de prouver que les quatorze lettres dont il étoit 
"fermé dans l'origine, suivant ies écrivains Chinois -et soient 
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fauteur lie la vie.de Teifaouvi inroicfit été pntcê dan» f alphabet. 
Syriaque, soit immédiatement , soit par l'entremise des Nesto-i 
rîem; Nous avons étudié l'alphabet Ouigour dans les écritures qui 

en «nt été formées pour le mongol (i) et le mandchou, et nous 
avonsdémontré que le fond de ces écritures navoit rien de com- 
mun avec les alphabets Indiens desquels on avoit essayé de le 
rapprocher. J'ai rapporté, dans le tableau des alphabets Tariares, 
celui qu'Ahmed -ibn-Arabschah a donne comme étant encore 
usité de son ;tem|is dans la Tmnsoxane; Il dtffire peu de celui 
des:Butiei monàmens. du même genre qui <e aontoiSèrts à moL 
On pçisê.bieii.iidBomoiiu^que, par l'effet du t^raps.et l'étendue 
des pajn.où il s'est répandu , clet alpfaàfaet .a dû éprouver des. 
altérations. £n e^fet, chacun des morceaux que j'ai vus écrits en 
ietties Ouigoures présente- un style particulier d'écriture. L'oui' 
gour des suppliques du P. Amiot n'est pas tout-à-fait celui du 
manuscrit du MiraJj : dans ce dernier, le r a une forme qui se 
rapproche davantage du ^ syriacjue ; mais ces différences sont 
trop légères pour en tenir compte , et sur-tout pour qu'il soit 
nécessaire de faire graver autant de corps qu'on pourra se pro« 
curer de manuscrits (2). Les caractères Tartares qui nous ont 
servi jusqu'à présent à exprimer les mots Mandchous, Mongols 
ft Oléts,-Beprésenteront avec autant d'exactitude lés mots Oui-» 
gours; tout comme on peut également bien transcrire, avec les 
caractères Arabes de notre typographie , les textes tirés d'un 
numascriio écrit en «esidiirou eii.taalik, en koufique ou en mau- 
ritanique. . . 

Quant, à la languf elle-même, sans avoir jamais vu de textes 



^ ■ (1) Les Cohtemportfintr en parlant du 

Ï>iY'> des -Quigours, auquel ils donnent 
e nom de royaume de Tarse , disent 
que c'ert dtns cene contrée one les Tar- 

^re» ont appris l'usage oei lettres : 
Jiegnutn Tiitst, dit Sanut, ubi Tartari 
^imb Utteras SUcenÏM ifk, Hv. hl , 

p. XIll.C. 5,;». 2jy , ' 



<^ons Ouîgourk sur des calques pris dans 
un ouvrage dont il va bientôt être parlé. 
Les mêmes raisons qui m'ont conduit i 
ne pas employer les types Mongols nntf 
possède rimpriroerie royale, m'ont nc- 
cidé à faire encore us.q^e ici du petit 
' caractère Tart*requ*( ■ ;i \ o 1 1 danclecodié 
[dt ce«v«lii|n^ plus )M»Xrp» *7^ \ 
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qui la présentassent dans sa pureté, les auteurs qui en ont parlé 
s'en sont depuis long-temps formé une idée juste. Rubruquis va jus- 
qu'à dire que parmi les lugures est l'origine du langage Turk et dtk, 
Coman (i). Cette assertion est exagérée, en ce qu'elle donneroit 
à croire que les autres dialectes Turks sont déhvé&de l'ouigour » 
pendant ^uli est certain: que le diafecle Ouigour esti non le plu& 
ancien, mais Tun des plus anciennement fixéa par i'écriti|ie. Toute- 
ibis,commeceftains'diaIcslBsTuilEs sesontécritfraiveclef ouîe^^ 
desOaigoun,etqueleaécitvain< àgages, chez iés princes Turks, 
Montas ou Persane.» .ont souvent été pris dans cétte nation .t 
l'usage s'est conservé assez long -temps de nommer la langue. 
Turke, langue Ouigoure, lingua Ugaresca (2); et par- là on doit, 
entendre, non que l'ouigour offre la source des autres idiomes de 
ia même famille , mais seulement qu'il étoit regarde alors comme 
le plus savant des dialectes Turks orientaux. A l'exception de 
oea notions, qiii najiMaquentpaa an &iid,dloiÉdîtude,. tout;cB 
qu'on a connu de mots Ouigours jusqu'à nôs Jouit» r se védui'. 
soit aux noms -des doUze Ânimaux du! cycle Tafctare rappoïkéi 
par Ouloug-bek (3), et à quelques mots.épais dans Aboul-ghazî 
et d'autres orientaux, mots qui, se retrouvant dans le turk avec» 
la signification qui leur est attribuée , tendoient à confirmer 
l'assertion de Rubruquis, M. de Klaproth est le premier qui ait 
donné un vocabulaire qu'on peut dire Ouigour, puisqu'il con- 
tient quatre-vingt-sept mots recueillis par lui à Oust-kameno-! 
gpnk, sous, la dictée d'un habitant de'Tourfan, dont ilouigour; 
âojt la langue matemélle (4)' Cependant ce ^ocabutaiiè .laisse^ 



(1) Rubruq. c. XXVni. •• ' . 

' (2) C'est de c*tie nûai^ H***'"' *P* 
wrltie U langue dans laquelle furent écrits 
les traités conclus, au XV.* siècle, entre 
les officiers de la répubiidue d(^ Gènes 
dans U Cazarie, c'«tt<àHliK, dans les 
poitei^Ms desTvtftftfftMf kmer^oire, 
d'âne part, et 1^ pdn^ Tai;ti(res, de 
r*f ^oyr^ la notice-flct pièces trou- 
vées dans les archives de jSénct « I« 
Rapport d« M. de Sacy. 

(3) Epocha uUbmra, p. J - 6. 



(4] Noch deutlkher abci' bcwtîset 
die |Jéberànftji)ànviig:4«r, Uigimsckmk 

Sprache "ïiiS^S'^^^ 
folgende wtenwvwirrfclinfsf j wetcnn 

ich ira Jahre 1806 , auf meiner Reise la 
Sibirien , zu U st - kamenogorsk , eioer 
Russischen Fesiung an^ Iftudl, ans dem 
Mundc <mei EinvûJinerj^.yon Tuifan, 
dessen Muucrspra^he du jUigutische ist,> 
au^ezeichnf)^ \ab^^_4uum|mSt.»^ 
"-.f-'^t . .u.~-A - y ■ • 

* ■ 1 - . '. 



2)6 "RECHERCHE? 

quelque chose à désirer, parce que les mots ayant ^té pris dans 
la langue orale, et non dans un livre, on peut craindre qu'il ne 
* y soit nvcic des expressions c^trangcres, amenées dans le lan- 
gage des habitans de 1 ourlan par le mélange des nations qui 
vivent coaibn<faMS-dans cette inife. On risque moins en travail- 
lant siir ics textes- originaux et c'est ce qui me fait présenter 
avec quelque confiance Jes documehs qu'on va lire, et qui sont 
puisés dans les ouvrages qui se trouvent à la bibliothèque du Roi. 
Je veux parler d'^iilwrd du manuscrit en caractères Ouigours déjà 
indiqué ci-dessus, manuscrit dont une lecture rapide et tardive 
m'a fait regretter de n'avoir pu prendre une connoissance plus 
approfondie. J'ai eu plus librement à ma disposition, et j'ai par 
conséquent étudié avec plus de succès, le vocabulaire Ouigour- 
chinois, et le recueil de suppliques qui font partie de la col- 
lection déjà souvent citée, collection dont on est redevable* 
aux. soins du tribuiial -des- interprètes, et qui a été envoyée en 
Europe pas le P. Amiot. 

Le VDcabulaive dont ti s'agit a été' rédigé avec toute fatten- * 
tion qu'on peut désirer dans ce genre d'ouvrages. Les neuf cent 
quatorze mots qu'il contient y sont écrits en caractères Oui- 
gours, et accompagnés de leur interprétation en chinois, ainsi 
que d'une transcription approximative, telle que les caractères 
Chinois permettent de la figurer. Cette transcription , toute 
imparfaite qu'elle est, peut cependant être d'un grand secours 
pour le déchilfrement des lettres Ûuigoures (i). Le P. Amiot a. 
joint à la copie de ce vocabulaire qu'H s'étoit procurée ^ là tra- 
i|iiçtiRqip Latine des roots, &tte, quelquefois peu exactement-, sur 
ie-^Rois,' et la lecture des caractères qui servent à exprimer 
le sens et le ebn des mots Ouigours. J'ai revu avec soin ces deux' 
partiesde son travail, en m'attachant, pour la lecture et i'ortiio- 



' (t) On ingrra de la mani^ dont Ici 

sons Ouigours sont rendui en Ciraictèire* 
Chinoij, par le» exemples suîvails'qiie je 
choisis parmi ceux où la prononciation 
Chinoise s'écnrte le plas de celle 
l'aginoit d'exprimer : 



Tangrt, Tetig-ht-U , Cief; 

youÛous , yun-tou-ssf , étoile; 

gourgorti-t fuu-tul'Ai-li'ti ^ tonnerre; 

Mur, . Méh€ul, neige; 



graphe, 
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graphe, immédiatement aux mots Tartares; et par-là J'ai corrigé 
un grand nombre de fautes qui avoient échappé au savant Mis- 
sionnaire , -comme on pourra s'en convaincre en rapprochant de 
son manuscrit le vocabulaire que j'en ai tiré , et que 1 on trou- 
ve» dan» le fécond volume de cet ouvrage. Son étendue, et le 
choix des mots qui y ont été rassemblé», le rendent propre à 
donner une juste idée de la langue Ouigoure , au moins sou» 
le rapport lexique, et à démontrer, plus positivement que cela 
n'avoit encore été fait , l'identité radicale de ce dialecte avec le 
tlirk de Kasan ou de Constantinople. 

Le volume qui est joint au vocabulaire contient quinze lettres 
ou suppliques, écrites, si l'on s'en rapportoit aux formules pla- 
cées au commencement de chaque pièce , par de petits princes 
ou commandans des villes de Kamoul, de Khotcho, de Tour- 
na , d'Ili-bali, &c. L'écriture en est fort négligée, et ne présente 
d'ailleuis rien de remarquable, si ce n'est que les lignes Tar- 
tares y sont disposées de droite à ^uche , à la manière Chinoise. 
Le P. Amiot a traduit en françols ces quinze lettres , sur la vet- 
sion Chinoise qui y est jointe; mais sa traduction (i), faite très- 
légèrement, n'est d'aucun secours quand on veut analyser les 
phrases de l'original , moins encore si l'on veut rechercher le sens 
isoic des mots. Le savant Missionnaire n'avoit pour objet que 
de donner une idée du contenu de ces pièces : « J'ai déjà di^, ce 
» me semble, remarque-t-il en finissant, que je ne traduis qu'en 
*> gros le sens de ces suppliques. Je.'le répète, il n'y a rien d'ln-<. 
» tâ:«S8ant dans tout cela (2).» Il est permis de porter un autre 
jugement sur ces pièces, quand on les consid^, moins sous 
le rapport des objets qui y sont traités, que sous celui de la 
langue Ouigoure , dont elles oâirent un exemple rare et presque 
unique jusqu'à présent. 

J'aurois néanmoins renoncé à y voir rien de plus que ce que 
la version Françoise m'y faisoit voir , si un examen attentif de la 

(1) Mémoires concernant les Chinois, t. XIV, p, 3^^,i 1* MÏirde tJif 
tnduction à ta connoistanct dts ptupUs tribumiTtt% 
(a) IM. f, a7#. 

Kk 
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traduction Chinoise ne m'eût donné lieu de me convaincre que 
cette dernière étoit aussi fidèle et aussi littérale , que Tautne 
étoit libre on même inexacte, oq plutôt que le style <let lettres 
Tartans étoit, sauf Taddition de certaines particules et quelques 
inversions, absolument conforme au style Chinois en général, 
en particulier à celui de la traduction Chinoise jointe aux lettres 
dont il s'agit. ^ 
Je sais qu'il peut rester des doutes sur ce style et cette phra- 
séologie si analogues au génie de la langue Chinoise, et je ne 
voudrois pas assurer positivement que ce soient bien là ceux 
qui appartiennent à la langue des Ouigours, et qui se retrou- 
vent dans le langage ordinaire de ces peuples. Comme ces né- 
gociations que les Chinois appellent des ambassades, et aux* 
quelles ils affectent de prêter un objet politique , se réduisent 
le plus souvent aux voyages de quelques marchands qui , sous 
prétexte devenir au nom de-leurs souverains payer le tribut à 
l'empereur, sollicitent seulement le droit de faire le commerce, 
les lettres que ces prétendus envoyés présentent à la cour ne 
sont quelquefois aussi que des pièces fabriquées à plaisir , que 
n'ont jamais vues les princes sous le nom desquels on les fait 
passer ( 1). Celles que nous avons sous les yeux ne sont peut-ctre 
pas plus authentiques-; et dans ce cas, le prétendu original Oui- 
gour ne seroit qu'une réunion de notes supposées, dont la subs- 
tance et la forme donnée aux ambassadeurs par les interprètes 
du tribunal des Rites, n'of&iroient de la langue Ouigoure que les 



{ r ) Jtim ûFirf pjrnlat ( Benedictiis 
dot/,) ex oppido Citiiis , cùm i Cataio 
siiperioris cotnicatùs negotiatoret rtdiêre'. 
Jti t ut soient , If^ationeni^ mentiti, in 
CtUaieruem rei^idm pfnttràrant , iTc,T^r\- 
fflult. de Cluisiiana expfdiiione apud 
Sinas, I. V, c 12, p. 5j8. — Jn hanc 
wbem ( Sou - tcheou ) negotkuons ûtfyt- 
niunt, qui, legatione ficià , septem 9et9Vt- 
rrgnorum antijuis cum Sinensi regno pae- 
tis 'iinpctnhiiiu , liti sexto ijuo.jue aiino 
duo supra stptud^inta Ugatoruin nomiae. 



régi trihiitum pendiint .... Cùm ternpus 
/egiitionis advenit, pul'licat regum suorum 
Ut feras ejfirtgaati quitus Sinarum re^ 
clienteiart obsmÂm d^finmL SiiniUs U- 
giiiiones i varm aimittmn Sittm, 
è regnis CauciHÔMf Sian , Leou-chieu f 
Ccrijtia et ah aUquot Tanarorum rrgi/Iis,., 
Qiiilius artibus ipsi Shui ( qn} fraudent 
minime ignorant), re^tm suum hulunt, 
aduLindi studio, quast vtri*SiiUil$i rtgno 
vectigdl crlis peiidmt unhmtta, iffe» 
C. 13, p. j6j. 
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caractères et left' iUota , sans tin représenter fidèiement ni la 
grammaire ni la phraséologie. Cette supposition expliqueroit 
parfaitement irien ia grande anaiogîe, -ou,. pour mieux dire, 
l'entière identité qu'on oliserve, sou» le rapport du stylé, entre 
le chinois et le tartare des pièces dont il s'agit. Cependant , 
comme il est impossible de la démontrer , et que la conformité 
des deux styles ponrroit aussi s'attribuer à l'influence quelles 
Cliinois ont exercce depuis deux mille ans sur les Ouigours; 
comme enfin ce style Ouigour pourroit n'être que le style d'usage 
dans les relations diplomatiques des Tartares avec la cour de 
Peking, )e ne crois pas que les doutes précédemment Àidncés , 
même en les supposant londés, doivent nous Aire négliger le 
peu dè détails grammaticaux qui se présentent dans- noi textes 
Ouigours. Les Chinois peuvent avoir simplifie , restreint, pres- 
que réduit à rien le système de grammaire usité chez les Turks 
orientaux ; mais il est bien certain du moins qu'ils n'y ont rien 
ajoute : d'ailleurs, en admettant m(}me que les envoyés aient 
fabrique ces pièces , ils l'auront fait apparemment dans leur 
propre idiome , et no4î pas dans une langue imaginaire , en y 
joignanf toutefois les formules obligées et le protocole d'usage 
que les Chinois leur aurontxUct^ Je présente donc les règles qué 
j'en ai extraites , non avec (féfiance , mais «vec réseirvé : il est pro- 
bable' qu'elles sqnt incomplètes ; mais je ne crois pas qu'elle 
soient- erronées. Je donnerai dans le second volume les textes 
en entier; le lecteur qui les étudiera, pèsera lui-mt^me les raisons 
qui lui paroîtront d'une plus grande vak-ur pour ou contre leur 
authenticité; et quand m<îme il les croiroit supposées, il y pren- 
dra toujours, sur le dialecte Ouigour , des notions plus précisés 
que celles qu'on puise dans un vocabulaire ordinaire. 

Les considérations qui précèdent, prises uniquement dans les 
suppliques elles-mêmes, tirent une nouvelle force de la cbm- 
paraîs"î)n qu'on peut faire de ces dernières avec le manuscrit du 
Mlradj* On voit dans celui-ci un assez grand nombre de tiotes 
en langue Turke et en caractères Arabes : ces notes sont en 
Aalecte Tchakhatéen; mais lé xorps du livre, écrit en lettres 

Kk X 
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Ouigoures, présente un dialecte simple, et sans inveralons, où 
les noms les verbes ne sont pas afiêctés de formes beaucoup 
plus nombreuses que dans les lettres Oulgoures ; et quoique , 

dans le précis grammatical qu'on va lire, je me fusse primiti- 
vement attaché à ces dernières, les règles qu'on y verra m'ont 
ensuite presque aussi bien servi pour l'intelligence cîu livre 
de l'ascension de Mahomet, ou de la vie des soixante - douze 
imams : le dialecte de ces deux ouvrages est presque aussi simple 
que Talitre ; et n'en diflère en rien d'essentiel. Et fcî l'on ne 
sauroit objecter l'influence Chinoise, à moins qu'on n'entendit 
parler d'une influence gâiârale et éloignée, exercée 'autrefi>is 
par les Chinois sur toute la partie de ia langue Turite que-par^ 
lent les tribus orientales ; ce qui ne nous empêchera pas de 
regarder ces dîfTérens morceaux comme écrits dans le dialecte 
Ouigour, tel qu il existe de nos jours et tel qu'il nous est pos- 
sible de le connoître. S'il y en a eu jadis un plus ancien, plus 
compliqué , plus analogue aux dialectes des Ottomans et du 
Kaptchak.» nous n'avons pas de monumens où ii soit conservé; 
il est pour nous comme s'il n'eût jamais .existé. 
. En ouigour, comme en tntk, il n'y a point de marques de 
genres » ni pour les substantif , ni pour les adjectifs. On dit 
également ^" " ' t\r^ ketchig ougoul [un petit enfant] ; ^- " ^=■■ 0 
ketchig kii [une petite fille]; vJS-^ • — s^-^-»^ ketchig hipt 
[une petite porte]; yagchi kechi [un bon homme] ; 

i&xi-tJk ydgchi khûloun [une bonne femme]; ^ ^ 

yagchi at [un bon cheval] ; lAJo^-'-s» ) » " l" ouloug kara 

den^is [ une grande mer noire ] ; v % a ^ ■■ " t" ouloug 

hoHsda (^xs.ferischta) [un grand ange], &c. 

Je 'n'ai trouvé dans les suppliques aucun substantif marqué 
^u signe de pluralité V^-^ lar, quoique ce signe soit usité pour 
Jes pronoms , ainsi qu'on le verra plus I>as. On le trouve , au 
contraire , fréquemment dans le* manuscrit Tchakhatéen , et 
même il y est quelquefois placé après des mots Arabes qui ont déjà 
en eux la marque de la pluralité. Voici des exemples : ' ' 'i-^ t i 
>^ maschaïk-lar [les scbeikhs] ; /_ '- "^ »^^" v sou/ourgal-Jur 
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ries l^idiMs] ; VH-^ khoumu-lar [ tes coqs], ê(c. Il 

nuit remarquer pourtant que ce signe revient moins souvent 
qu'en turk; et c'est -ià^ sans doute, un premier exemple de^ 
cette imitation du styie Chinois dont j'ai parlé ci - dessus. 
J'attribuerois volontiers à la même cause la rareté des signes 
de cas, qui sont moins usités en ouigour qu'en lurk, quoiqu'ils 
y soient réellement au nombre de quatre, un pour le génitif, 
uji pour le datif, le troisième pour l'accusatif, et le dernier 

pour l'ablatif. Le premier répond au |^ ti des Cliinois, et 

sert pareiilémcint à former' iea participés; ie troisième n'a point 
d'anaiogue en cliinoik,- et Jious n'en sommes que-pliis assuré d^y 
trouver une particule vraiment Oulg^urë^ «font l'emploi d'ail* 
leurs ^^nd aussi aux diale<;tes occidentaux : Yoid des exemples. 
La marque- du génitif ^t ' mng, qui se met après les 



mott de tottte> terminaison ; exemples : i ■ ■ v Vj < 

.Dja'fari Sodik ning seui-i [paroles de Pfafar-sûflik^i 

lar-ning row^i \ \a subsistance toutes les créatures]; ^ ^ ' j 
0 } i étity fl^^ kamach-ning tousakaki [racine de roseau] ; wh a w , ^ 
4J "^ — bidig-ning yourouhi [sens d'un livre]; ■ '' '■ '^ * t"*-^ 
tid-tiin^ Siirig [jaune de saule]; • iv '^ '' t. ' ' — ''-^ V^-:^-.-^ ^ 

kiiri - ning alkich , yil ketchig niiig- 



atchik naik [ceux qui sont accablés de vieillesse et d'années 
VOUS coinbient de bénédictions et de louanges ; ceux qui sont 
jeunes font leurs effinrts pour yous servir]. On ne laisse pas fort 
sôuveiijt de' construire les' mot^'sèiis la particule^ à la manièra 
Chfaiolsé, et alors là ]>Iace qu'ils .occupent est' lé seul, signé 
Auquel on puisse reconnoître le sens; exemples i )' " j * v> . 
tdntouk od [le feu de l'enfer]; / j ' ^ * adnm basch [ icie 
d'homme]; f-A>-^-Ms. od tengii [mer de feu]. Rien n'est plus ' 
commun que cette suppression de la particule, même dans le 
manuscrit du Miradj , où elle ne peut provenir d'une imitation 
affectée du style Cliinois : elle n'est pas même étrangère au 
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dialecte Ottovisn, et c'est ainsi que sont généralcméiit forains 
en turk tous , les mois composés. 

Le datif s'exprime par .Ae:^ ita ou artt cette syllabe doit se 
prcMioncer doucement, pnisqu'dle répond au o du turk Ottoman; 
exemples : ^— ^ft i ? |; °^ — v \yLuaJji. outchovntchi kœk-ke 

yaddouk [nous parvînmes au troisième ciel]*, -^^-xa^ ^ 

h*-^^^Hr^ h '' t ' V jenschui-kc salam khildouk [nous f îmes 

le salut à cet ange] ; /j "- ■ l '^t /r-^-^/ \ h ' ' ^ a^-^ j-^ 

tuiin luirib Adum-a salam khild'tm [je fis à mon tour le salut à 
Adam ] , &c. 

L'accusatif est marqué par V>^ ni dans les exemples suivans: 
^■ "jLfl *' \i > ^ Jixkuu tckarikml taUab [aimer- Tes sotdiits] : )^ ^ 
^ ■ \>i U'goM-m «lirtf^ {épargner le peuple]: v>* ^ ^h*^ 
0i u ^ x\ i n ti. tamga-ni khadakhlakou [tenir le sceau]; V)^ 
' ft '^' ^ boiubutt-tti yasiib [ soigner la personne , corpus curare ] î 
/ a"^^C > — *^^f^ ferischta-ni kourdoum [je vis un ange]; 
^yiajLe; \>i khatoun lar-ni , kourdoum [je vis des femmes], &c, 

H paroît, au reste , qu'en ouîgour comme en mongol, îa posi- 
tion des mots est souvent le seul indice des rapports qu'ils ont 
entre eux. Le génitif, en tartare comme en chinois, est toujours 
avant ie mot qui le rcgit. L'accusatif, en ouigour, en mongol, 
en mandchou, se place aussi avant le verbe dont il est compjé; 
inent:.oifî sait que» pour ce dernier cas, c'est le contraire ei| 
chinois.' " • " 

L'ablatif s'exprime, comme en turk, par la particule ^ Ma; 
exemples : /i^jvAt» t-^ O ' ^ — ^.""y , VJ^jo^ tangri takha- 
li-dhi yarlik boulti . kim , &c. [il y eut un ordre de Çieu k( 
Très-Haut, qui , &c. ] ■ ""^^ ■ p> V^i:. 

> 'xj ■ v?^/ kœk tciki yoiildous-Iar-din arduuk , rok , dtiïn^ ta- 
heresituia ahoun-din , koiimouch-din , yakout-diii sapluir-djat-diii , 
indjou-din soou idjnick [plus brillant que l'aurore et les étoiles, 
enrichi cTornemens plus précieux que for, l'argent, Ie7akout, 
i'émeriiude et lés' perles}. jCetexemj^Iç» où la particuleide Tablii- 
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tif est rcp^ft^e plusieurs fois, montre aussi la manière de former 
les comparatifs , et prouve tju'en cela i'ouigour se rapproche 
entièrement du turk et du mandchou. 11 n'y a pas dans les 
suppliques un seul exemple de ce cas : on n'y trouve pas non plus 
le.vooutif, qui s'exprime, comme en'tudc , par la particule Arabe 
préposée ya ; 0 ya Mokkamat [ô Mohammed] ; 

^ 0 ya A'îousa [6 Moïse]. &c. 

Les suppliques offrent une panlcularitc capable d'embarrasser 
beaucoup, ou même d'arrcter toui-a-lait une personne qui les 
étudieroit sans ^re usage de la version Chinoise. Certains mots 
y sont suivis de la particule 4 ou . ^'on, serait tenté de prendre, 
pour une marque de cas, si on ne la trouvoit placée une fols 
ou deux après ie signe du génitif 0^ ning, et si la forme 
constante des mot$ toujours très-courts qui viennent après, ne 
conduisoit à une autre supposition, Ce n'est pas sans quelque 
peine , ce n'est même qu'après avoir réuni toutes les phrases 
semblables, après les avoir attentivement comparées entre elles, 
et avec les passages correspondans de la version Chinoise, que 
j'ai trouvé la clef de cette singularité. Les petits mots dont je 
viens de parier «ne sont autre chose que les vocables Chinois 
transcrits en oif igour, d'une manière peu exacte et parfois mé- 
connoissable, ajoutés aux termes Tartares en forme d'explica- 
tfon , et la particule ou n'est par ponséquent qu'une disjonctîve 
placée entre deux expressions équivalentes, l'une Ouigoure, l'autre 
Chinoise. Voici des exemples : & '" ^v j" ^ youmchab ou tcfuii 
[ambassadeur ou envoyé]; tchiU est un mot Chinois qui a cette 
signification: & - >■ ij : -«l' . Ty sfli/yourgdù ou si [donner, faire des 
libéralités]; si, ou plus exactement, Jjr, est synonyme du tariare jow- 
yQurgab : }^ j^ * »-«o'Biâ*B. tekrêntckheb ou lan-mia [avoir pitié] ; en 
chinois, Hati-min: \^ )*-t *'-*o»»-d\>\>^ y^^'^^ousaKmtag^ 
hdkhebou hou hm ken [queie Ciel suprême puisse regarder avec 
miséricorde] ; keou l^n ken est ici pour kho Han luan : ^^ imn ê 
\>^s--^^\^otuiibimù bar iiing ou ti [ Mtttittere umUates aieutt' 
tesj. Ce dernier exemple est le plus remav^able, parce ^u'on 
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a peine A imaginer l'objet d'une pareille addition faite à une 
jnarqiie c(e cas ou au signe qui forme les participes. Au reste, 
je ne me suis arrêté sur cette particularité que parce que c'est le 
s'eut point diniciie qu'on trouve dans les suppliques, quand on 
les lit avec la traduction Chinoise, et aussi parce que Ton peut, 
ce me semble , en tirer quelque induction sur la manière dont 
ces pièces ont été rédigées. 11 est à remarquer qu'une singularité 
analogue s'observe, quant à rorthographe , dans le manuscrit 
de Samarkand. Comme une seule lettre Ouigoure sert à rendre 
plusieurs lettres Arabes, on a souvent, pour plus de précision, 
écrit, au-dessous du mot Tartare, la lettre Arabe sur laquelle la 
confusion pourroit tomber ; exemples : \^^^^ Djiifiir / J » ■ j 

[Mohammed]; -^^dt^ tasbih [prières], &c. La même chose 

s'observe dans le fragment publié par Hyde (i), d'après un ma* 
nuscrit d'Oxford, qui, à en jug^r par cet échantilion, ol&e la 
plus grande analogie avec celai du iltfJra^. 



(i) Hist. rdig. vettr, Persar. p. 552. 
Hym te trompe, en nommant Khita, 
an lieu de Tchahhatat , K- pays où est 
usitée l'écriture dont il orire un échan- 
tillon. Jones commet une erreur encore 
bien plus inconcevable, quand il dit que 
ce fragment tst évidemment une espèce de 
mauvais coufique ( Rech. Asiat. trad^ 
Fran^. r. //, p-4if )i «t ^^1- l^anglès ne 
la reaifie pas suffisamment , quand il 
ajoiitc : <« Cettf planche ne représente pa» 
«des caractires Koutyaues mal peints, 
«•comme Ir ptnse M. jone>, mais des 
s*caract^» Moghob. Ces caractères, 
«comme je Fai déjà observé, ont une 
«grande ressemblance avec les Man- 
Mtchous. J'en recoifoois, en effet, dans 
s»ce«e jtlanche un «isez-Krand nombre , 
uet même des mots entiers, tels que, 
» f'g"f 3, If* ' t. *V sdlamao, 3^ 

wpo.» Ci-pendant il est, certain que la 
page dont il s'agit est.en caractères Oui- 
f oafs, en langue Turfce, et qu< Tendroit 
où M. Langlb ^ cm reconootcre du 



mots Mongols ou Mandchous, est en 
arabe ; -on y lit cette fbrtnole t ^ , 

t ! . C 

Al hamdou UUa - Ai rtbbil-alamin wat' 
sttiatou, wat-sdamtu, ala ASokammtdin ' 

wa ait -ht edjmain, ce que M. de Sacy 

restitue de cette manière: Z»j 1» jl«JI 

Le livre dont Hyde a t'ait graver ainsi 
la première page, n'est pas non plus, 
comme il l'a pensé, le code des lois de 
Tchinggis, ni, comme le suppose assez 
gratuitement Jones, un ouvrage Men- • 
déen sur quelque sujet religieux raaja . 
bien la traduction en ouigour du Bakh' 
tiar Namch; et la partie gra%ée contient, 
outre 1* formule que j'ai iraAscriie, et 

Les 
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Les pronoms Ouîgours que j'ai recueillis, tant dans les sup- 
pliques on '<Uns le vocabulatre que dans iè Tnanu^çrit *du Ah" 
raiif, ont là plus grande analogie avec ceux des Turks même 
sous le rapport de là déclinaison. II m'a ptrA quW empidyoit 

ordinairement, au i|eu de possessif, le gcniiif des pronoms per- 
sonnels (i). Voici les cas que j'ai observes ; il est aisé d'en déduire 
les autres ; 



..w 



Je» moif 
nons , 

de moi (monj i 

à moi, 

à nous, 
m, toi» . 

vous , 

de toi {too} , 
à toi, 
à VOUS» 

toi, 
de toi, 
fl, loi» ce, 



Oatgoar. 
f*^ mon. 



|A9 


bis,- . 




bis-lar. 




maniât 


— 


mdaggi. 










< 






tMggt, 




sis. 


— \> 


sis-kt. 




*ani. 




sandin. 




ot. 




ofar. 








onggf. 



de loi (ton)» 
à lui. 



l'annonce du titre du livre, celle de la 
dlviiioa de I' ouvrage en dix parties, et 
du contenu de chacune jusqu à la sixiè- 
me exclusivement : les mou même de 
Bakhtiar-nama sont écrits pccpendicu- 
lairement sor U marge. Le reste de la 
P«ge ofre des lignes horizontales qui 
doivent se lire de droite à gauche, 
comme celle» de notre manuscrit du 

(0 On ttcMncn le pentirif poa^oié 



TwL 
^> km- 

. ; 

sent, 
sendea. 

éUWIg, 



UbI 



/i/W, dan» le «lifceau qae )e rapporte à 
la hn du volnmc Cette fiiraie maijpm-, 
blé peu usiiétf. 

(2) Jen^ntaeke, «fans mes trmacrip» 
tions , à l'orthographe , et non k la prot 
nonciation de Constantinople. J'en ai 
donné la raison plus haut, et h compa- 
raison qu'eu &it ici en montra .la. né»? 
cessité. 

- • ' 1 

Ll 
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à ont, . --i^VH:^ skr^Âi* .•J^\ êklmw» 

, M, . V>^ «fc ^ . 

cefui-ci» ® l>àu. ^ bw. 

quelques , natcha. mtCÂeà, 

celui-là, )***ir moiutda. 

4 

L'existenoe de fadjectif conjonctîf ^ A/m , et son emploi 
fréquent dans le manuscrit de Samarkand» sont un ^t d'autant 
plus remarquable , qu'on ne trouve rien de semblable dans au- 
cun autrtf édiiome de la Tartane orientale. Le conjonctif est indc- 
clinabJe en ouigour comme en turk : ^ fj^^-^j pn^^ 

^ ^i^ft^t* ' \>r**^ ùir erisc/itcl-fii ficvrJoum ^k'im bir koursi 

o£ia oul-doumiisch [je vis un ange qui ctoit assis sur un trône]; 

khatoun-lar-nV keeràoum . kim sûJJ-Iari/i-Jia tamouk id/inda asmisck 
[je vis des femmes ^iri étoient suspendues par les 'cheveux dans 
Tenfer]. 11 est aussi interrogatif , comme dans la phrase stiivante : 

n i d^ V^ nVft^ ÊdiiTail-Mn jouwjl silJim kim bou tenggii-niag SOUÏ, 
lia ouJJoun kara ^mmutr tab [je demandai à Gabriel, pourquoi 
IVau de la mer était ainsi noire]. Au reste, on verra dans quel- 
ques phrases que j'ai rapportées dans le second volume pour y 
servir d'exemples, que Ion peut, en ouigour, suivre la méthode 
usitée dans les autres langues Tartares.et remplacer par un par- 
ticipe ce conjonclit , qui semble étranger à leur grammaire. 

Le démonstratif bou ne donne iieu à aucune remarque. Il 
e»t soirrent remplacé par ol [lui], et l'on trouve à chaque 
instant ces mots ■ ..«« ^ j j^^ ^g ol femektm [cet ange] ; HW**^ f 
d tanggu [cette merj, &c. 

Les noms de nombre sont les mémei que cèux do turk 
ottoman , ainsi qu'on peut s'en assurer dans le vocabulaire com- 
paratif; et cette similitude' n'a rien d'étonnant. On sait que les 
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nombres oui! tOUVent àe l'««aiQ^e dans des ifionjy^ d'ailleurs 
très-différens, et qu'ils sont toujours communs aux dikiectes 
sortis d'une même souche. Les noms de nombre suivans, qui 
n'ont pu être joints aux premiers , offrent la même identité, 
et peuvent même servir à rendre compte de i'ctymjO^ogie des 
nombres ^ui leur correspondeuç eo turk., . < . . . 

'.- •• > ' I . 

OuigooK ■ TwL . 

20. V>j^«ÀP latrmi. . gtrmi , fffmt. 

30. fA=>A, outous. : ' jyjf ' c/ottf. ' '■ * 

4q. ji*^ kirkr ' • ' ' kiA: ' ' • 

jo. al/i^. ■ ' . . Jll cl/i. 1^ ' 

^o.. (f-Tpt^ a/Mi} \^l^tiiitif, 

' 80. ' iautiiù[iâh'j[, ' siaen, 

Les noms de nombre ôrdiAaùx qui suivent , sont forhi'és Isui; 
vant les mêmes rèsies que ctiai 4u tturk de ConstantinQ^le i ■ " 

. *• Oui^;.' • • • ; •'• ' ■•TbA > ^ij.-^ .<"• • 

3.« •:! .pifJ»^(Wii«Mllf|. . \ iutchindji.. y 

4*- ytotw>n(y dourtomtch^ : tfA*JD*^ Auràitui^u 

s' f^^S bickintchi > ^ bcckiru^i. 

tf.* p '"'^L '- alt'mich. • ^yàjjf alundju 

7/ - pi^aà* yidintch. .» ^ ■ jj^lM yidinéji. , , . 

V . 8.' ; pi^WHl saktimtsh. '-i"' ^jSC, sekiiindji. • . 

Les ordinaux du manuscrit de Samarkand sont encore pius 
complètement semblables A ceux des Ottomans , parce qii'on n'y 
a point retranché fi'finar. y lit V>Bjo*'' Uànâji; ok" 
tcÂamugi, y^i^^SLa^ dottfiowuSi , &c. " 
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' Jusqu'à pi^eikl vous 'avons observé plus «Tanalogle que de. 
diffêrences] ëhtré| les deux dialectes qae nous examinons , ou , 
pour mietix dire » les mêmes formes leur étant communes, l'em- 
ploi pfus ou moins fréquent' <|»*on en peut faire est la seule 
chose ôit ils s'écairttnt néellemenf l'un de l'autre. On ne s'atten* 
droit pas à voir cesser cet accord dans la partie de la grantmaire 
qui touclie de plus près au fond d'une langue, et où par con- 
séquent les dialectes d'un même idiome devrolent naturellement 
se rapprocher davantage. C'est pourtant ce qu'on remarque dans 
la conjugaison des verbes Ouigours , qui est aussi simple et 
aussi fecile qiiç celle des verbes des Ottomans est compliquée et 
embarrasMUft^. Il y & bien encore ici des similitudes frappantes 
dans les terminaisons des temps et des personnes; mais le fond 
du système ^t autrement coinbioé, comme on ^en convaincra 
en lisant ce. qui suit. ^ . ^ 

En turk, le nombre des terminaisons qui représentent des 
temps différens, seroit assez borné, si l'on n'avoit pas la faculté 
d'y joindre des temps composés, formés du participe du verbe 
principal, et des temps du verbe substantif, qui servent d'auxi- 
liaires. Cela ne siobserve pas en ouigour ; on n'y trouve point 
de verbes ëttxUiairf^» Le verbe substantif a?énploie toujours seul» 
rarement. Bvbe .un' p^ticipe présent» famais avec un atftre par- 
ticipe , ét • de:^éi9e qu'en chinola, jl ttt souvent sous^ntendu. 
Sa conjugaison' n'^st pas moins irréguiière que dans beaucoup 
d'autres iâhfpaës; et dans les radicaux variés qui y sont compris» 
il n'y en a qu'/un^.rpii offre une véritable analogie avec ceux 
dont se forme le Verbe être en tUrk : c'est le participe ""^^^ dour 
(en turk dur) p^Hir la première personne, et pour les autres 
V5*^^ dourour , sans distinction de aon>l>re, ni même, si je 
ne me trompe, de temps. Voici quelques exemples : i jiy * ^ * t 

""^y^ Djobrjil dur mon [jp suis.Gabrîel] ; n ^ 

\iai>^ bou Adam hiikhhmbar ^ourour [c'est le prophète Adam]; 
i^i^ji^^'^Mi;^ ^ ôlioîjmschta'làr khadinda^ 

doarour [chacun des anges qui' étoîent à côté]. On tirouve dans 
le vocabulaire et dans les suppliques erour' [au lieu de 
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Jouroar) tendu en chinois par cki [ être] ; H**** Vd*"^ 

tttûn erour yirak suri [Je suis d'un pays fort éloigne]. C'est 
à ce radical qu'appartient le prétérit erJi [il fuij, qu'on 
lit à chaque instant dans Je livre du MiraJf î VJ^^ 
oidourmisA erdi [il étoit assis]; V»a^ AAUur crJilar [ils 

faisoient, mot à mot. Us étaient faisoBt'] ; Va» 0^"^ ' ^^^dv^ 
tesbih didur criilar [ils prioîent, mot à mot , ils éUntht disant le 
chapelet]. Ce ne sont point là de véritables temps composés, et 
fe verbe être n'y est point, à proprement parler, auxiliaire» ainsi 
que j'aurai l'occasion de le faire voir plus bas (i). 

Il y a quelque chose de remarquable dans le radical [nv7r. 
Merde ,t\\ allemand] , avoir ou y avoir , qui, par un trait de ressem- 
blance singulier avec le chinois yeou, signifie quelquefois 

aussi étrt! «temples i'^ — ^L''L» <' * j^ ' j — ^ ■ "^ i' ^ 
nutning Ma Mohammed Rasoul-ouUa bar [mon compagnon est 

Mahomet, fe prophète de Dieu]; et ailleurs ^-«^ \^ j mj t un j^ 
Mohammed bar tab , ou bar dourour[ c'est Mahomet]. 

On sait que ce mot s'est conservé dans le tiirk. ottoman, où il se 
joint pareillement avec les autres temps du verbe c^tre: wur- 
dur, il y a; a*Ht>'j war-idi, il y avoit, &c. Au reste, lu conju- 



r-^Ah9 Y^'^^ / j'^^'^o 

^ V*\9 --^0^ htlK^ 

- — W> 0 f^B Ôl Jferhchra - le yak- 
hm bir ferkhta hourdoum dort baschlikf 
tir tascbi Adam éosch-i lag, bir baschî 
tnUm tasek'î tati yana b'n Aasck'i Ou- 
nuS koutck basch-i lag, bir baseh-î. Oui 
HLi Alohùinintd bar tab [mon compa- ' basch-i ta^ [Près de cet ange, j'en \i» 



(i) On serait tenté de prendre pour 
une des formes du verbe substantif le 
mot ud>, qui sert ordinairement 

pour ïntmo^r , mais qni sV mplote anssi 

au $en^ poMiif, avec ou i.ins le verbe 
dourouri V^' /y^ kim san tab / 

S loi Cf^ ! ] — <^ kim 
vurmtrtah![€\M\ est-ilî] ^ ^AiaL*^ 
" « <a . V5^9 p > j 1 1 i fl^ — j nutning 



gnon est Mohammed], &c. ; et ce qui i un autre à quatre têtu: une de ses têtes 
■te conlîrmerntt dans l'opinion que ce j ét»it d^omme . une autre étoit de Ifon, 
mot scroit effectivement un temps du ' une troisième éioit d'aigle, et la qaa« 



verbe être, c'est ce qu'on trouve ailleurs; 

> ' u tû0, qui aenlile en £tre «ne 
fiwnc diflerente , cnn me dans cene 



tliéme éroir de taureau]. 

aOuméii est un oiseau fabaleiiz cfaci 
les Persans. Voy. la fiittUoth. orient, an 
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gaison Ju verbe substantif n'a plus rien Je remarquable en oui- 
gour, des que ce verbe n'y joue pas le rôle d'auxiliaire, qui lui 
donne un caractère important dans la grammaire des Ottomans. 

L'impératif est le thème des verbes Ouigours. Nous avons déjà 
eu bien souvent occasion de iui reconnoître cette propriété dans 
les langues de la Tartane ; et si nous voulions faire usag^ d*une 
classification ingénieusement imaginée dans ces derniers temps , 
rien ne sauroit nous empêcher de comprendre parmi les idfomu 
impenitifs, toutes ces langues où ia forme assigné à ce mode joue 
un rôle si important, que toutes les autres en sont dérivées* On 
dit f^hil [fais], £A9 biï [sache], &:c. Les particules ou ter- 
minaisons qu'on ajoute à ce thème pour former les différentes 
personnes du présent et du prétérit (les seuls temps que l'on a 
remarqués en ouigour) paroissent ctre les mêmes que celles du 
turk ottoman , comme on en peut juger par l'exemple suivant. 
Je choisis le prétérit , parce uue, dans un livre hbtorkjue, c'est 
le temps dont fl est le plus nielle de réunir toutes les personnes 
pour un seul et même verbe : 



Ouigoar. 

J "J O **- kilmak, 
AAi/dnk, 



( fi»ire ) » 
jç fi* , 
tu fis» 

il fit, 

nom fhmt, 
vous fîtes» 
ib firent» 



TurL 

^ kilmak. 

^oi> khildum, 

«joJI» kkiiél. 

djjyr kkUAk. 

jl^Xi khilJoungÊ^^ 

jJrfoJljl kkUdilar. 



A ce temps presque complet, on peut joindre les terminaisons 
qu'on observera dans les exemples suivans, et qui, prises dans 
des verbes différens, reviennent toutes à la conjugaison du turjt 
vulgaire -oj^ h:® ^ " ' '^ ■ra v)a-u*juixcAy i^>ixy — ^m *-» \)A>'^ 

wo*^ \>W^ Tangfi takkala sani souyourgadi, hastharad 

boulsoun saiigge kim kou hdfa or uama, T/mgii takkala^n JUa- 
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Jdftg , snngge bargouit durur tab [Dieu très -haut t'a coinbic de 
bienfaits , en accomplissant ce que tu lui as demandé , que 
toutes les choses dont tu t'es Informé près de lui, te fussent 
coniirinéet cette mih ] ; /r^H> htiàm [ j'entrai ] ; V)^*». aUi , 

^domihlar [il dit» ils dirent]. Vkiûniûf est en mûk, eommedans 

le dialecte Ottomftn : ' ^ 'jO S bilmuk [savoir]; ^-^^^^ hmmak 
{voir], &c. II prend 'parfois i'aifixe é» qui semble n'être que le 
signe Persan de construction ou de rapport , mais dont l'addition 
rapproche pourtant l'infinitif Ouigour des temps déclinables des 
autres îangues Tartares. Ce qu'il y a de remarquable dans les 
autres terminaisons, c'est qu'elles varient suivant les personnes, 
chose cor\traire à ce que nous avons observé dans le niandcliou, 
le mongol et ie -kalmouk.' Cette particuiaritc , jointe à l'existence 
du pronom oonjonctif , me paroh offrir ie seul caractère essentiel 
par où le tvrk sVloigne réellement, sous le rapport grammatical , 
des autres idiomes Turtares que nous avons étudiés; Il est foute*- 
fois très-retnarquable que, dans ie dialecte Ouigour, et même, 
jusqu'à un certain point, dans celui des Ottomans, on néglige 
la ressource que la multiplicité des terminaisons personncllts 
offre pour la clarté comme pour la variété du discours, et qu'on 
introduit par -là dans la langue une monotonie, et, ce qui est 
pis, une obscurité qui ne tient pas, comme en mongol et en 
mandoliou , à. k nature intime de la langue. 

Le nombre 4es participes, ou, pour parler plus justement, des 
formes verbales impersonnelfes, ne parolt pas moins considérable 
en ouigour qu'en turk. Celui\]uf finit en tf5,en ib ou en oub , est 
très -usité : ^-^HV ^ n^ ^ j^^ }^^^y^ \^ j ' ft^'^^u Ttmoufan 
yangfi youmschab kelib iltcAi [l'ambassadeur envoyé du pays de 
Tourlaii cliint m/;/] ; <— o-lLoui^, - „ ,. ■ » ^^. nvr ^ r u j i ^^ 'v'^"' j " ■ ^ ! » 
Jnayat Osatoungi tchirintchl^eb dilab soyourgab [ nous espérons 
que sa majesté mira pitié de nous , .et nous sommes en otiendaiit 
(cupiintes) ses bienfaits] ; - -'■ ■ r . -» ^ bardib [s'en allant] ; ' n^nv i, ^ 
tariib [payant le tribut]; * ùn£» aeHb [m'avançatit 

plus loin (ex loco frogredie/isj]. 



ê 
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Le participe dont la figurative est r, n'est pas moins commun 
dans les deux ouvrages Ouîgours que nous avons sous ies yeux. 
£n voici quelques exemples : V**t?ê h'^t^ yûriifjî biiw [ordre 
de l'empereur, iastrait] (i); V***- frur, et dans le manuscrit du 
A/irûJj, \^'^^^ durur [dtant] ; V^^Mr^ khiliir [faisant]; ^;/i/(/r 
[disant]; ^^^^ boular [trouvant, s 'iiilorioant ] , &c. On trouve 
quelcjucfois cette forme suivie du verbe substantif, comme je 
l'ai déjà dit en parlant de ce dernier. On verra bientôt que ce 
fait ne contredit nullement ce que j'ai avancé plus haut sur le 
défaut de vérités auxiliaires chez les Ouigours. 

Je n'ai trouvé que dans les suppliques une forme qui paroit 
dérivée de la précédente, et qui en difibe seulement par la ter- 
minaison esch qui y est ajoutée ; en voici un exemple sur lequel 
l'avertis qu'il me reste quelques doutes : |*tO v>*t^' " » « gj"^ 
youmschar iltclti Uaresch kelesch [ envoyés allant et venant]. 
Ce peut n'être là qu'une altération de la forme suivante, qui est 
beaucoup plus usitée. 

Le participe en misch paroît commun à tous les dialectes 
Turks, et il se trouve presque à cliaque ligne dans i'ouigour; 
exemples : |f' j^«"<L^^J" ^ vwh». v>ai- amM UdSd 
tapdi yir sari mrihbarmtsch [ à présent , f ai entendu dire que 
cette partie du monde jouit de la tranquillité la plus par&ite] ; 
^ 0 |V ' > j* > ^ v' ' r' . ' t"" *- )^ ^> e€> >^ /j^> A^^te^ khilmisch 

kim edja gai gourmisch-/ yok, ed)a kkfwiag ascliidfflisch-i yok 
[qui a fait ce que nu! œil n'a jamais vu, ce que nulle oreille 
n'a jamais entendu ], On l'emploie aussi avec le verbe substan- 
tif, comme dans les exemples suivans : o /r^"^ o /y^^ 
yj^jtu* // ^jL'ft i v » ^ ^ \>m1 yarim-i oddin yarimi knrdin yaradilmisch 
ardt [une moitié étoit faite de feu et l'autre moitic de neige]. 

(i) Cew h formule que l'empereur | qui veulent dire: je suis instruit , )e suis 
<îc la Chine met sur les placets quand • -r- t i- ■ 

il les a examinés. Elle ('exprime en chi- 

aois pv let mota 4p idU-tt», 



au fait. Toutes le» suppliques Ouigoures 
finissent par ces mou , qui indiquent 
qu'elles ont pmé mnis les yeux de rem>, 
pcfeuv. 

Ces 



/Digitized by Google 



SUR LES LANGUES TAflTARES. ^73 
Ces exemples , qui sont rares, ne sont pa^'devéHtaUçt temps 
oompos&, et le verbe être n'y est pas^uxili^ire cpifime il le seroit 
en tûtk, puisque, si i on veut y faire attention» il s'agit d'un état, 
d^nt mamère détn attribuée au moment. auqiifl 'U) rédj^ s'ap- 
pfique. // est nssis, il est forme (1) : toutes ces façons ,de parler, 
en françois même, s'éloignent de la nature des temj^ çomp(^séS( 
J'aurai bientôt occasion de revenir sur ce sujet. 

II se peut faire enlin qu'il yj ait encore, d'autres formes de 
participes en in, eu at , 8k, On< trouve «ianf; le vpcabuiaire jA>^ 
iarkin [allant] ; )^)t^>•Al/AÂl [ipenant], ji^l éam, eç, turk : 
ces formes paroissant très-pett usjtées, U me .aeqiblf fottt'à-i&it 
iniitile de nty.sitètmi'Je ne parle pas'^on plus du p«)rtiçjpe en 
icÂi, commun aux autres idiomes Tart§res, parce que c'est Aiqint* 
un temps dérivé qu'un adjectif, qui sert exciustvemeDt.ftf^turfc, 
de nom d'agent, de métier ou de profession. 

Le passif se marque, comme en turk, par le crément ;/; mais 
ce qu'il y a de remarquable, c'est que ce crément se place, non 
pas entre le thème du verbe et la . terminaison , mais à la ûa , de 
cette manière c didoiak [dire] ; t^'^-^^^i^^.^ulmakii 

[être dit]; ^ IM [fais] : e-^ kkilçlXuàtMt]^ 9cç. U a'wî 
est pas de. même du crément n^ttif «a# qui s'inierpfM^ entif 
b'iadicai et U terminaison, comme dans le turk ottoman ; 
exemples : V>^.-dA^ {j'ai pris] ; u ^ ' j i" almadi []f n'ai point 
pris]. Cette forme m'a parut peu usitée, et je n'ai trouvé aucun 
vestige de verbes transitifs, coope'ralifs, réciproques , inchoatifs 
impossibles, ni de toutes ces cpmp|icatipns.l?izarres dont le turk 
ottoman est rempli. 1 ' . > 

Après avoir indiqué tant de traita 4e ^riçssemblance entre i'quir 
• .. . \ . " ; \ • . . ' 

Je dois «voaçr^f - cette phrase teiaUe 

faire excej/tiorf aux règles que j*ai po- 
sées; mats die est ia seule de ce genre 

Îue j'aie observée dans tq»is le* teste* 
Juigoun que j'ai parconrua^ et elle le 
m dSM m oàvragc écrit ao» finfloencè 
dsTarkiaecidMtnB.-; .:\ 

Mm 



(1) Je me crob •tM\%é d'aj< 

tfwmpfp où le panicipe en misch semble 
entier dans la tormatien d'un véritable 
tempe eonpoaé : \)>&.^^^ » jdiA5«^ 

V^suv^ n^^^pji^j Kitabihde ha- 
diz-ni keidunnicfi dunir [ on a consigné 
•ette.uwlition daps i^/iyr^ (i'Aicorao)]. 
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gour et lê tork , îi est temps d'en venir à de&consîdéntkms <iui 
buissent fusUfier ce que feî dit précédemment, que Facoord 
observé sur plusieurs points entre les deux dialectes, cessoit 
presque entièrement dans la partie de la grammaire qui touche 
à la conjugaison des verbes. Sous ce rapport, on ne remarque 
guère qu'une différence; mais elle me paroît dénature à balancer 
bien des analogies. La conjugaison en turk s'exécute, en grande 
partie, à l'aide du verbe substantif qui sert à former det 'temps 
composés, à marquer, dans ractionduvcrbe principal, des modi- 
fications de temps que ne saurolent exprimer les fermes simples: 
l*«iigour, an contraire, n'emploie que cm derniers.-. Anêtont- 
hoosiuri moment pour détermina le degré d'importance que 
•toinis'devéns attacher à ce trait caractéristique. 
• - Eh examinant fe rôle que jouent . dans la conjugaison de cer- 
taines langues, les verbes que l'on nomme auxiliaires, on est con- 
duit à supposer que leur eniploi tient, le plus souvent , au besoin 
d'exprimer des nuances de temps plus délicates ou des rappof^ 
d'antériorité plus composés que ceux auxquels les fermes simplM 
peuvent s'appliquer. On y voit principalement Tffl moyti» de multi- 
plier les combinaisons, en att«;liant i un verbe abst»ait, 
tement avec les marques des modes et des personnes, -ceUes des 
tempsquisurchatgpfaienttro^fatermînaiaommaisilfautpourceU 

qiie le partiel^ do verbe principal tpnserve le caractère du futur 
bù du prétérit; îinè^satiroit éfreau présent : sans cette condmon 
essentielle, il n'y a pas de nouveau rapport marqué; il ne sauroit 
exister de verbe auxiliaire proprement dit. Dans nos langues mo- 
dernes, le participe est presque toujours au passé; dans le latin 
et dans le grec , il étoit quelquefois au futur : le verbe étttttt auxi- 
liaire dans ces phrases , Je suis venu , je serm ûM : nnmm m, 
amaturus fui ; tXitMr9/uim «W, (pi?^ h, paice qu'il y « entre 
ic participe et le veiP*e une relation de temps : H ne le seroit 
pas-dans celles-ci .Ji sais imamji mai nllm. parce qu eUes ne 
diroientrieade plus que le temps simple Je viens jmu. (^nand 
rusage les autoriserolt, on n^ pourroit trouver qu une analyse 
du verbe complexe décomposé fen ses deux éiémens, qui sont ie 
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verbe: par excellence et un attribut ou un^.,^aitièrç (Texprimor 
]>liis positivemcsnt Je tèfl»]M.4e l'action. Les temjii^ slniplff ,.49AP 
toutes les langues, sont soumis à cette analyse, qui ne fait <{^ie|- 
^uefois que séparer les parties dont ils sont rcelleineiit compost'5> 
Sans sortir du sujet que nous (étudions, nous pouvons pouveir 
«faire une application immédiate des principes qui viennent d ctre 
.luppel^r et aucune langue n'est plus propre que ie turlv à justi- 
fier U» diitia^oiis que je ha»fde. Si ron cxOTiijie ie$ temps qui 
y sont réputé jsiinp]tt«i oç.weira ^'Us «wt-en eSto^mposés de 
•Mtucdu vcirbe Si» et- durpÊrtiàpç^ft^nnV pl» iAîlrHm.liiCi'^h]* 
est rcellement formé du participe pr!£8eiif:«l(&rr.[:^9iyM}i ttX^dlf 
im [je suis]. Il en est de méaie des.Aytres personnels, kkihxsi^ 
khilerti, khilirsii, ou l'on reconnoît sans difficulté ie participe 
khilur, et les personnes du verbe être , siri, il, sii. Cela est plus 
sensible encore dans l'imparfait, et l'on -n'a passçuv^nt occasio|i 
<i'analyser avec autant de facilité les formel grahnmaticaies. Ce 
Ceinp&« qui renferme l'idée d'un préaent reladf à un temjis.passé^ 
0IC £omâ d'un participe prééenf et dn j>réiéi!it dir! verbe kim 
WUriàm [je fiiuois]» de UOkir [£usMit}»Jbk/^ [je U]i H 
pour les auitres personnes, ÂAileriÀm » ManS i. UùUriikk , khiUrir 
dunuz ' klùlerleridi , de khilur et de idun j idi , iduk , idunui, idilar { i }. 
Dans le prétérit absolu , ce n'^st plnstie panicipe»du verbe, mais 
Je thème seulement qui s'ajoute au parfait du verbe substantif : 
khildoum , kliildoun , khildi , khilduk , khildunui , khildiler , de khil 
[fais], avec idum, idu/it &c. Sans pousser plus loin «tte analyse, 
nous voyons des temps simples en apparence résulter au fond de 
i'iinion ou de iacrase d'un participe avec. les tetnps.dtU verb<î.//rr^ 
sans que ceux-ci puissent mériter ie nom d'auxiliaires! Nous 
avons vu que fun de ces temp$ se retn»uyo|t>.9?^<i^ mèm^ cpm- 

■ (i) L«antenrs tîes grimmairp! Turkes 
1c$ pla» «îtimces forment ce temps de la 
troisième personne du prient de Itndl- 
■catif ; mai* ili a'eipHqueiit pofait par-là 
il fihriDatioii 6e cette cfenttère i ni du 
reste du même temps. La conjagaison 
Ouigoare, i|ui oc Icw étoit pas connue, 

M m a 



fournit les moyens d'analyser !e? formes 
du turk ottoman d'une manière plus 

Î'énérale, plfai tt^Iière ét mieujc appro- 
ondie. Voyez évadant b GnotnaiR 
dê Meninski , où cetttf'feiraittloii èn irt- 
diqti^e. 



I 



poshion,-d«M le dlalécte'Oiiigoiur. Nous avons trouvé même une 

«orte -d'irnparfkit , formé avecl'I» participe présent d'un verbe et 
le ptétérlt du verbe être, Dàns ce dernier cas> ie verbe substan- 
tif étoh employé d'une mani«*e qui le rapprochoit de nos auxi^ 
iiaîres» sans pourtant lui en donner ie caractère essentiel. 

Mais dans le dialecte Ottoman, on ne s'en tient pas à ce 
premier degré de composition qui est commune à toutes les 
langues du monde ; on fait usa^e de cette composition de temps 
proprencient dité', oii tof ftardcipe cSKprimam, sans désignation 
de'petsciine, une mcûon pW|séQ>oa-à 'vciiiri est uni suas crase 
i un t^Aijpi-ipbrttninei, •«oH .imiir» aoit préilrit, et représente, 
4fune lAantèiie complexe, un futur ou un passé relatif. Cela ne 
peut se faire qu'à l'aide d'un verbe auxiliaire, et les Turks ont 
adopté à cet effet olm^ik et ses annexes , qu'ils ajoutent au participe 
passé en ihiseh , cm au participe futur en eijek. 11 résuite de cette 
combinaison, des piusqueparlaits, dés futurs, des parfaits com- 
posés tOuteS' ciioses inconnues en x}uigour; car on ne sauroit 
en rapprocher wi 4e'lsoaipoaé kUiir trUliar ['ib fiûtoîent] , ni 
«léme' le» nuMs MirmUti trà {Iliétoit aMb]. Duib «et deux 
-exemples virbe eit^rééllenent subetMitif; ie putkîpe est un 
^^tid>ie adjectif. qili nMs«{ue\ un état et non une action* Cein 
est évident pbur le seansd eîfcmpk -même, puisqu'on ne pour- 
roit pa» en fidre un plusqnepirfiut , ni ie tnduire pv i/ 
assis. • 

Cette différence entre deux dialectes d'une même langue» 
n'est pèut- être pas sans exemple (i); mais ce qui la rend plus 
xemarquabie , jc'cst l'analogie même qu'on observe pour les 



(l) L« langues du midi de l'Europe, 
comme l'italien, le frar^uis, l'espagnol, 
qu'on peu^, jiuq^'à U9 certain ■ ooint , 
considérer jCffinme oes dialectes ninsH 
dn lat|n «. ulFQis5t-iii avoit imitt' Uurs 
auxiliaires de crux (jui ont ex hmh icmps 
M, en us9g«.- dan* !cs lan^uts gothiques. 
On vt>tt auciqtie idôe des verbes auxi- 
liaires daiis Its phrases Latines qo'on 



peut combiner de diflrrentes maniérct; 
ainatuTus fui, venturus rram , &c. 

M. Kaynouard donne une autre ori- 
gine anx .anxilîaires François ; il aime 

mieux les rapprnclu-r di- qiulijues tx- 
pressions Latines où le «t 
joint k un participe. f^çw^Él^maïade 
la Gruuaaîie VMtmftf If* 
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temps simples. Comment se fait- il quen ouigour le prétérit 
khiidum , kJiildun , &c. contienne le parfait d'un verbe substantif 
qui n'existe que dans un dialecte difiiîrent ! Pourquoi n'y re- 
trouve-t-on pas plutôt le radical Ouigour er^, ou élottr, ou </o«* 
rour/ Quelle cause peut avoir introduit un élément étranger dans 
la conjugaison des verbes» dans la partie la plus intime de la 
grainmaire! Ce fait peu commun, si j'avois réussi à en bien 
exposer toutes les circonstances, offriroit, ce me semble, un 
problème philologique assez curieux à résoudre. Ce n'est pas 
une chose qu'on ait souvent occasion d'observer, que deux dia- 
lectes d'un m<îme idiome, différant i un de l'autre sur des points 
qui sont regardé assez généralement comme tenant à la nature 
même du langage. Mais cette piemiire dlflTârence radicale en 
produit bien d'autres dans k phraséologie, la construction, h 
manière d'arranger les membres d'une période. Le tnrk ottoman * 
et l'ouigour se composent, pour la. plus grande partie, de mots 
absolument identiques , et les phrases qu'on en compose dans 
chatjue dialecte ont à peine un léger rapport entre elles. Con- 
sidérés dans un vocabulaire, on seroit tenté de les prendre pour 
un seul et même idiome; mais en lisant les livres, on est surpris 
de n'y pas trouver, principalement sous le rapport de laconju'^ 
jgaison» plus d'analogie qu'il n'en eusie ei^ue les Idiomes d'orii* 
ipne tput-A-fàit distincte i car les temps méjnes qui sont sera- 
blables n'y sont pas également usités. Comment, à quelle épo- 
que, dé quel peuple, les Turks occidentaux oi^t- ils emprunté 
cette importante addition qu'ils ont faite à leur systèipe gram* 
matical! Ou , si le' verbe auxiliaire exîstolt dans le dialecte pri- 
mitif, pourquoi les Ouigours ont-ils renonce à cet avantage, 
et comment ont-ils pu faire pour s'en priver! Dans la première 
supposition» l'adoption n'auroit pu être faite que par les gens 
, instruits» et. n'auroit dû passer qu'avec peine dans la langue 
.parlée. Dans la secpnde, on conçoit difficjlçitnent commf^t on 
auroit pu décomposer. la langue I en quèique^jS^j^, analys^Jef 
mots pour en conserver, 1^ nkliod et ei^j|tfinger fa fqfp^^ÏDanp 
les deux cas, on volt que le mode de «fo^parâîspn diôs l^ngnak. 
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dont les plus habiles philologues commencent à sentir l'impor- 
tance , et qui repose sur le rapprochement des diverses parties 
du système grammatical, que ce mode, désigné chez un auteur 
Anglois par i'expresûon hardie, mais juste , de physiologie ét 
langage, ne doit pourtant pas toujours obtenir une confiance 
exclusive » mais qu'il faut encore y joindre f étude des mots et 
de l'étymologie, étude que le même auteur appelle aitatomie. Ce 
n'est qu'en réunissant cette dernière méthode, à laquelle on s'est 
peut-<^tre trop borné jusqu'à présent, parce qu'elle ne demande 
que des connoissances superficielles, avec la première qui exige 
un examen plus approfondi, qu'on peut parvenir, en philologie, 
à des résultats rigoureux et à des conséquences certaines, d'une 
^ale importance pour fhbtoire de la filiation des peuples et 
pour celle de l'entendement humain. 

- Comme, dans une langue peu riche en terminaisons, le défiiut 
lie lempr composés diminue beaucoup les ressources de l'écri- 
vain, qui ne peut, sans ce secours, varier la coupe de ses phrases, 
rattacher à l'endroit qui convient les accessoires qui pourroient 

éclaircîr, étendre ou fortifier son idée principale, on doit s'at- 
tendre à retrouver dans l'ouigour une partie de cette mono- 
tonie qui nous a frappés dans le mandchou , et dont nous avons 
reconnu des traces dans le mongol. Faute de temps personnels, 
on est réduit i' l'usage des participes, et, au lieu de périodes 
nombreuses, on ne peut fiure qu^une série de petites propositiops 
isolées', toutes coulées au même moule, et toiû jours arrangées, 
l'une par rapport à l'autre , dans un ordre qui doit être rigou* 
reusement conforme à celui des actions particulières qu'elles 
énoncent, pour qu'il n'y ait pas de confusion ou d'interversion 
dans les idées. On sent quelle contrainte résulte de cette néces- 
sité, et le morceau rapporté dans le second volume en fera /nieux 
juger encore. Ce qu'il y a de remarquable , c'est que les dialectes • 
Turks où l'on pourroit user de constructions plus variées, par- 
ticipent, jusqu'à un certain point, à la même géne, comme d 
Ton liy eût pas pu sèi^iAier toùr^-fiit un joug imposé dès fori- 
gihe« b1 réhabituer 's U^Uberté dont on y pourroit jouir. L'usage 
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des temps simples et impersonnels vient souvent y obscurcir les 
idées que les temps composés exprimeroient avec netteté et pré- 
cision. Du moins, les Ouigours ont évité les principaux incon- 
véniens de ce système, en suivant une marche simple et natu- 
relle qui empêche d^étre élégant, mais permet d'être clair : on 
en jugera par les textes rapporté dans l'Appendice. Les autres 
Ttiiks'qui • sans renoncer à f emploi firéquent des participes , ont 
voulu porter dans leiin compositions un style plus orné, et 
construire leurs phrases d'après un pian plus compliqué, n*ont 
réussi qu'à rendre la construction eml>arrassée , sans introduire 
dans leurs écrits des beautés qui pourroient pourtant ne pas 
être exclues par la nature de leur idiome. Chez eux une longue 
période, imparfaitem»it soutenue par le retour fréquent des 
gérondifs et des participes, conduit souvent le lecteur au bout 
dune page, sans lui offi'ir le verbe d'où dépend le sçns de la 
phrase entièiie. Ccit« de faveu des plus habiles -en ce genre de 
îittératufe, 'ce qui hit que la lecture des ouvrages Turks est 
toujours difficile et 6tigMite (1). 

Mais un trait commun à tous les dialectes Turks , sans en ex- 
cepter le turic orientai , c'est Tinverslon perpétuelle , si contraire 
à nos habitudes, il semble même qu'on peut dire, si contraire 
à la nature. Ici, comme en mandchou et en mongol, le mot 
qui régit se place toujours après celui qui est régi, et le verbe 
principal, auquel viennent ressortir directement ou indirec- 
ment tous les mots' dune phrase, doit toujours être mis à la fin. 
Les mots composés, les. noms en rapport, les particules, les 
phrases Incidentes, tout est soumis à la même rè^; et si, .dans 
les textes Ouigours, on trouve des cas où elle semble négligée, 
<» s'aperçoit aisément que ces exceptions sont l'e^ immédiat 
et palpable d'une influence étrangèie» soit qu'on ait voulu reh<- 
dre, sans les altérer, des phrases Chinoises consacrées, soit qu'on 
ait conservé à des expressions Arabes ou Persanes, l'ordre de 
construction qui leur est propre. 

(i) Clod. Cmmauu, Tur^ p. 84t 
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La conjugaison des verbes est quelque chose de trop essentiel 
et de trop intimement lié avec fa constitution même d'une 
langue, pour qu'il ait été possible de S(!^parer les considérations 
qu'elle nous présente en ouigour, de celles que la phraséologie 
de ce dialecte rendait nécessaires. Je n'ai d'ailleurs rien d'impor- 
tant à dire sur les particules ; on en trouvera quelques - unes 
dans le vocabulaire , et H sera dsé d'en rapprocher plusieurs de 
cèlles qui' leur corKS|»ondent dans le diafecte ottoman. La ter>> 
ininaison qui sert A former beaucoup d'adverbes se retrouve 
pareillement dans ce dernier ; c'est ainsi que 1 on compose (es 
expressions j "' ' ^'"e> ' v> taboukindn [devant]; J " > >K ' '" arasckiiida 
[entre]; ^o^h-ô basch'inda [en tête], &c. 

Dans tout ce que nous venons de voir de fa grammaire Ouî- 
goure, nous n'avons trouvé aucun signe de cette haute antiquité 
qu'on voudroit attribuer à la langue de ce peuple tant célébré 
de nos jours. Véritablement, les philologues ne sont pas bien 
d'accord sur les marques auxquelles on peut reconnoitre un dia- 
lecte antique et primitif; mais il semble, d'un c6t^, qu'une 
grammaire extrêmement simple , telle qu'est celle du chinois , 
tienne de plus près aux premiers Ages du monde, et, de l'autre, 
qu'un système savamment construit^ comme celui du samskrit, 
indique d'une manière différente une aussi grande ancienneté, en 
attestant les efforts successifs et prolongés d'un grand nombre 
d'écrivains, et leurs travaux tournés pendant des siècles vers le 
perfectionnement d'un mêmè idiomç. Entre ces deux extrêmes, 
qui caractérisent également l'antiquité , en conservant , l'un , la 
trace de cette simplicité native qu'on est disposé A prêter aux 
première société ; l'autre, cette tendance aux idées abstraites et 
mélaphysiquef qui dirige, pendant une certaine période, les 
écrivains ét les philosophes chez les peuples raisonneurs; entre 
ces deux ^pes, vimt s'arranger ia foule des idiomes secon- 
daires , combinaisons variées , ouvrages du hasard et de l'incons- 
tance, altérés par l'ignorance ou réformés par le savoir. Cette 
marche souvent inaperçue, qu'on nomme usage par rapport à 
son état actuel, iaii luire aux idiomes trojp simples les additions 

que 
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que réclame le besoin de s'exprimer clairement, et ratianche de 
ceux qui sont trop compliqués les règles minuiieuses ou déli- 
cates dont l'observation est trop difficile ou trop embarrassante. 
De la première manière s'est forme, par exemple, le dialecte 
Chinois qu'on nomme kouan-hoa, ou langue purlce ; et de l'autre 
sont venues, si je ne me trompe, les diffifrentes langues de l'Inde 
011 des contrées voisines * dont le samskrit fait la base. 

Si ces considérations ne sont pas entièrement dénuées de 
londement, il nous sera ftcile, en iâisant usage des données 
grammaticales que nous avons recueillies, de classer le dialecte 
Ouigour» et par conséquent les autres dialectes Turks, sur les- 
quels l'esprit de système a moins compté, parce qu'ils ét ient 
plus connus. Une langue qui possède des marques de nombres 
et de cas pour les substantifs, de temps et de personnes pour 
les verbes, ne sauroit être celle de ce peuple créateur qui, ne 
devant rien aux autres, a su tout imaginer» et a laissé en hérl- 
.tage aux Hindous» aux Assyriens et même aux Égyptiens, son 
alphabet et les éiémens des sciences et des arts. Ou si , comme 
rien n'empêche de le supposer, ce peuple privilégié avolt porté 
dans sa littérature le même esprit d'oI>servation et d'analyse 
auq'iiel il devoit ses progrès dans l'astronomie et la géométrie , 
et dont on croit retrouver les traces dans les antiquités de l'Asie, 
quand on ne les connoît pas, l'ouigour n'a point une grammaire 
assez perfectionnée , des formes assez multipliées , uirsystème assez 
bien combiné, pour que nous y puissions voir la langue mère, le 
type des idiomes savans dé l'ancien continent ; en un mot, ce dia* 
lecte est trop simple ou trop grammatical, trop poli ou trop gros* 
sier, pour être le dialecte primitif. Le fond en est 'Tartare et la forme 
en semble étrangère. C'est évidemment la-langue d'un peuple jadis 
nomade, qui s'est fixé dans des villes , y a reçu quelques connoîs» 
sancesdeses voisins, a composé quelques livres, et voilà tout. 

Il entre trop d'incertitude dans un raisonnement fondé sur 
des notions aussi compliquées, pour que nous voulussions en 
adopter le résultat, s'il n'étolt entièrement conforme à ce que 
f histoire nous apprend. Toute irapar&tte qu'est la notice que 

Nn 
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nous avons donnée sur les travaux exécutés par les Mongpb , il 

serait à souhaiter que nous pussions nous en procurer une aussi 
étendue pour l'histoire littéraire des Ouigouxs : mais cette na- 
tion , toujours foibie et soumise , n'a que rarement attiré sur elle 
fatteniion des Chinois, qui n'ont jamais vu en elle un peuple 
savant, ni anciennement civilisé, ni capable d'exercer sur ses 
voisins aucune influence religieuse, politique ou littéraire; mais 
simplement une tribu un peu moins barbare que les autres 1 or- 
tares du nord, puisqu'elle habitoit <hns les villes, reconnolssolt 
ia supériorité du gouvernement Chinois, s'attachoit à en imiter 
les institutions, honoroît Gonfîicius-, étudioit ses livres, et joi- 
gnoît i l'usage des caractères, celui de certaines lettres qui lui 
avoîent été communiquée» par les étrangers. 

Au commencement du premier-siècle avant notre ère, les Chi- 
nois avoient appris par de Ioniques guerres et par de nombreuses 
expéditions, à connoître les dilîérens peuples qui hahitoient la'' 
Tartarie. Ils avoient des notions précises sur les états situés entre 
fempire et les frontières de la Perse ; et les négociations qu'ils 
avoient, conformément aux règles d'uixe sage politique, entre- 
prises avec les Ott-su», les Y<mn-<ln, les Bactrient, tous voisina 
à l'ouest des Hèoung-nou , leur avoient donné une juste idée de 
fétat de l'Asie, qu'ils décrivent assex exactement, quoique d'une 
- manière succincte. A cette époque pourtant, le norades Oulgours 
leur étoit entièrement inconnu. Il est parlé pour la première fois 
de ce peuple à Tan avant J. C. , et non pas sous le nom 
d'Ouigours, mais sous celui de Tclihe-sse , qui, s'il n est pas la 
transcription d un nom Tartare, peut se rendre en chinois par 
tMdut^i de ekars, Â/M^iCtot, Ce n'est pas que les Tcàèt'jse 
n'habitassent dans des villes; mai» on peut juger de leur puis- 
sance par OB qu'en dit Phistoire éki^Haa, Le roi <fe la tribu an-' 
tirieure, ThioH 7VM«^jje, avoit sept cents femilleSi six mille cin- 
quante sujets, et dix-huit cent soixante- cinq soldats. Celui de 
ia tribu postérieure avoit cinq cent quatre-vingt-quinze familles, 
quatre mille sept cent soixante-quatorze sujets , et dix-huit cent 
quatre-vingt-dix sqidats. Tous deux étoient également vassaux 
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éeB HifiMlig-MM* Où donc a-t-6n pu voir que ia civilisation 
de ce peuple remontoit à deux ou trois siècles avant tèn chré' 
tienne Qu'y a-t-ii dans cette première et unique mention 
de l'état des Ouigours cent ans avant J. C, qui autorise à dire 
que cette nation originaire des bords du Selinga (2), ait fondé , plmieurs 
siècles avant 1ère chrétienne , au milieu de la Tartarie , un royaume 
réparé de la Ciitu «f dn Tika fâr k démt fiamy, et envoyé de 
nùmbrmues c^ofdet dans éS§kattts emtrées Je /Asie (3) ! Qui nous 
«ppnnd enfin la ta^ijkm et Us earaetifes iMgjkours remontent à 
sine très''iante antiquité {4)^' Les écrivains Chinois ne disent ni 
ae font entendre irien 4e semblable, et ils sont les seuls qu'on 
puisse toBSuIter sur cette matière. 

Bien plus : six siècles au moins s'écoufèrent, pendant lesquels 
les Ouigours, soumis tantôt aux Chinois, et tantôt aux nations 
errantes qui dominoient dans ia Tartarie, n'offrirent aux pre- 
miers le sujet d'aucune remarque, et n'exercèrent sur ks autres 
aucune esp^oe d'influence. Des voyageurs instruits qui parcpu- 
vuient Tartarie au iv.* siècle pour y cgnauniner les progrès du 
culte de Bouddha (5), rapportent que quand ils lurent arrivés 
au pays de Chan^chan , aux.eqvirons du iac dç iiOp, ils furent 
happés de la ressemblance que ies.habitans avoient avec (ea 
Chinois, sous le rapport des mœurs et des habillemens. Leur 
roi avoit embrassé le cuite de Bouddha, et il pouvoit y avoir 
dans ses états quatre mille rehgieux, tous de l'ordre intérieur. 
Dans les pays situés à l'occident, les Cha-men avoient aussi 
répandu ia religion Indienne. Tous ces peuples avoient ensemble 
beauccmp d'analogiç; maiti suivant la renurque des voyageurs^ 
cImcub d!eax aMli ta langi^ n'entendbit pas celle de ses 
voisins : néanaMioft» tous Ib» rellficuac a'tfdonnoient ^lement 



(1) Alphabet /yiantcbou, 3.* éditkm» 

(i) Nous verrons ailleurs que les tra- 
ditions aut lui dooneot cene origine 
sont moaernn , et d'une attfi»ité mue, 

par r;!pporf an témoignage 4cs éclhràlos 
Cliinois cootemporaini. 



(3) Rapport sur les travaux de la 
Giîme iPhttt^re- et de Rttératne an- 
cienne, 181 1 ; p. 40. 

fi) Recherches A^iaunacs, trad. Fr. 

(j) On a un extrait de le ir relation» 
dans le Pïaa-i-i\an, k. 52, ' 
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à réttidê des livres Indiens et de la langue Indienne (i). Dans 
toute leur relation, qui est fort étendue. Il n*est pas m^me parlé 
des Oulgours. 

Vers l'an 478 , le roi Jcs Tchhe-sse, qui se nommoit A3tf , ao- . 
quit une assez grande puissance. Les peuples de Yeriuyang ayant 
été battus par les Ye-tha , lui demandèrent un roi , et K'ia leur 
donna son second fils pour les gouverner. Cette circonstance 
accrut son influence, et il songea à l'étendre en réglant son 
gouvernement sur le modèle de celui de la Chine. 11 eut un 
grand nombre de ntàndarins ; et il établit pour les mariages , ie» 
funérailles , et les redevances des peuples , des coûtâmes qui 
avoient la plus grande analogie avec celles de l'empire. C'est à 
l'époque de ce prince que les historiens parlent pour la première 
fels de la littérature des Ouigours. Kia avoit fiut peindre dans la. 
salie de son conseil l'entretien du roi de Lou avec Confucius, au 
sujet de l'art de gouverner. Il avoit établi des historiens publics 
charges de tenir note des évcnemens de son règne. Les carac- 
tères dont ses sujets faisoient usage étoienl les mêmes que ceux 
de la Chine ; mais ils se servoient aussi des lettres des Barbares, 
ils avoient ie CMùag de Ma9-<hi, le iMihhi, ie livre de fobéîs* 
sance- filiale, et quelques chroniques. Le» enfrns des mandarins 
étoient rassemblé dans des collèges » où on leur cmeiçnoit 
• sens de ces livres. Ils étoient aussi adonnés à la poésie (a-)^ Le 
goût des Ouigours pour la littérature Chinoise ne fit qu'augmen» 
ter; et sous le règne de Hicio-nûng [5 15-528], les Ouigours- 
envoyèrent une ambassade pour demander les cinq kiiig et dif- 
fcrens livres historiques {3). lis prioient l'empereur de permettre 
à un docteur du collège impérial, nommé JLieou-sie, de venir 
dans leur pays pour leur enseigner les éiémens des lettres ; cette 
demande leur Ait accordée. C'est i ce peu de faits que se r^uit 
ce quon sait de la littérature des Ouigours , jusqu'A l'établisse^ 

(1) Tcfiou kia jîn, liai sie Thian-tchou ekoB, ^^an4d^9U Uu 

(2) W en hiait thoung khao, k» 336 , p, t^, 

(3) Ibid. p, /j. 
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ment des Hoei-hou dans le pays de Kao-tchkaç^: et le silence 
des historiens sur cet article est d'autant plus concluant /qu'ils 
' entrent dans d'assez grands détails sur les moeurs, ies révolutioilf 
politiques, ies expéditions militaires, &c. 

Un voyageur Chi lois qui visita le pays des Ouigoiirs vers l'an 
p8 1 , y trouva les anciens habitans , ou les Ouigours pr{)pre- 
mene ditsV MHis la deminatioii éf» fhéi-hoU , que Vîsdelou, 
Gaubii et quekjues autres .confbndeAt les premiers, Ce» 
peuples, qui'^ientcondmé les Ouigours de racé Turke, durent 
changer {^eu de chose à la tangue du pays, qui continua, en effet, 
d'être d ésignée par le nom de langue ^^^/-©«^^«/[Ouigoore] (i). 
lues /ioei-Aou y de leur côté, donnèrent leur nom â la contrée où 
ils étoient en grand nombre, et qu'on nomma indifféremment/ 
pour celte raison, pays des Hoei-hou ou des Ouigours (2). On 
verra, dans le tableau des nations Tartares, que la ressemblance 
de ces- noiris a^ ibit confondre à plusieurs auteurs les Ouigour» 
Arec les 'Hoé-ha. (Quoique ces- deux nations'fUjMcnt de même 
itcf^^-parlassent également la langue Ouigoure^ oii, potir mieux' 
direr'la langue Turke, le lie^.et fépoipie'de leVr' origine sont 
Ibrt élojgnéi, et les auteurs qui ies.-oht' pris les iins pour le» 
autres, ont éommis une erreur assez grave; néanmoins, l'opi^ 
nion qui les rapprochoit a pu se soutenir en unceilaili sens; ains^ 
que je me propose de le faire voir. 

, • Quot qu'il en soif, WiUig-ytin-îe , le voyageur dont nous avons; 
parlé, étant arrivé A Si-tckeou, capitale des Hoéi-liou , et située 
dans 4e pays du a été depdis'^dl^//X /trouva dan» cette vilie- 
piqs- de dnquanM teinpies de J^tf-P âa plupart étévés^ par fordf» 
des)èmpefiMirS'ChiHbliit;I>ains4éinilWM dec^^ «es teropfei«' 
on>ivoyoj«;fe' Wvt^ 49 la^loi ; oir. y^troutok aussi' des- livres' Chi-^ 
nali';i comme le dix:tionnaiNl ^um^iM' dé- k dynastie des Tlumg^ 
le vocabulaire lu-phian, des commentaires sur les Kinj^ ■ &c. 
OA'Vojoitt dan» d'autres parties de la ville, |»iuuenrs I>ibii6- 

(2) Wtn htan thouitg kha» t )l. f p. tj, 
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thèquet publiques, où se trouvoient le'; ordonnances de l'em- 
pereur T/hi'i - tsouiig , fondateur de la dynastie des T/nvig. 11 y 
avoit enfin des temples de la religion de Mo-iii ou Manès , des 
prctres de Plw-sse, ou des sectateurs de Zoroastre, 'et d'autres, 
gardant ciiaçun leur loi, et désignés dans les livres de Bouddha 
par le nom: de Wai-tao , thctriafis nttéruaret. 

Ainsi , nous vpyofns au %*, «î^clfc les O u igours spumis. ,étimm» 
90US pouvions le supposer, à la tiiple influence 4ef jChicMÛs • 
des Indiens et des' peuples de i'occîdeot^ Cétoit, comme on sait,; 
911 milieu du pays des Ouigou» que XfS empereurs de la dy-, 
nastîe des Hm avoient établi ce gouvernement général auquel 
ressorlîssoient tous les royaumes de la Tartarie , et qui a con-i* 
1/iInic à entretenir les liaisons de la Chine avec les contrées oc- 
cidentales. Les Chinois ne cessèrent jamais de se mcier active- 
ment de la politique des princes Tartares dans .cette pftrtie de 
l'Asie» et le fondateur de la dynastie des Thatg^ $nit jâ^me pat 
ia fédulfe m. prpym4e: île IVmpÎBe^ L'appât .«ta. «oMmeice cl 
divejcsct «ufr^ cîmem^taiiGefi avoiem .«onduit, à difffiteniesr^ioh 
ques» beaueovp de Chinois chez les Oulgours» et. raéfne beau- 
coup plus loin ; les gcographès placent, par#xmpie, dans les 
montagnes qui sont au N. E. de Fergana(i),une colonie de troia 
cents familles Chinoises, que les Thou-kiouci y avoient transpor- 
tées, et qui, quoiqu'elles eussent adopte en partit.' la manière de se 
vêtir des Turks, au milieu desquels elles se trouvoient plaçons, 
avoient conserve dans leur langue^ «;t .dans iem> lois les marques 
de leur origine (»). Les. histoiiieas. Chinois, ifioiis ipit cpaiioitre 
beaucoup ile:f«ijk'de ce g^nK..:C<w»hpên iTaMttfa. n^OBt- Us pà^ 
4^jgnfî ianecwsllii!^ et qui, si 'ntwt.êtt avi&da unrltistoicte 
-exade, dorniertiMOt «i noe rappfOc{iinticns ^tymolog«{ues ,une 
^tendue et'unè tdlidtté qu'il nAu^estmieineiit poÛMlbkd'aoeiJwbe. 
' •\ ■■ ' - ■ • 

(l) Le texte dit : A lo /« au midi dt »UU à'E^tijab, dont le (i«f»m«e*«t 
Sou-ye \ a aoo /* au N. L, de Pe-chout ttrc signifie en persan Eau UaMM. 
ou de VEau hhnchr. La ville d« Sou-ye (2) Thang-cliou, Description dei piTt 
n'est pas SUT nos cartes; mais il n'y a ocddeQU«jijiL'Ul,^#/: * ' • . 
guère 4e doute que /V*cAm« ne soie la [ ^ . , \, , 
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L'existence des sectes occidentales dans la Tartarie n'a pas 
besoin de nous être confirmée par le témoignage des écrivains 
Chinois. Kircher, Assemani, Mosheim , Lequien, et beaucoup 
d'autres , ont pris soin de rassembler toutes les preuves qui cons- 
tatent que, dès les premien siècles de notre ère. les patriarches 
Syriens «voient établi des métropolitains dans diflfiÎFentes parties 
de f Asie orientale , à Samarcande , et jusqu'en Giiine. Nous 
avons supposé ce fait démontré, en pariant de l'origine Syrienne 
de- l'alphabet Oulgotur, et ii nous paroîtroit bien superflu de 
nous y arrêter en ce moment: il est également inutile de rappeler 
les persécutions que Manès et ses sectateurs eurent à essuyer en 
Perse, au temps de Sapor et de Bahram , et qui firent émigrer 
beaucoup de manichéens dans les parties éloignées de lu Tar- 
tarie. Pour les Guèbres oti Parsis, la conquête de la Perse par 
les Aral>es dut en conduire beaucoup dans- les contrées oiien- 
talfes^ott fon sait que les derniers Sauanides espérèrent trouver 
du secours; et d'aAleurs les Chinois nous apprennent qu'avant 
cette époque , tous ie» Turks des pays occidentaux, c'est-à-dire» 
de la fiûukharie, avoient reçu la religion de /'o-jjr [Perse], ré-' 
lîgîon qui consistoit dans l'adoration du ciel, de la terre, du- 
soleil, de la lune, de l'eau et du feu (i). On sait avec certitude 
que la religion de Zoroastre avoit pénétré jusqu'en Chine (2), 
et qu'elle y avoit été apportée à travers lu Tartarie. 

Quant aux Hindous , il y a quelque chose de singulier à re- 
marquer, c'est- que ce- sont les Tartares qui les ont ùàt connot-- 
tre aujfeChinois. Lorsque ceux-ci, étendant leurs vues du câté de 
l'occident, cherchèrent» dans le premier siècle avant notre ère » 
à contracter des alliances avec les rois de la Bactrîane et de la 



(1) T/iseii thhin , ti , j] , youeî , chou't , 
ko i thseu si i che jeou sou tse eul, yan , 
]rij fut Sî- iu tekùu flou thtùu Mi fa. 
J%ûttg chou , k. 2ii , ptnt. 2.', p. 10. 

La phi-atc Chinoise dit déplus que Ifs 
wciavurs de caïc religion oot cootnme, 
chaque mît, de <c fioaer avec du auuc. 



et (!e se laver la barbe, levliage, h ne^ 

et les oreilles. 

(2) Vov. Vi&xx de remperenr WtHt- 
tsoung, dans la collection de du Halde, 
/. //,p.»^, in-éf..' — Hisc delà dynastie 
Taii^, dans les :UcmoirescoDcenant les 
Chinoit, t» XVJ,f» a suhr. 
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Perse, ils trouvèrent ïlnde ouverte de ce côte aux incursions 
des Tartares et des Gètes, ainsi quau commerce des Per^uns, 
des Grecs ou des Romains, et par une conséquence presque 
inutile i marquer, le pays des Gèles et des Taitares rempli de 
Grecs» de Persans et d'Indiens. Les premiers Hindous dont parle 
l'histoire des Han, dans la description des contrées occidentaies,- 
sont nommes Yun-t9tt, et entièremeni; assimilés aux Tartares dont 
ils hahitoient le pays et imitoient la vie nomade (i). Ce sont 
peiit-chre les nottiddes India de Pline (2). En ctudiam mieux les 
Tartares de ces contrées, les Chinois s'aperçurent que tous ces 
peuples tenoient plus ou moins des Indiens. Suivant une tradition 
très-curieuse , quoique évidemment erronée sur plusieurs points, 
le célèbre Lao-tseu, dans son voyage en occident; au vj.* siècle 
avant notre ère, s'arrêta pour fonder le temple de /V-wo; à 500 
// à l'occident de lu-thian [Khotan]. Cç fut là qu'il convertit les 
•Tartares, et qu'il devint Fo ; Cki LaO'tseu koa Hou, tckhii^ Fo 
tehi so. On dit que Lao-tseu, parvenu en cet endroit, et voyant 
approcher le moment de monter dans lescipux, dit aux Barbares 
assembles : Je vais ni élever dans le ciel , et de là je choisirai l'endroit 
te plus coiiveiKihle pour renaîlre sur la terre. On ajoute que ses des- 
cendans, ou du moins des hommes qui se Hailoient de cette 
qualité, sortirent de l'Hindoustan, convertirent les Tartares, et 
parvinrent i régner sur eux; que h fils de Lûo-Uea prit le nom 
de /b, et que ce fut en son honneur que fut élevé le temple de 
Pi-mo (3). Ne prenons de ce récit que ce qui a trait À notre 



(i) Comme on n'a point encore donné 
de notice sur cette tribu Indienne de la 
Tanarie, )e vais transcrire ici ce qu'en 
dit la Description de l'occident, annexée 
â l'Histoire des Han : •« Le chef des 
Yun-tou habite la vallée Yan-thun, 
19860 U de TVAdWf-'an [ Si- an-fou] . 
Cette tribu est composée de trois cent 
quatrc-vin^its tamilles, et de onie cents 
individus. Elle a cinq cents hommes de 
troupes. A l'orient, juiqu'au gouverne- 
ment Cbinon de h Tirtarie . il y a 286 1 
//. Au midi de Smt-lt, elle toochc «itt 



monts Thsoung et à un désert. *En pas- 
sant à l'occident les monts Thscung , on 
se trouve chez les Hiecu-siun. Au N. O. 
est le Ta-wan, à 1030 //. Au nord sont 
les Ou-sun, avec lesquels les Yim-t.'u 
ont beaucoup de ressemblance pour la 
manière de se vêtir, lis mènent une vie 
nomade dans les montS Tlawmg,tt sont 
de la race des Sai. » Piai^4^Ml, k. 58, 
p. I. . . 

(2) Lié. VT, c. rr* 

(3) Wtn hiaa tkoung khtu , k. 337 > 
p, », 

objet 
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objet présent. Nous y voyons conservé le souvenir des missions 
Bouddhiques dans la Tartarie , l'époque et le lieu des premières 
prédications indiqué d'une maniète gâiérale. Nous ne serons 
plus étonnâ de trouvèr f écriture Indienne, les doctrines In- 
diennes, en vigueur chez les Tartares; et nous reconnoissons, ce 
qui est bien important pour nous» la route qu'elles ont suivie, 
et l'ordre dans lequel les habitans de la haute Asie en ont eu 
connoissance. La race Gothique d'une part, et la raceTurke de 
l'autre, ont précédé de plusieurs siècles, dans leur conversion 
au bouddhisme, les Mongols et les Tongous, situés trop loin, à 
l'orientt de la contrée où la communication est possible entre la 
Tartarie et finde. Laissons à d'autres le soin d'examiner ier 
efièts de cette communication par rapport aux nations Gothiques ; 
ii nous suffit d'avoir trouvé un moyen conforme aux règiâ de 
la critique et fondé sur des traditions respectables , pour expli- 
quer, sans avoir recours à de vaines hypothèses , l'octension 
de l'influence des Hindous du c6té du nord, jusque dans la 
Sibirie. 

Khotan semble avoir été de tout temps la métropole du 
bouddhisme en Tartarie. Les voyageurs dont nous avons parlé 
plus haut, trouvèrent que les habitans de cette vllleavoient tous 
embrassé la loi; on y çoroptoit des milliers de seng [ bonzes j, 
et leurs habitations éioient ornées d'un grand nombre de ces 
tours que les bouddhbtes ont élevées par-tout oà ils.ont porté • 
leur religion. On évaluoît à quatorze fe nombre des monastère* 
considérables; quant aux petits, on ne pouvoit les compter. 
Fa-hian, l'auteur de cette relation qui est fort curieuse, ne parfe 
pas des livres qui dévoient infailliblement se trouver dans ces 
monastères (i). Au temps des Liang, c'est-à-dire, dans la pre- 
mière moitié du vi.* siècle, les habitans de Khotan se servoient, 
pour écrire, de morceaux de I>ois au lieu de pinceaux (2). lis 
«volent donc dès-lors une écriture ; mais fhistolre ne nous 

(i) Relation des Misiionnatm Boud- 1 [397-401 ]; Pi0ii4^tim, L i%tp» p 
dhiqiicf , dans les années £^^^"'«11 | (a) Ibid. f,^, 

Oo 
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apprend pas en quoi elle consistoît. Selon les historiens des 'Win, 
• aux IV.* et V.* siècJes, la religion de Fo étok fort cépanduedans 
.cette contré. Les temples, les tours, les monastères, y étolènt 
nombreux et peuplés d'une foule de religieux des deux sexes. 
Au midi de Khotan , à 50 //, ctoit le temple de Tsûti~mo , où 
le célèbre Rûhan et mendiant Lou-tc/icn [i] , ayant converti le 
roi du pays, avoit autrefois établi le premier temple de Feou- 
thou qu'on eût vu dans cés contrées (2}. L'histoire des Tliang, 
qui parle plus au long de Khotan» sous les noms de Kia-sa-tan- 
na ( 5 ) , complète les détails que les autres historiens ne fent 
qu'indiquer,, et nous apprend poaitivenieDt ce qu'à la vérité nous 
aurions pu supposer. Ln habitans de ce pays ont des livtes his- 
toriques et des lois écrites. Pour ie^ lettres:, ife ont pris modèle 
sur celles des Hindous, en' en altérant un peu la focme. L'his- 
torien des Thang raconte ensuite, avec dçs détails trop étendus 
pour n'avoir pas été puises dans quelques chronicfiics du pays, l'é- 
tablissement des premières colonies Indiennes dans ce royaume; 
et les traditions mêlées de fables qu'il rapporte, conduisent tou- ' 
jours à ce résultat, que le bouddhisme a été la source de la 
civiiisatiion de ce pays. On voit pourquoi , à défrut. d'histoire 
littéraire, je recueille rapidement ici quelques traits de l'histoire 
religieuse des Tartares. Chez certaines natioas, la théobgie esc 
toute la littérature; et l'introduction d'un cuite nouveau entraine 
avec elle tant de conséquences, qu'on auroit uir tableau complet 
de l'esprit d'un peuple, si l'on pouvoit se procurer une histoire 
détaillée de sa croyance. 

Li ville d'Yerkiyan^ , comme la plus voisine de Khotan, dut 
de bonne heure participer à la même influence. Les^ Iiistoriens 



(1) D'wORs Is Mtnnpfat A'-l*»- 

(2) lUd. p, 9. 

(3) Dmii la Imfae do payr, ce «nom 

signitii^ Uùt ou miiuuneUe de la ttm. 
Les autres noms sont une altération de 
celuUià. Hoan-na est le nom qu'on 
doDDC i la ville dios U lângMC vnlgaiic. 



Les Hioung-nou la nominoîent Ju-tunt 
les Tartares l'appellent Houston i le* 
Hindous, Kh'iou-tan , doiir dont An- 
cienne dénomination Cliinoisc de ///- 
thïan est une corruption. Thang- chou ^ 
Description des payioricntiwt, 
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Cliinoisiie donnent aucun renseignement sur i'écriturè de ses 

habitans, pour les trois premiers siècles de notre ère; mais au 
quatrième, ils nous apprennent que les habitans de Ynn-ki 
[Yerkiyûu^] font usage de caractères semblables à ceux des Po- 
lu-men ou Brahmanes. Ils semblent ensuite indi<]uer l'existence 
de deux sectes, en disant que ces peuples adorent l'esprit Ju 
ciel, et en «nén^e temps suivent le cidie de Fo (i). Xa remarque 
relative à Técritufe-est répétée èam l'histoire des Soiû^ pour la fin 
du vl' siècle (2);«t celle des 71(<«yt traîtamce sujet un peu plut 
au long, ajoute que les caractères usités à Yerkiyang sont ceux 
des Hindous, auxquels on a h\t des additions et de légères al- 
térations (3). Ces peuples, continue la même histoire, n'ont pas 
de mémoires historiques ni de chronologie ; il y h seulement 
dans les monastères, des religieux qui enseigneiii à leurs disciples 
la théologie bouddhique : ces religieux ont leurs livres sacrés, 
et des codes de morale et de législation, qui sont entièrement 
semblables à ceux des Hindous; ceux qui. les veulent apprendre, 
les copient pour se les graver dans la mémoire. 

Le royaume de Sm-h, que de Gnignél croit être celui de 
Khasigftr (4)» étoit aussi, dès le v.^ siècle, converti au boud- 
dhisme, au moins en grande partie. Un prince de ce royaume, 
alors très-puissant (5) dans la Boukharie, envoya à l'empereiu" 
Kûo-tsounc;, de la dynastie des 'l^ci , comme une relique pré- 
cieuse, ie manteau de Cliakia - mouni Fo (6). Plus tard, on re- 
marque que les lettres de ces peuples sont celles qu'ils ont reçues 



(1) P'ian-'t-nan , \, 51, p. y. 

(2) Ibid. -p. j;. 

(3) Ibid. p. fftf. 

(4) Les géographes modernes s'abs- 
tiennent de prononcer sur l'ideniilé de 

et de Khatïgar. J'aurai , dans un 
«nm oamge » «cCMioo dVxiroiiwr ccne 

Jnestion. Il suffit de rematciaer en faveur 
e l'opinion de de Guignes, que l'histoire 
des Thang donne pour synonyme du 
nom de SmXi celui ae KhÙKka, qui est 



évidemment la transcription Chinoise de 
ce qu'il y a de radical dans ÊCat^gar, Vogr. 

Tfuing-chou , l. 211 , I." part. p. jj. 

(5J Au tcrups des trois royautnes , le 
roi ae 5ou-lc comptoit parmi ses tribu- 
taires les États suivans : Tching-tchoung, 
So'tchhe, Ko-ch'i, Khiu-cha, Si-yt, l-ndi, 
ASatt-l\, l'jo, Ju-lin^, Siiiii'tou, Hieou- 
s'iun et Kin. La plupart de ces pays sont 
tituM d«ns l« Boukliarie. 

(6) PiûnrUian, k. $6^ p, y. 
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des Hindous, et que» malgré les altérations qu'ils leur ont &ît 
subir, ils en ont conservé le fond. Leur langue est, à beaucoup 
d'égards, assez éloignée de celle des autres pays voisins. Ils sont 
fort adonnés au cuite de Fo, et y ont consacré un grand nombre 
de monastères : les religieux qui y habitent se livrent à l'élude 
de la théologie; ils ont des livres sacrés, mais dont ils n'en- 
' tendent pas le sens, se bornant, le plus souvent, à en réciter les 
paroles de mémoire, selon ce qiA l'usage leur a appris (i). 
■ En remontant ven le nord , on trouve chez les géographes 
Chinois le pays de Kouéi-tseu ou Khieou-tseu , qu'on croit être 
celui de Bisch-balik et de la rivière /// , et qui , effectivement , 
ne sauroît en avoir été fort éloigné. Au temps des Tsin (au iv.* 
siècle], \çs Kouéi-tseu ayant porté leurs armes jusqu'à Yerkiyang, 
y prirent la connoissance de la religion de Fo. Sous les iMitig ^ 
un de leurs rois portoit le surnom de Chtn-îou [Hindou]. SouS' 
les Thting, on leur attribue l'usage d'un alphabet qu'ils ont pris, 
aux Hindous, en lui &isant subir quelques altérations. Les re- 
ligieux qui habitent dans les monastères sont dépeints comme 
se livrant aâx mémlb occupations que ceux des. autres M>yaumes> 
voisins, et se.confixmant, pour leur règle et leurs institutions, 
i ee que leur ont enseigné les Hindous (2). Les cérémonies que 
ces peuples font en l'honneur de Fo , principalement à l'équi- 
noxe d'automne, et les assemblées qui ont lieu dans les temples, 
et devant les images de cette divinité, sont racontées au long 
dans l'histoire; mais mieux encore, à ce qu'il paroît, tians un 
Jivre que je ne connois que par des citations et de simples ex-> 
traits , t Histoire di toràJmt, par les religieux Bouddhistes. Cet 
ouvrage doit être infiniment curieux, et il contint sans doute 
les renseignemens les plus précis sur tous les pays ou le boud- 
dhisme a été porté par les Hindous. Sous le règne de Jin-tsaung 
[1022- to6z], les Kouéi-Uat ayant envoyé plusieurs ambas- 
sades en Ciiine,. reçurent pour récompense un des livres de 

(i) Ptan-î-tian , l. 56,/.^ ^ 
(i) Ibid. i, j», />. tf. 



Digitized by Google 



SUR LES LANGUES TARTARES. 293 

Fo, Folàngi tsang{\). On ne fait point connoître le titre de 
cet ouvrage ni ia langue dans laquelle il étoit écrit. Enfin sous 
la dernière dynastie, les habitans de Bisch-balik, renouvelés, 
pour ainsi dire, par l'effet des invasions successives des Hoéi- 
kou, des Mongols et des peuples d'occident, avoient imité les 
Musulmans dans leur manière de se vêtir ; mais leur langue , 
tttiviBt ia remaiqûe de la géographie des Ming (2), continuoit 
d'avoir les plus grands rapports avec celle des 'ITéhoii'tgi, ou 
des Ouigours. 

A focddent des Kouéf-iseu , les Chinois placent les Kou-m 

ou Pa-îou-kia, dont le pays répond à un espace blanc de ia 
carte de d'Anviile, au sud-est du lac de Balgach. Il en est parié 
dès le temps des Hnn : mais ce n'est que sous les Thavg qu'on 
trouve des indications relatives à leur littérature. Ces peuples 
avoient des lettres qui ressembloient à celles des Kouéi-tseu , et 
s'arrangeoient suivant la même méthode. Leur langue offrort 
aussi peu de différence (3), c'est-à-dire que leur idiome Turk ou 
Ouigour, comme celui deBi8cli4»alik« s'écrivoit avec on aiphal>et 
d'origine Indiennr. Selon d'autres, falpliaiiet dés Pa-hu-kia 
étoit iormè de trente mots, ou même cFun plus grand nombre» 
qui, en se combinant ensemble, s'étoîenc muhtpliè» pour former 
l'écriture (4)' Cette manière de s'exprimer est celle qae doit 
naturellement employer un Chinois , en parlant des lettres In- 
diennes, dont chacune emporte avec elle une prononciation syl- 
labique. On ajoute que les Pa-Iou-kia écrivoient perpendiculai- 
rement, ce qui pouvoit être, comme nous l'avons observé pour 
l'ouigour, l'effet de l'influence des habitudes Chinoises. Ils avoient 
des livres et de» clironiques, ainsi qu'un grand nomlxre d^écrlts 
. dont le sens se oonservoit par une suite de traditions auxquelles 
on avoit soin de ne jamais rien cbanger(5). Le pays ^K^^keuang' 

(1) Pian-i-tian , \. 51 , /». Youan-tsang , citft dJDU le Tint Mi» 

(2) l-thoung-tcht, k. 3\. k. 2, . 

(3) Pian-i'tian , k. ça, p. /. - (S) ^MU khtim,iM ttfnk, 

(4) DescHpdM dt tOtOitat, («r [ 
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uû , situe à l'occident de Kou-me , environ à 4$ lieues à l'est de 
Taras, ofiroit aussi une écriture dérivée de vingt-cinq (i), ou, 
selon d'autres, de trente (2) caractères primitifs. On la traçoit 
en travers et de gauche à droite (3), circonstance qlii ne permet 
guère de n^^nnoftre récrîtiue bidieiiiie,,>au d'attribuer amchan 
biuins deJCûC'kouaftgriui f usage ie 4'alpiiabet Ouî|^ur «ou de loeiol 
des Arabes. 'Cette écriiive (su .les iivws qu'An cvak.icniB en 
s'en servant , car le ternie Chinois ven est aunbîgu ) s'étoit ré- 
pandue au loin , et étoit employée par tous les peeples voisins, 
qu'on désignoit ensemble par le nom de Sou-li , et cette déno- 
mination s'appiiquoit aus^i à leur langue et .à ifiut maiiiàre 
d'écrire (4). 

Voilà les principaux états de petite Boukbaarie parcourus; 
et tout ce que les écrivains Chinois nous y ont fait^ojr, c'est 
le culte de Bouddha et i'écr|tuf^:Iifdienne'p€tftés de.i'HindouBtaii 
en TartaricVf iq^çligue temps avapt notve èrc^^<Qt ré^tm^, an 
nord, jusqu'aux lieux ou Mnt/^ pdrésent les- feamlèMh Bu^s^; 4 
l'orient, |u8qu*au laç de Lop : mais rien ne nG<|S, jndique que 
ies Ouigours eussent adopté ni l'un ni l'autre ou» pour vieux 
dire, le peu d'indications que les Chinois ont conservées sur cette 
nation fort peu importante à leurs yeux, nous conduisent au 
contraire à si^pposer qu'ils n'embr^issèrent point la croyance In- 
dienne, et qu'ils rirent usage d'une écriture dérivée d'une autre 
source que les alphabets unités xlans le reste de, la Tartarie. Le 
.premier {loint est presque -démoB.tré .par le silence des écrivains 
Chinois, èt principalement par «eiui des Missionnaires boud- 
dhistes *du2v.' siècle. Le second préMnte mouis de sujets de 
doute encore : les Chinois savent très-bien distinguer les lettres 
Indiennes» Thian-tchou £bou de. qeUes^ des Barbares; Hûu^ 



(1) Tseu hio ttan , ubi suprà. 
(2j Puw-i-ùan t k. ^ifp.^j, 

(3) Tseu hio tiun. 

(4) Wd. k. 2, p. — Piatt-i-àatij 
k. ji, /'■ -h- 

ils -disent de ces lettres, que l'in- 
veottOB en est attribti^ à Bnhma;: 



qu'on les trace sur des feuilles de pti-toi 
qu'elles sont très-propres au calcul des 
temps. et à rétude des sciâaces, et- qu'elles 
ont servi i la compotitton da rfi-pan 
kl n g ou VwTC dvi A'/Vri'jf?..', en quarante- 
deux chapitres. Kou-kin thou choUf Tseu 
•Ajp tim, ^t. I etx. 



Digitized by Google 



SUR LES LANGUES TARTARES. 19^ 

€koM{i)* Les premières y composées de trente signes aa moiifis, 
^ient en usog^ dans toute la Boukharie ; les autres, au nombre 
de quatorze seulement (2)» n'avoient cours que chez les Oui- 
gQurs, et peut-être chez quelques peuples du nord. 

Le tableau que je viens de tracer, en m'attachant scrupuleuse- 
ment aux auteurs Chinois, représente les peuples de la Boukha- 
rie, c'est-à-dire, la partie de la nation Turke qui vivoii dans des 
villes, d'une manière peu conforme aun idées reçues. On doit 
étm sarpris de voir les OHÎgpsis n'en occuper qu'une très- petite 
panlet et fetfr Httérature, si anciemie'^ sif -étendue selrni Vof^ 
nîon die quelque» auteufs, ol>tenir à peine mie l^ère-tneMîon, 
et se réduire presque à rien, à l'examen. C'est qu'en eifTet cette 
tr»i»u pieu oansidérabie , perdxie-au milieu de nations beaucoup 
plus puissantes, n'avoit encore, au viii.* et au fx.^ siècle, jour 
d'aucun genre de célcbritc , ni obtenu aucune espèce de prépoji- 
dérance; ceux qui la soumettoient alternativement, ne prenoient 
presque point la peine de la compter parmi leurs tributaires. 
Le renonv-qu'eile a acquis dans des temps postérieurs, virent uni- 
quement de ce que la puissante nation éa Hoéi'^owa, étéconlbii' 
due avec elle ; ■ de ce que cette natimi , après avoir , comme 
toute» le» autres» I subjugué tes Ouigonr», adbpta leur alphalwf 
Syro-tartare, et le répandit ensuite , iVéc i'islamism* qU'elÂavol^ 
embrassé, dans toute la Tartarie.'^t ehiîn, de )ce qu'aii xiiK^ 
siècle , Tchinggîs - khakan et ses successeurs s'attachèrent , 
comme secrétaires, des écrivains Ouigours (3), les seuls qui, dans- 
ées contrées, pouvoient offi'ir aux Mongols une écriture plus 

simple ou plu& facile que-ies caractère» Chinois, ou les alphabets 
• *• ■ .'.■•>' ' ; f; . : >t • î.îA '-.f .-fl i;l < ■'..l 



(i) II y a sans doute quelque confu- 
sion dans le A'ing- tsieï tcfii ou Essai 
d'histoire littirai^ , quand l'autevp ^' 
4oDlie »ux- lettre} des Barbares le nomdç 
Po-to-mrn chou, lettres des Brahmane;. 
Je ne saLs de quel alfihabet occidei^tâli 
entend wrlet ' ^fUou nuand il rfa^^ 
m nombre des cinquante- six écritures 
qui lui sont connues, celle gui est usitée 
dans les fajs des Bartara éloignés , qui 



a iti Laissée aujc htimt{us par un ca-j 
tain Ho -ma, roi des Cniies , et tjui fit. 
terpNaPlr aux- ( caracrèiw chittoh n&tn^ 

P -fJ' ^ " . ' ' ' .' . ' . . 

(ï) SI4îii Méu-èhtit Véfl}'sst> tsru hoaaik^ 
i thsiinrwe(t,mtfi, ihwig \Vn\.p. 12, 

(3) 4ifoul • gfia^i j Hist. gcntalogicj. 
P - 98» ^ 
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dérives du dévanagari. Il est donc nécessaire de jeter un coup- 
d'œilsur l'état littéraire de l'autre division de la nation Tiirke, qui 
de tout temps est demeurée attathce à la vie nomade, contente 
de dominer sur les villes et d'en rançonner les habilans. On. 
pense bien que cette partie de nos recherches ne nous offrira 
pas des faits bien nombreux. En eâ^t, nous aurions fini en peu 
de mots, si, aux considérations purement littéraires, nous n'é- 
tions obligés d'en 'joindre quelques autres, prises de la croyance 
. de ces nations errantes. Ce ne sera pas là sortir de notre sujet; 
car le but de cet ouvrage étant, en dernière analyse , de hm 
arriver à la connoissance exacte des nations Tartaret , par fexa- 
men de leurs langues et de leur littérature, c'est parvenir au 
but par le chemin le plus court que de découvrir directement, 
les sources où elles ont puisé, avec leurs idées religieuses, l'es- 
pèce de demi-civilisation qui en a été le résultat. 

Les hfiouHg-nou , les Ckortko , les Thou-hiouei , et généralement 
toutes cas grandes nation» nomades auxquelles les Chinois attri- 
. buent l'usage des bois trénâés, kAt^mou (i), au lieu d'écriture, 
ne nous fburnlroient le sujet d'aucune remarque, si nous vou-" 
lions nous borner à ce qui est l'objet spécial de nos 'recherches. 
C^s peuples n avaient pwttt di lettres : telle est i'assertion constante 
des écrivains Chinois; par conséquent, ils n'avoient pas plus de 
livres théologiques que de monumens littéraires proprement dits. 
Us avoient donc échappé à l'influence Indienne, aux prédica- 
tions des Bouddhistes de l'Inde et de la Boukharie. Effective- 
ment, tous les renseignemens qui nous sont parvenus par des 
sources «IffiStentes sur. la religion des Turks et dès. autres "Tar- 
tares de la haute Asie, tendent à les &ire considérer comme 
soumis à un- tulte simple et grossier tiiut à-lë^s, où l'idée d'un 
pieu siipiéme étolt obscurcie par la croyance des esprits. 

Cétoit cette itiéme religîdh des anciens Chinois, où le Créateur 
n'est pojnf distiq^é du plus magnifique de ses ouvrages, où Dieu 
n'a point d'autre nom que celui de Ciel i relij^on qu'on a tr^- 

(t) Voyez ci-dwius,^. tf;. . .» , . . ^ 

Improprement 



Dlgitized by Googl 



SUR LES LANGUES TARTARES. 297 
improprement dcsignce par le nom de Chantiwisme , et qui n'a 
certainement rien de commun avec les Samanéens , ni pour Torî» 
gine, ni pour le dogme. Qp'elle ait été apportée dans ia Tartarie 
par ceux des descendans de Noé qiii marchèrent sur les pas des 
fondateurs de fempire Chinois, ou que les Tartares l'aient reçue, 
comme tant d'autres insthutions, des Chinois leurs voisins et 
leurs dominateurs, auxquels ils sont redevables de presque tout 
ce qui les distingue des sauvages ; c'est une question qu'il n'est 
pas de mon sujet d'examiner. Je rappellerai seulement que le 
mot de Uin^i . forme peut -cire de la racine Mongole ttigera 
[élevé'], est ambigu en turk, comme tkiaiien chinois, et signi* 
fis également le ciel matériel et le ciei spirituel, auteur de toutes 
choses. Les empereurs Htoung-Mu portoient le titre iastueux de 
Tangri'kouUm [fils du ciel], cpmme les empereurs Chinois (i), 
et ce titre a même passé depuis aux JVIongois. Les Thou-kioUd 
ou Turks proprement dits faisoient tous les ans, à la 5.* lune 
du 10 au 20, un grand sacrifice à l'esprit du Ciel (2). A 500 /< 
à l'ouest du campement de leurs khans, ces peuples alloient ho- 
norer un esprit qu'ils nommoient /'o-/^//^r/ ; et dans leur langue, 
ce mot signihoii Dieu de ia terre (3). Les Turks, que les écrivains 
Byzantins nous font connoitre au yi.* siècle, lionoroient le feu, 
faîr et l'eau ils adressoient des louanges i la terre; mais ils 
n'adoroient réellement et ne reconnoissoient comOie.Dîeii, que 
celui qui a créé toutes ces choses rils lui sacrifioient dés elle* 
vaux, des bœufs et des brebis (4). Avant leur conversion au 
musulmanisme , les Turks jeidjoucides adoroient un seul Dieu, 
qu'ils nommoient Kauk Tnngrt , c'est-à-dire, le Dieu bleu (5). H 
seroit aisé de multiplier à i'iniini les passes des écrivains, tant 



( I ) Wm titm theung iia» , L 341, 

(4) Theophylaae , p. 174. 

(s) En arméoien, Kabmiid Atému- 
mé^ trad. Arminienne de fHbioiiiede 
Micbel Syijen» OM. de U BibL étt Roi , 



n.o 90 , fol. 1 3 . Not* etma^iquit fot 
M' Saint-Martin. 

il finit remarquer qn'en moncol 
lihe veut dire bltu, et que hcèk en tiirk, 
signifie ciA. Y auroit-il entre ces deux 
mois quelque rippoit d'origine, et a'ao> 
roi t -on fait qne piocr de Tane de cep 
acceptioni k rtutie î 
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Chinois qu'occiJentaux, qui tous établissent le même fait. Il n'est 
aucun de nos écrivains <Ju moyen âge qui n'attribue la même 
croyance «ix Tartares, en comprenant sons cette dénomination 
les nations Turkes qui n'avoient point encore embrassé fisia» 
misme (i). Il demeure constant» par tant de témoignages divers» 
que lesTurlu du nord» particulièrement ceux qui menoient une 
vie errante et que leurs expéditions ont mis en rapport avec 
les peuples d'occident, n'étoient point B<îuddhistes , mais recon- 
noissoient un Dieu suprême auquel des esprits tutéiaires ou 
nuisibles étoient subordonnes. - 

. 11 est certain (jue ceux de tous les Turks qui durent être les 
premiers convertis à l'islamisme, lurent ceux qui s'étoient établis 
dans le Mawarennahar, et qui vivoient dans le voisinage de ia 
Perse et des autres pays musulmans. Dès le ix.* siècle, ces armées 
d'esclaves Turks, si impolitiquement introduites en Perse par les 
Arabes et par les Samanides, avoieat facilement embrassé une 
religion qui leur ouvroit un accès au trdne. L'élévation de plu- 
sieurs de ces esdaves au rang suprême contribua peut- être à 
attirer leurs compatriotes dans l'occident, ou du moins à ré- 
pandre la religion de Mahomet chez les Turks. Les Hoéi-lwu , la 
dernière nation Turke qui ait tonde une véritable puissance dans 
iaTariarie, pratiquant, comme les autres peuples de la même 
race, une religion simple et presque sans dogmes, se convertit, 
sans doute, plus complètement qu'abcune autre, et avec plus de 
&cifité que n'auroient pu fiiire les Boukharlens attachés au culte 
de Bouddha. C'est du moins par cette nation que l'islamisme a 
été rapporté dans la Tartarie , et c'est d'elle que les Chinois ont 
pris le nom de Hoéi-hoéi[^), qu'ils donnent à tous les JVlusuimans, 
Cette révolution dut avoir lieu .progressivement depuis le x/ 

(i) Voy. Petr. arekitpue. Ruu. apud (2) Ce nom, tîré par corruption d« 

Aliiiih. Paris, pag. 875. — AIût. Sanut. celui des Hcei-hou , peut se rendre par 

I. Hi, part. XIII, c. 9, p. 240. — Pcrc- retournés, ou m'tnus sur Uurs fus, il 

frinacion de frère Bieult, ms, de la Bi- pourroit y avoir quelque allusion i h 

iiot.du Rot, A/. zy6, verso. — Rubru- conduite dei Httei-kou , oui ont rap- 

ÏOM,c. 26. — PianCarpin, c. 3.— Marc porte dans leur patrie la ïelitjion qulla 

'ol.Ub.i,c.58,&c. éioicBC •lUschtîcfacr daw rocddeoc 
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siècle» où déjà les Hoà-hou voisins de la Peise dévoient, avoir 
adopté la nouvelle religion , mais o& ceux qui étoient demeurés 
dans le pays des Ouigours ne la connoissoient point encofe.(i)f 
jusqu'au temps des Mongols, où ia totalité des Turks nomades 
et beaucoup de Turks citadins ctoient attaches à la loi de 
Mahomet, mais où il restoit encore beaucoup d'idolâtres dans 
les villes de la Boukharie (2). Maigre la résistance que ceux-ci 
durent opposer, ia conversion s'opéra, et de nos jours elle est 
presque complète. On peut dire même qu'il n'y a pas un pays 
d'Asie où les Turks ne soient Mahométans ; mais dans la Bou- 
kharie, leur mahomédsme est fort corrompu,, et méié d'idées 
empruntées ou retenues des Bouddhistes, ainsi que l'ont observé 
les Chinois, par rapport aux JMusulmans de Tourfim (3}. * 

Ce fut dans l'intervalle qui s'écoula entre le passage des Honi 
hou dans l'occident, et leur entière conversion à l'islamisme, 
que ces peuples adoptèrent l'usage de l'alphabet Ouigour. Ce 
sont eux, comme on sait, qui l'ont porté dans le Mawarennar 
har, où il étoit en usage au temps de Temour, suivant Arab^ 
schah (4) , et où ii a continué depuis d'être employé pour ia 
langue "Turke, ainsi que nous en pouvons juger par les deux 
manuscrits d'Oftford et de ia Bibliothèque du Roi (5). Déjà les 
THou-ÂioMéi avoient adopté les lettres Ouigoures ; car on ne peut 
douter que ce ne fussent ces lettres qui furent employées sur lo 
monument élevé, l'an 925 , en l'honneur de Pi-ko-kho han , et 
où l'on grava l'éloge de ses belles actions, en caractères Khi-tan, 
Thnu-kiouei et Chinois {6). C'étoit aussi, sans aucun doute, 
l'alphabet Ouigour qu'avoient adopté les Kirgis(7), et au sujet 
duquel on observe que ce peuple suivoit, ainsi que pour sa 
langue, les règles usitées chez les Hoei-hou. L'extension que cet 



(i) Vojez |Jas hnt, f» jAC 

(a) Marc-PoL IH, r. .ty «f 

Mubt. 

( ) ) Mémoires concernant lei ChboU, 
(4) M, t\à»§ja,hil,p.ft4* 



($) Voyez cbdcMOB, ;>.2j2«t2(r,^ 

(6) Hist des L'iao. — • Tseu hio tian, 
k. I ,p. if. Voy. dans le second volume 
i'addtiioB relative aux lettre* Khi-tan.\ 

(7) Wen fi'nin thoung khao , k. |4^ff 
f, 8. Voy. ^ius haut, p. 

Pp X 
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alpluibet avolt prîse dès le xii.' siècle , contribua , selon toute 
apparence, .à le ^re choisir par les Mongols , quand Ib com- 
mencèrent à écrire, sous les premiers successeurs de Tchinggis. 

Les nombreuses tribus Turkes qui s'étoient avancées en Perse 
et en Syrie, durent adopter plus facilement fécriture Arabe, 
que la communauté de langage et de religion a transportée en- 
suite chez les Musulmans de Kamoul et de Tonroutair. Cette 
adoption, qui n'a pu avoir lieu sans allcrer beaucoup l'ortho- 
graphe et la prononciation du turk, a ouvert la porte à de plus 
grands changemens, soit grammaticaux, soit littéraires. Ceux 
des Turks qui se servent dn caractères Arabes, ont plus de ^ci- 
lité^et d'occasions que les autres, pour introduire, dans leur 
idiome les mots et les formes des langues Arabe et Persane. 
De ià à l'imitation du style , des pensées et des compositions, 
' il n'y a qu'un pas, et les Turks occidentaux l'ont iàit. La litté^ 
latuie des Ottomans est toute empruntée ; et les ouvrages qu'elle 
a produits, tant en prose qu'en vers, sont ou des traductions, 
ou des imitations, où il ne faut pas chercher le gcnie original 
des Turks. Cette remarque est encore plus applicable aux traités 
de théologie, de morale, de jurisprudence. Dans toutes les 
•clenœs, les Turks se sont bornés à se monter disciples fidèles 
des nations qui, si j'ose ainsi parler» se sont chargées de leur 
éducation. 

A dire vrai , ces peuples,- qui ont fait tant de bruit par. les 
armes, n'ont pas par eux^némes brillé d'un grand éclat ; et pour 
'* avoir tant emprunté à leurs voisins , lis n'en possèdent pas de plus 
grandes richesses. Ils ont pris beaucoup de choses aux autres 
peuples, ei ceux-ci n'ont rien reçu d'eux. Une seule invention 
leur est due, et s'est répandue plus loin que leur domination ; 
je veux parler du cycle des douze animaux, imaginé par les 
Xirgis , et maintenant en usage dans presque toute l'Asie orien- 
tale. Le modèle en a été incontestablement le cycle dnodénalre, 
employé par les Chinois dès la plus haute antiquité; mais l'idée 
dtf sul^tituer aux caractères Insignifians qui composent ce der- 
nier , les noms d'animaux domestiques , âppartieiit aux ATtfï- 
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IÙa'SSe {i)* Outré l'avantage de se graver mieux dans la mémoire; 
le cycle des aniniaiix a encore celui de fournir aux as4|ogueé 

des ressources nouvelle», en attachant à chaque année, à chaque 
jour de la période hexacontacteride , et même à chaque heure 
du jour, un caractère pris du naturel r<;el ou fictif attribue à 
chacun des dou^e animaux. Quant au choix de ces derniers, 
il est dilliciie de deviner ce qui i'a^ dirige. Le bœuf, ie lièvre, 
le cheval, le moutoh, la poule, ie chien H le pourceau sont 
des animaux utiles à Thomme , et l'on conçôit' qu*il ait voûhi en 
ûhe porter les noms»à quelques périodes de son existence; mais 
le rat, ie léopard et le* mpent ne sont poim dans le même cas : 
le singe ne s'est apparemment Jamais trouvé dans les forets dc 
la Sibirie, ni le dragon en aucun lieu du monde. Quand on 
déplaceroit le lieu de l'invention de ce cycle, on ne rcussiroit 
pas mieux à le rapprocher de localités qui en expliquassent la 
composition. Dans l'Inde, on eût sans doute choisi les animaux 
remarquables qui sont particuliers à la icbntr^, comme l'élé- 
phant on le tigre; on n'y eût poiatadmlsie.rat, qui n'a rien qui 
le recommande, ni le dragon, le seul animal im^naire qui y 
ait trouvé place. Ce cycle n'à non plus aucun rapport «vec les 
zodiaques d'aucun peuple connu ; et Dupuifr seul.a pu^ à foret 
de multiplier les aspects de la sphère céleste , et d'appelér à son 
secours des levers héliaques et des paranatellons , trouver, dans 
les constellations de peuples, très -éloignés, de quoi expliquer 
complètement le cycle desKirgis. S'il falloit de nouvelles preuves 
de la futilité de son système, on les trouveroit dans les rapports 
inémes qu'il a. su faire sortir de ces comparaisons extravagantes , 
et dans l'accord ^cé <|tt'il produit éntre< les léléniena -fes plu» 
incohérens, leb plus disparates, les pins étrange» leaiuna aux 
ajutres. . , ' . 

; Quoi qu'il en soit , le cycle des Kirgis a été primitiverhent 
composé de noms Turks; mais les Mongols, les Tibétains, let 
Japonoisi. les Penaas, .les Maadciulua, l'iont traddit .dans ieun 
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langues, en conservant «oigoeuseirtent l'ordre des animaux; de 

sorte 0e ce cycle forme une manière Je dater commune à toutes 
ces nations, et facile à rapprocher par le moyen du cycle duo- 
dc'naire des Chinois , de celui de soixante des mcines Chinois. 
C'est un moyen sûr pour vérifier les dates de l'histoire des Mon- 
gols et des autres Tartares, qu'on trouve rapportées par les 
écrivains orieiilaujçlet par ceiix^iui les ont suivis. C'est ainsi, 
par exemple ,t q.M'on s'aperçoit que Petis de la Croix, dans la 
vie de Tcliinggis (i), s'est toujours trompé d'une année, en rap- 
portant aux années de l'ère vulgaire les -dMes marquées par la 
cycle des animaux. La souris est la premièl-e année de ce cycle; 
par conséquent, la i.", la 13/, la 25.^, la 37/ et la 4y.* du 
cycle de soixante : elle répond donc, dans laviedeTchinggis^aux 
années 1156, 1168, 1180, iipx, i2o4. 1 2 1 6 de notre ère, 
et non pas aux années 1 I 55, 1 1 éy, I lyp, iipi, 1203,1215, 
comme l'auteur dont nous parlons l'a supposé. 
- Si les détails prckédens suâisoient pour nous donner une no- 
tion exacte et précise^ des révohitiotiç de la langue et de la lit* 
térature des Turju, nous pourrions alx>rder avec plus de con- 
fiance ia partie de notre sujet qui ofie les questions les plus 
oJ>scure$, les plus compliquées, et les plus importantes; jo veux 
parler de Tétymolo^, qui , en faisant distinguer dans un idiome 
le fond qui lui est propre, des élémens étrangers qu'on y a mtllés , 
met sur la voie pour reconnoître.des révolutions oubliées , et 
nous aide à lire, dans ces annales secrètes qu'un peuple conserve 
sans s'en douter, le récit sommaire, mais authentique, de ses 
conquêtes ou de sa soumission politique, morale, littéraire et 
rdigieuBCto Ainsi les mots Piersans Arabes qui abondent jusque 
dans i'oulgour de Kamou^ et do TouK>u£in -, et dont le nombre 
toujours croissant à mesure qu'on revient vers l'occident, attes- 
teroient, si le souvenir en étoit jamais perdu, leseâ^irts cœisés 
des Missionnaires iiiusuimant et des nations conquérantes dit 
Turiestan. .Ainsi ias.iDoiH Chiiaois* qu'on vttrouve dans- le dja* 

(1) HiMoire du grand Ceughizcan; .1710, ÏH-t», 
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fecie de Constantinopie , et qu'on y reconnoîtroit sans doute 
en bien plus grand nombre» si l'on étoit bien informé des aité* 
rations que ces mots ont éprouvées dansrCcoipiie mime, par 
Vt£kt du temps, ou par la confusion des dialeôes provincMuD^; 
ces mots, malgré l'ëloignement des iieux« ne sont pear fl^me 
qui connoh les révolutions de la Tartarie, qu'une preuve ^ 
pius de l'origine orientale des Turks, et du sé^ur prolongé des 
armées Chinoises dans l'intérieur de l'Asie. L'Égypte obéît len- 
core à des chefs dont le titre est indubitablement Chinois , et 
qui, plus ou moins altéré, se retrouve sur toute la route, comme 
pour nous conduire à son origine. On sait que la dignité de pr 
ou de prince [dans la langue vulgaire, ùeg ou fut souvent 
accordée à des princes Tartares. Aujourd'hui» ies trilMitaires de 
Jli, JtAksou, de Xàasigar, sont appelés W par les •mpor- 
reun JVlandchous ( i ) » . et Ton ne peut presque pas douter què 
Je nom de l>eg ou bey n'en soit dérhé. 

Les troupes des Osmaniis marchent sous des étendards qu'ils 
ont appris des Cliinois à nommer ^^.tà9Mg{i)t «t quir formés 

de crins de chevaux, comme chiez ceux-bi dé queuies de ]>oeufs', 
sont che7. les deux peuples la marque du suprême commande- 
ment militaire. H ne sèroît peut-être pas impossible de trouv^ 
d'autres rapprochemens dans le fond m<îme de fa langue. Le nom 
d'agent Turk en fc/ii, répond assez bien à celui qu'on peut former 

en chinois , en ajoutant à un verbe la particule tc/ie, a*^> dekmel^ 
( radical dek) [atteindre] , n'est pas fort éloigné du chinois te 
( suivant la prononciation vulgaire dek) ; mais l'analogie n'est pas 
moins remarquable dans le nom d'agent yj^fSl dekidji t .«n clii? 
nois te-tche ou dehdje ; d>^ dan [point du jour], semble être le 
mot Chinois tan [dan] qui a le même sens ; [eau] n'est 

(i) ATandclœu gisoun » td .p tuU b u , 
classe de l'homme. (*y 

Les princes des Khazars, au ix.* siècle, 
«voient le titre de ni;^, suivant Constant. 
Porphyrog^nèie, de^Adnùn'utr. imperii,. 
c 4a, «rf. Aftun, p. 129. 
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pas éloigné de chut, ni ^\;jfûi [été] de ni j^u 

$ag [huile] de /mai.. L'analogie serait encore bien plus forte et 
.plus géhéraie , si , au lieu de ia langue Mandarlnlque qui est celle 

•de la province de Nan^king, nous pouvions prendre les patois du 
Chen-si ou du Chan-si , pays où s'est souvent opéré le mélange 
des Chinois et des Turks; mais plus il est aisé, à raison du 
petit nombre des vocables Chinois, de multiplier les rappro- 
chemens, et plus on doit se rendre sévère à les admettre, quand 
les mots qu'on veut comparer ne portent pas un caractère incon- 
destkble aidentité ou de similitude. 

Ce caractère s'observe dans un grand -nombre de mots qui 
sont communs àu'turk et au mongol; et- le seul embarras qui 
puisse rester , c'est pour déterminer celui des deux peuples qui 
les a donnés à,i'autre. Quelques auteurs n*ont vu là aucun sujet 
de doute; et se fondant sur ce que ïa civilisation devoit cire 
plus ancienne chez les Turks que chez les Mongols, ils ont pro- 
nonce (jue ces derniers dévoient avoir emprunté aux autres les 
noms des métaux, par exemple, et de quelques autres objets 
nécessaires A la vie (i). JVfaîs il me semble que cest-Ià poser ce 
qui est en question ; car si Ton venoit A découvrir que quelques 
nations de race Mongole ont été civilisées plutôt que les Turlcs; 
il en faudroit conclure que les mots dont il s'agit ont été reçus 
et non communiqués par ceux-ci, puisqu'il n'y a rien dans ia 
forme intime de plusieurs de ces mots ou dans leur étymologîe 
qui manifeste clairement une origine Turke plutôt que Mongole. 
On pourroit se décider avec plus de confiance, si l'on avoit la 
certitude qu'avant les Mongols de Tchinggis, aucune nation de 

(l) Dca Gebrauch der Metalle, mit 
Awioitimcr der ^npfers , kannten tïe 

[die Mongnicn] nu ht; dcnn die Worte, 
welchc bey ihncn dieie Gegtnstjende 
bczeichnen, so wie dieT*iamPti anderer 
J-cbenibediirfniçse, çind aile TtiUirischen 



l/njirungs, und es iit daiier sciw wahr- 
•cheinlicn, dan sic dies« Diitgc seibst 
dsvch (lie iji41idi voa ibneo wobAendeA 



Tatartn, die ttwu dvilisirter 
als (ic, kennen gd«rnT haben. Pttte fm 

Remarquez que, dans ce passage, 
comme dans tona ceux que j'ai cit^s du 
même auteur, te nom de Tatars est ap- 
pliqué, conformément à l'usage ordt- 
Qsm» «uc Mtiow de race Taiic 
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in- même nce n'avoit encore dominé dans la Tartane ; niait 
c^esti au contraire, ce que l'histoire nous montre comme très*, 
problématique, ainsi que nous f avons vu précédemment . If 
suffit pour notre objet présent que les rapports dont il s*agît, loin 
d'être fréquens et multiplit^s, tombent au contraire sur un as- 
sez petit nombre de mots, eu égard à la totalité des mots de 
chacun des deux idiomes. 

Les nations Turkes qui habitoient le plus près de celles de. 
race iMongoIe, doivent naturellement avoir avec ces dernières 
un plus grand nombre de points de contact ; et ce n'est pas 
une raison suffisante pour distinguer une classe de tribus iffon-. 
goks-iatans, ou , pour mieux dire, Monf/oies-turkes, comme Ta îùt 
Adeiung (i). Quand H seroit vrai que les Telengoutes et les 
YalLOUtes parleroient un langage fort mêlé de mots Mongols, i( 
n'en seroit pas moins démontré qu'ils appartiennent à la rac^ 
Turke, comme le prouvent les vocabulaires, bien pauvres, à la 
véfitc, et bien imp;irf;iits, que nous avons de ces peuples. Aboul- 
ghazi a beau comprendre les Telengouts parmi les divisions de 
la nation des Ouirats (2); nous ne verrons dans ce rapproche- 
ment qu'un nouvel exemple de la confusion que cet écrivain a 
portée dans f histoiie des Tartares, en s'efRurçant d'allier les tra^ 
ditions diverse»des Mongob et celles, des Turica, comme l'ont 
fiût presque tous les auteurs qui ont traité ces matières depuis 
le mélange des deux races sous les Tchinggis-khanides.Le nom 
de Kalmouks blancs , que les Russes ont donné aux Telengouts, 
ne sera pas pour nous une preuve que cette tribu ait aucun rap- 
port d'origine avec les Olets , puisque , selon la remarque de 
Muller (3), le mot de bUinc marque une différence dans les traits 
du visage et dans le teint, qui en suppose une autre dans la race. 
Les Telengouts d'ailleurs parlent turlc (4) , et c'en est assez pour 



(1) Mithridate, f. /, p. ^pt. 

{1) Hist. généalog. p. 114. 

(3) Sibirische Geschichte , dans le 
SÙnmhing Rusiische Geschichte , t. III, 
p. 201 , édition de 1777-79. 

ii) Sit £dic TeieogKtcnJ vriurUich 



in der Gesichtsgestalt und Farbe etwas 
voraus haben , und pidir dlCB Tatarea 
aehnlich sind. Dà iîe nun «uch die Ta- 
tarische Sprachç rrden , to scfcrinen mir 

dièse beycien (iriinde eiti Bcwciss 7.tt 
(C^D, dâu oua sic. ohnerachtet de* 
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4|ue nous aidoptions la conclusion de MuUer» qui les range paimi 

les Turks, et non parmi les Kalmouks. 

£nfin les Turiu ont eu depiHs long-cempt Beaucoup .<Ie ap- 
ports avec les nations Gothiqiies et Hindo - scythlqi^ qui {tabi* 
toient encore en Tartarie quelques siècles après notre ère; et ces 
rapports, attestes par tous les écrivains Ciiinois , fourniroient un 
moyen conjectural , à la vérité, niais en tout conforme à la vrai-, 
scinblance historique, pour expliquer l'introduction des verbes 
auxiliaires et des temps composes dans la langue Turke. Depuis 
i extrémité de l'Âsie, on ignore entièrement l'art de conjuguer 
les verbes, ou du moins les' participes et les gârondift jouent 
ie principal r61e dans les idiomes Tongôus et Mongols , ob, la. 
distinction des personnes est inconnue. Les Turks orientauic 
en oiiirent les premiers quelques traces ; mais le peu d'usage 
qu'ils en font semble attester la préexistence d'un système plus 
simple. Enfin ceux des Turks qui touchoient autrefois la race 
Gothique dans les contrées qui séparent l'iriich et le Jaïk, qui 
l'ont repoussée ensuite, et bientôt poursuivie jusqu'en Europe, 
ont, de plus que les Turks orientaux, quelque chose qui leur est 
commun avec les nations Gothiques , la conjugaison parle moyen 
des verbes auxiliaires; et malgré cette addition qui semble étîan? 
gèrei leur langue, celle-ci conseive quelque chote du mécanisme 
géné des idiomes sans conjugaison. VoHà le fidt et ses prind* 
clpaies circonstances' exposés : la conjecture qui en donneroit 
l'explication me semble assez naturelle. C'est celle qu'Adelung 
a proposée peut-être un peu légèrement, et sans avoir suffisam- 
ment approfondi la matière, quand il a dit qu'en turk , non- 
seulement ie fond primitif de l'ancien tatar étoit mêlé de mots 
Arabes et Persans, mais qu'il y avoit encore beaucoup de gcr- 
'iiianlque, qu*ib avoient apparemment contracté par la liaison 
et ie voisinage des deux peuples, dan» leur demeure primitive 
de la haute Asie(i).AdeIung est obligé de-sopposer ici un ùit que 



Ansehns des Abulgasl, cher fiir Taiaren 
[ Turkrn ] , aïs ÔUmikken' «musehen 
habe. Jiid. 



( t ) In dieîcs Sprachf iit dfr alte 
Taiarischc Gninfl»tolV nicht allein mit 
AabiêAtn uoà H«rsuchco Wortcn 
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nous avons eu soin d'établir avant de proposer aucune conjecture. 

Les Turks se sont étendus dans des contrées si vastes, ils ont 
à tant de reprises rompu et de si loin dépassé leurs barrières na- 
turelles, ils se sont mêlés à tant de peuples différens, qu'il n'y a 
presque pas de nation au monde qui ne puisse leur avoir fourni 
quelques expressions. Flacés, pour ainsi dire, entre i'Itatie et fa 
.Chine , entre le golfe Adriatique et le I9C Baïk&i » entre les Sa- 
moyèdes et les Hindous, ils ont pu enrichir leur langue d'em*^ 
pnints fidts aux Grecs, aux Goths , aux Slaves , aux Finnois , 
aux Arabes, aux Persans, aux Tibétains, aux Indiens, aux Mon- 
gols, aux Tongous , aux Sibîriens, aux Chinois. C'est ce qui 
est arrivé, et l'on pourroit, si de pareilles divisions avoient cjucU 
que utilixé, distinguer autant de dialectes différens, ou même 
autant de races mixtes , que les Turks ont soumis de provinces, 
hors de leurs limites primitives : mais des mots Introduits no 
changent point une langue; elle reste ce qu'elie étoit, si son 
génie n'est point altéré. Le turk mUé de mots grecs , italiens , 
arabes et persans, qu'on parle à Constantinople , est toujours du 
turk, SOU9 le rapport de la grammaire, qui est le rapport essen* 
tiel , et celui par où les langues , loin de se confondre , se re- 
poussent le plus long- temps et de la manière la plus efficace. 
D'un autre côté, nous n'avons pas besoin ici de suppléer par 
des recherches étymologiques, à l'histoire, qui nous apprend 
très-bien, au moins pour les temps modernes, les liaisons que 
les Turks ont eues avec les nations dont ils se sont faits voisins, 
et Textenaion qui en est résultée pour la race conquérante et la 
langue qu'elle parle. 

Les provinces de l'empire Ottoman où, non -seulement les 
Turks sont le peuple dominateur, mais où ils constituent une 
portion considérable de la population, et où ils ont remplacé 
en tout ou en partie les anciens h»bitans, sont la Thrace et la 



gmficht, londcrn et findet tlcti aach 

viel Gcrmanisches darin , welches auf 
cine oahe Vcrbiodung beier Voeiier, 
fWQMidilidi ia fluen Vohnwiico im 



mittlern Asien sdittessen Rsst. Jlfhkrt- 

dates, t. I , p. 462. Vo) e/ aussi Poi/esta, 
apud Leibnitiumf Op. omit, u \l,puU 
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MacéJoinc , où les premiers empereurs Je la race d'Othman 
donncrent des fiefs aux officiers de leurs armées, et où la pos- 
térité des conqucrans s'est considcirablement muitipiice. Il y en 
a beaucoup, et pour la même raison , en Bosnie, et ceux-ci sont 
réputés les plus valllans des Turks. Dans l'Asie mineure , les 
Turks et leurs anciens compagnons les Turkomans ferment, 
depuis six siècles, la race la plus nombreuse, et ils ont donnc^ 
au pays le nom de Turquie, sous lequel il étoit connu dans le 
moyen â]^. Les tribus Turkomanes , divisées et subdivisées en 
un nombre prodigieux de branches et de rameaux, occupent 
tout l'intérieur de la contrée; et jusque dans la partie occiden- 
tale de l'Arménie, toutes les plaines sont couvertes de leurs 
tentes. Dans les villes, les Turks sont mêlés avec les descendajis 
des Grecs et des Arméniens. La Géorgie méridionale est rem- 
plie de Turks nommés Khasak, et ces peuple» s'étendent au loin 
du c6té du midi, en Arménie, sans toutefois' passer sur la rive 
gauche du Kour. Le Daghestan , le nord du Schirwan , quelques 
cantons dans la partie orientale du Caucase, sont occupés par 
les Koumouks , mtlés de Mankats ou Nogaïs. Les plaines du 
Schirwan sont peuplées de 1 urkomans, et généralement cette na- 
tion s'étend dans toutes les provinces septentrionales de la Perse, 
cil l'une de ses tribus a donné naissance à la dynastie régnante. On 
n'en trouve que très -peu dans les provinces du midi. Le nombre 
en est plus gr^Ji^^ dahs celles de l'est, et la partie septentrionale 
du Khorasan confine avec des contrées oà, depuis longtemps, 
leS'Turks sont entièrement naturalisés. Le Dahistan, leKharism, 
toute la cote orientale de la mer Caspienne, les pays situés au- 
tour du lac d'Aral, et sur la rive gauche du Sihon , sont peuplés 
par une race nulée, dont le langage a pour base le dialecte Turk 
qu'on nomme tchakhatéen. Plus à l'orient est la petite Boukha- 
rie, qu'on nomme plus convenablement Turkestan ou pays des 
Turks proprement dit. Avant de le parcourir, revenons sur nos 
pas pour compter les principales subdivisions d'une autre branche 
de la nation Turke, pareillement étendue vers l'ouest, mais au 
nord de la mer Caspienne, du ^Caucase et 4e la mer Noire. > 
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Ceux qui vnrent ie' plu» à l'occident' sont les -Manleats ou. 
NogDÎi de BouJjak , qui liabitent dans la Bessarabie , vers les* 
bouches du Danube, entre ce fleuve et le Dniester. La tribu, 
de Yediûti, entre ie Dniester, le Bog et ie Borysthène ; celle de 
Djamhoilouk , entre ie Borystliène et ie Tanaïs et dans ia Kri- 
mée, au-delà du Tanaïs et du dctr(Mâ de Kafîii ; celle de Kouban,- 
considcrablement diminuce depuis^ conquête des Russes, sont 
des rebtes de ia principauté fondée par Batou dans ie Kaptchak , 
et l'ensemble en est désigné par le nom die Nog^Si PJus au nord, 
et dans le pays qui est à l'orient de Moscou , sur Jes deuK rives, 
du 'Wolga, dans les gouvememens. de Aiaztti , de W^iâtka'i de! 
Simbirsk, de Kasan, de Perm et d'Onfe, on trouve, un grand 
ll^bxe de Turiu que les écrivains Aliemands ont coutume dei 
nommer en général reine Tatarn\T^Xàx% purs], et d'autres qui 
sont connus sous le nom particulier de Meschtchireks , de 
Bûschkourt ou Baschkirs, de Kara-kiptcliak ou Kara-kaipaks, &c. 
Les premiers sont les descendans des Turks qui formoient, sous 
les noms empruntés de Mongols pu de Tatars, l'armée de Ba^ 
tou, qui s'avancèrent jusqu'en Pologne, et» foricés ensuite de sq 
concentrer dans le Kaptdiafc-, y fondèrent une princi|»auté qui 
fut soumise aux Russes vers le milieu du xvi/ siècle. Les autref 
paroissent tirer leur origine des nations Turkes, qui d^à plusièufli 
fois avant Tchinggis s'étoient appiocliées de l'Europe ».ainai que*, 
nous le verrons bientôt. ' : 

A i'orient de ces Turks , habite ia puissante nation des 
Khahûk ou Kirgis , partagée en trois branches principales qu'on 
appelle petite horde, horde du milieu ei grande horde. Cette di- 
•vbion de la nation Turke occupant les régions qui s'étendent 
•de là pointe septentrionale de la mer Caspienne aMX montagnes 
de Kaboul et du Tibet> forme le point de jonctton-de là brandie 
méridionale avec celle du noid. La partie même de cette na* 
tien qui est soumise à la Russie , a conservé une sorte d'indé- 
pendance qui rend son voisinage incommode et dangereuse. 
La grande borde est comptée parmi les tributaires de l'empire 
Chinois; mais sasoumiââion se borne n^con^Oie celle des auy^es 
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Tartarei àe ces contrées, à reconnoître la suprématie du khan 
ides Mandchous, et à envoyer de temps à autre quelques am- 
* bassadeurs à Pékin g. 

Le midi de ia Sibirie est rempli de nations Turkes qui sont en 
partie issues des armées qu'y conduisirent les Mongols au xiii.* 
siècle, et en partie aussi soi^ies restes des anciens habitajis du 
pays. Les Russes qui les om soumis à la fin du xvi.* siècle, 
les désignent, pour ia plupart, par le nom commun de Tatars, 
auquel ils ajoutent celui de la ville ou du canton où ils les 
trouvent fixé£ Cest ainsi qu'ils distinguent les Tatars de Ta* 
bdsk, de Tom, de TObi, de Krasaoyar, ceux du Tchoulim, 
ët autres qui habitent entre les monts Ound et flrtisch, entre 
l'Irtisch et l'Obi, et jusqu'au fleuve Éniseï. Us ont conservé des 
noms particuliers aux Telengouts,.aux JUtching, et à quelques 
autres tribus chez lesquelles le voisinage des Tongous et des 
Oletsa introduit des expressions ctrangères, et sur-tout beaucoup 
de mots Mongols, et que, pour cette raison , M. Adelung réunit 
sous le nom particulier de race Mongole-tatare ( i ). Ne quittons 
point les Turks Sibiriens sans faire mention des Sokhalar, com^ 
munémenl appelés Yakouts,. qui vivent sur les rives de la Lena» 
pris'de la nûer Glaciale , mm qui sont séparés du gros de leur 
nation, et comme perdus au milieu de tribus sauvages étrangères 
aux quatre races Tartares^. et peu dignes de fixer l'attention de 
l'historien et du philologue. 

Les tribus Mongoles, errantes à l'ouest des monts Altaï, sépa- 
rent les Turks Sibiriens soumis à la Russie, de ceux qui habitent 
les villes de la Boukharie. Plus à l'ouest, les Khaïsak, qui ont 
succédé dans ces contrées à la puissance des Dchoun-^r , forment 
au contraire le point de réunion entre les Telengouts, les Turks 
deTomsk, deKouIiwanetde Kouxnetsk, d'une part, et ceux de 
Khasîgar et d'Aksou, de l'autre. Une ligne de villes fi>ndées, sui- 
vant toute apparence, par l'd&tdes relations commerciales entre 
ia Chine et l'occident, ligne que la politique des Mandchous a 
•renforcée par une suite non int^rompue de villages et de relais 
' (i) Mtokidstet» U /» p. 4$ii 
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pour les postes et les garnisons , conduit depuis le lac ^e Baig^cli 
jusqu'à Kamoui. D'auM routes ^gal^ment marqujées par des r** 
bis et de 'petits foiis csonttfMits d'espnc^ m espace 1, loètusut , 4 
ftiSMenfedéMfttdei^frontièreoecidentiUediiClNW iI^iotan,4 
Verkiang, àKhasigar et jusqu'à Tasçlbb^i^' Tous les halûtans de 
ces contrées sont des Turks citadivf rfi|ç {eS'(C.binpis nomment 
Han-tseu (i) ou Musulmans. lis (es distinguent en cinq classes, 
qui sont : i,° les Hofï-tseu de Ha-mi [Kamoul]; ils formenp 
une bannière dans les armées ManUthoufs. Leur prince nomm^ 
EbéidouU , ayant rendu des services imporiaiis ^ous le règne de 
Kàû/tg-hit fi^ éievé au rarig de chel de i^anuipre. Ypujifjuf, des- 
cendu de Jui à troifiièïn/e génà^aiipa , fut a«é rf>j« f^çofn' 
pense de la fidâité que sâfaniJfe«irojt fmtjouiy niPiPlir^ .9»'r h» 
ffoéhtùg de TauHân, fbimiit tMsinOir-iUiuvj^i».. f^^l^iipftr 
tseu nouveHemcat Éoun)t8..£n 1755». I#rs^.'le fi9y$r^^U:fy$ 
réuni à l'empire, iet-priôces Turks de cç$ pe^riée$. vhirfent de- 
mander à se soumettre ; on leur donna les titres de Wang, Pèile » 
Goung, DchdSiik, Td'idji , et on leur assigna ui?e demeure dans 
la province iinpériale. 4-' Les Hoà-îseu assujettis et réunis à 
l'empire. On nomme ainsi les tribus occidenjaiës qui habitent 
«la^is les villes d'Ouchi, de Kbasig^^ -de Yei^jc^iaxigi |ie Khotiyan 

.Pliidjaii,,d11iii^ J^9azle^4e^Hg|our , de fi^^jÇ, ^ Kbaf^«^, 

jet dans' une dixain'e 4Hutçw. O^. ifnfr a '{9^ iqis j^çij- 
licres, et des chefs de leur nation qui portent ^us.le^ titie,^ 
bik, depuis i'^iAi/M-^i» «pûest a{i{pareffl,ment ^;P^*if^^y^* j^^r 
qu'au mng-bek ou ,chi]iai]qué. 5.° Enfjn les /îorlf-rj^'a tribu- 
taires, qui sont ceux d'Ochi et d'une dixaine d'autres viilej , 
que ne nomme pas l'auteur qui me fournit ces détails {2). JI 

.s'agit vraisemblablement des villes les plus occidentales oy s'-Ç- 
tende l'influence Chinoise, et dont, pour cette raison, la situa- 
tion est indiquée dans ralmarfacb impérial ; c'^-à-dif»^' 4llBnt 
(ToHént en oqcidëattV 04^,.,B^lôi^ét fiadtfkdiàn . i^d^ 

- (iViW MaildcW&rivéïiif.teiîipi! j 

(2) Dictioonaiic nnivenel t^àoiMMirfdiov/ toiyifyfh4£«^*'.' ^vm*^ 



fePoaroiît ; 3ilLnâii« V^khian, Orochan, Namgan, KhotLhs' 
iftTasigan(i) ouTaischkand. Nous terminons à cette ville, située 
iur le SRion , rénumération des contrées habitées par les Turks; 
fioiis y retrouvons ceux Ju Mawarcnnahar, <]u'on nomme vul- 
gairement Usheks, Kirgis et les Karakalpaks. 

Telle est, clans l'ctat actuel des choses, la prodigieuse extension 
(Je fa race Turke, qui occupe dans l'ancien continent un espace 
immense, si l'on compte comme lui appartenant les pays où ses 
nombreuses branches sont mêlées à des races diffcrentes : mais 
pour trouver celui où i'pn doit placer son origine, il est néce$-> 
wire de remonter, conformément au plan suivi jusqu'à présent, 
à l'époque où fkiitoire nous présente pour la première foh les 
Turks , non sous te nom , qui peut être, comme celui de Mongols 
et de Tdtars, une dénomination particulière devenue générale, 
%Hftis sous un nom iiueiconque» en suivant les analogies de ian- 
"j^^gé et d'origine qui doivent nous guider dans cette recherche. 
* Oit connoît historiquement les circonstances qui ont conduit 
en Europe les Turks de Constantinople , auxquels le nom de 
Turks a été presque exclusivement consacré par l'usage ; et 
quelque opinion qu'on embrasse sur l'origine de la famille d'Olh- 
man, on est assez d'accord pour regarder ia nation mi^me comme 
Hintf branché de celle des Oiù» venue du Kharism* ou du Kho- 
ifasandans i*ÂSîe mineure, au temps de finraption de Tchinggis. 
Xes princiès passèrent d'abord an service des sultans Turks d'Ico^ 
nium, et fondèrent ensuite, dans la Karamanîe, la Turquie et 
ailleurs , différentes petites principautés, dont l'une a donné nais- 
'Sance à la dynastie des Ottwnans. Cette origine rapproche les 
Turks proprement dits de ceux qui sont encore actuellement 
répandus dans différentes provinces de la Turquie d'Asie et 
de la Perse» sous le nom de 1 urkmans ou Turkomans. Les 



(i) 0 z^**^ OLUJcii^ 

.«. ^A^;^ sjrvtn^ ^^^i^pa-vt 0 ^-^jH"iA^ 
Ctmmm-nij, Ajphû nrMfyeihc-i gSsin 



Annuaire de «ande dynastie dci 
Mandchous , pour la 34>* année de la 
protection céleste [1769] , p. jS de la 
Table des pomtioDS de tom les tiçtu de 
l'empire. 
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SUR LES LANGUES TARTARES. '^T^ 
prmcîpaotés fondées par ceux-ci dans le Kliarism, le Khorasan 
l'Arménie et la Mésopotamie, sous les noms de Bayandoiiriens , 
ou Tiirkomans du mouton blanc, de Tuikomans du mouton 
noir, d'Ortokidos, ôic, ainsi que les diliéreiites branches de i^ 
£unille des Seljoucide», se Teconnoismiênt Usues' de'la* nation 
des Dos, qui, depuis ie ix.* siècle, habitoit.au nord de la md 
Caspienne, sur les rives du Juk (i). Suivant tes Chinois, cette 
nation habitoit autrefois à l'orient des Kirgls, sur la rivière d'0//j, 
qui se jette dans l'^îsdi, à la hauteur du lac de Khousô ( 2 ) , 
et qui feur adonné son nom. Q_uoî qu'il en soit, les Ous sont les 
premiers Turks qur aient passé le Ciliou en corps de nation, et 
pénétré dans la Perse et dans l'Asie mineure. Jusqu'au xi.' siècle, 
où l«ur& invasions commencèrent, on n'a.voit encore introduit 
dans ces contré que dm esdaves achetés dan^ le Turkesttn , 
et. la population Arabe ou.Fenane s'éioit, à peu de.choiie près, 
maintenue sans mâange... * 

Dans le nord, ks invasions dës Turks onteu lien plutâft et 
ont été plus souvent répétées. Les Mankats^ que nous trouvons 
établis entre le Don et ie Danube, y ont été amenés, sur la fin 
du XIII.* siècle, par un prin^ nommé Noga'i, qui étoit vassal 
du khan de Kaptchak. Il est difficile, avec le peu de monumens 
liistoriques que nous possédons sur ces matières , de décider si 
ies Mankats ayoient été amenés en .occident par les Mongols , ou 
s'ils les ayoient précédés. Aboaigha^ place une tribu .de Man* 
luus parmi celles qui descendent de Tpuoiene, l'un des ancêtres 
de Tçhinggis (3), et il la nomme ençefe au iioaabre de oeliêa 
qui fprmpientj'héritage de Tching|^.(4)* Si son texœ n'est point 
altéré en cet endroit^ Içs Mankats sont les Maiigous de Gau- 
bil (5); leuj: prigluie .sercât encon^-plva orientale que ceUe des 
Kirgis. * * ■ ;'. 

Les voyageurs du moyen âge qui traversèrent le Kaptchak, 
qui nous pnt^peint ce^^ coiitices dajis i'étai où les Moagoia 

. . • • . • , " • ',';>:''.' 

(1) Constant. Poiphyyog. it Mmî- h) Hi$t. généalog. p. tjr. 
nistr. imp. c. 37. . . . (4) Uid. p. i6j. > ' ' ; 



Jl4 RECHERCHES 

ies avoîent mises, îes représentent comme un vaste désert où 
il ne restoit plus que quelques foibles débris des Komans, na- 
tion jadis puissante, attaquée, dispersée, et presque anéantie 
par les Tchinggis-khaniUes. Ces peuples, qui, depuis le xj.' 
siècle , habitoient au nord de la mer Noire et du Caucase, entre 
les boubhes du Danube et le "Wolga , ]»r(oient un dialecte 
Turk, suivant oe que nous apprend Rubniquis (i) et ce que nous 
voyons aussi dans les fragmens conservé par Thunmann et 
• Dugonics (»). SI quelques individus Komans établis en Hon- . 

grie y ont apporté ou adopte un dialecte Finnois et non Turk, 
c*est un fait qui n'a rien de surprenant et qui lient à un mélange 
dont nous parlerons bientôt. II n'en est pas moins certain 
que le gros de la nation Koman ctoit Turk, et l'on a même de 
fortes raisons de penser qu'ils appartenoient à la famille des 
Oiisi dont nous avons vu que les Tuifcoinans et les Tuiks de 
Perse et d'Asie mineure étoient descendus. 

En s avançant vers l'occident » les Komans trouvèrent la 
nation des Kangar ou Kanglii nommés Patzinak par les écïi" 
vains Byzantins, et Petcheneg par les annalistes Russes. Ceux- 
ci , d'al)ord puissans sur le ^olg|| avoient fait, dès 839, une 
irruption chez les Khozars. lis s'étoient ensuite portés vers le 
midi, dans la Moravie et dans la Thrace, et, déposscdé-s par les 
Komans de leur ancien pays, ce fut dans ces contrées méridio- 
Balès qu'ils se conservèrent le plus long- temps, ne cessant de 
ée rendre incommodes aux (Grecs , jusqu'à ce qu'Emmanuel Com* 
nène mit fin à leurs'inïursions. Les XûtigS parioîent la même 
langue que kt Komans {3), et Aboulgiuai rapporte leur oiiglnci 
à Ogous; ce qui, dans le langage de cet Iiistorien, signifie seu- 
lement que c'est une des tribus les plus anciennes de ia nation 
,Turke. Les Kangli , suivant lui (4), avoient habité quelque temps 
dans le Kaptciiak^ conjointement avec les Turkomans. lis s'é- 
tablirent ensuite auprès des rivières d'JsikonI et de Talasck, au 
midi du lac Saîsan. Plan-Carpin trouva quelques restes des 

(1) C. KXYitj. I (3) Ann. Comn. ad tnn. loSj-lojtf.' 

(2) fr«y. MidMMttcsy r. t, p. 4S0. I (4J KlM. (éMdbf. 
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Kang-U , qu'il nomme Cang'ites , à l'orient du pays des Komans, 
et à l'ouest d'un pays habité par des Turks musulmans, qui par' 
lent coman, mais tiennent la loi des Sarrasins : ce sont ses expres- 
sions (i). Si l'on pouvoit ajouter qiielque foi à l'étymoiogie du 
nomade Kangli , qu'AbouIghazi tire dii mot kaug [chariot] (2)., 
on lapprocheroît ces peuples de ceux auxquels les Chinoîs 
donnent le nom de Kaor-uhhe, qui a la même signîfîcadmi* 
L'origine de ces demiefs se rapporteroit assez bien au peu qu'on 
sait de celle des Petchenegs. Ènân le nom de Kiatig ou KAang- 
kiu [demeure des Khang], sous fequel les historiens de la dy- 
nastie des Han et des 'W^ei ont décrit la partie orientale du 
Kaptchak, n'avoit, seion toute apparence, aucun rapport avec 
celui des Kangli; mais par un hasard singulier, il a seryl • au 
temps des dynasties. «ToaSt et Thang (de 580 à ^07), pour d^ 
signer le pays de» Kan^, pajw où, comme nous le verroni 
bientôt, une famille Tartaie * originaire des montagnes de K%- ' 
moui, avoit fondé plusieurs principautés, voi&ines, au midi, dé 
la Perse et des Turks- hindous [ Thou-kioMà-Pho-lo-men ] , au 
nord et à l'ouest, des TAou-Âiouâ, des ou Khotars, et de 
l'empire Romain (5). 

Ces Khozars dont je viens de parfer , et que les Petchenegs, 
unis aux Komans et aux Russes, détruisirent vers la Un du ix.* 
ûècle, avoient, depuis le commencement du vu/» possédé les 
plaines qui sont an nord du Caucase, les rivet du Volga, et 
ia Krimée, nommée à cause d*eux Khozarie. Les. Orientauic- 
•ont d'accord pour donner aux Khozart le nom dè Turks (4li 
Ils comptent parmi les fils de Japhet un personnage nommé 
Khaiar, qu'ils font {rèçe cadet du patriarche Turk (5). Nicé- 
phore, Théophanes et les autres écrivains Byzantins, nomment 
les Khozars, Turks, et souvent Turks orientaux (($). Ma-touan- 

ii) Voyage de Carpin , ch. 12 et ij. 
h) Hitt. géncalog. p. 
Q) 7%M|g chatÊt L X3,l , dan. part. 
f.}it suh. 

(4) Bakou", extrait par de Guigoei , 
dans les Noticts «t aaraiu du Momu- 
^t.ll, p. 531. 



(5) MirUtond , cité par d'H.erbclot , 
B'tbl, Or. au mot Khor^ar. — Aboulghaîi , 
H:^. généti. p. ij. On lit dans la trad. 
Françoise , Chars , au lieu de Khozart 
c'est une faute. 

(6) Theo^tan. p. z6j ,seq. — Nice* 
phor. patriaicb. p. n, stq. . 

Rr a 
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lin, traitant «les mceun des Tkou-kiwéit ou Turks pro|iremen€ 
dîts, attribue i cette nation un usage singulier. Chaque fois 

qu'un nouveau prince montoit sur le trône, on lui passoit au 
cou une pièce d'ctofie qu'on serroit jusqu'à iui ôter la respira- 
tion ; et quand on le voyoit près de s' évanouir, on lâchoit le nœud, 
et l'on se hâtoit de lui demander combien d'années il devoit 
régner. Les paroles entrecoupées que dans son trouble 11 venoit 
à prononcer, étoient prises pour un indice de ia durée de son 
règne ( i ). Une coutume aussi bizatrre ne peut g^ère avoir été 
imaginée deux fois : or, Ibn Haukal nous apprend qu'elle «ûft- 
toit chez les Khozars (2). Malgré ce rapprochement et tes auto*> 
rités rapportées plus haut, sans adopter pleinement l'opinion 
de M. Wnhl, qui croit les Khozars originaires de la Géorgie (3), 
comme lui j'ai peine à croire qu'ils aient appartenu à la race 
Turke. Faute de renseignemens positifs sur leur langue , nous 
serons forcés de nous en tenir à des considérations d'un autre 
genre. Bakouï dkque ces peuples sont de deux espèces; les uns 
Uancs, les autres hhnJs ou nux (4)* Nous verrons ailleurs que fes 
peuples blonds observés ptfr lès Chinois dans ia Tartarie n'ap- 
partenoient à aucune des races que nous avons nommées Tar* 
tares. Ibn Haukal dit aussi des Khozars, qu'ifs ressemblent aux 
Turks dont ils sont voisins; mais qu'il y en a de deux espèces; 
les uns ayant un teint brun si foncé, et les cheveux si noirs, 
qu'on les croirc.it descendus des Indiens; les autres ayant un 
teint blanc (5). Les principaux habitans de ia capitale des KIio- 
ùîrs étoient des Musulmans, dont ia langue, semblable à celle 
des Turks , n'éioit entendue d'aucune autre liation {6), Du reste, 
le lun^ge di»s Bulgars et celui des Khazars sont une seule et 
même langue (7). Tel étoit encore fétat des choses au x.^ siècle» 

(1) (Tcii hùm thcung khao, k. 343, 

p. j. 

[z) Tlif Oricnt.ll Ci ography of Ebn- 
Haiikal , iranslatcd hy W. Ouseïey , 

(3) AUes und nettes Minet ttlut Vor- 
der A»icn^ p. 



U) Extrait par de Ontgnei; IN onces, 

t. )j,p.JJ2, 

(5) Oriental Geognpliy, p* tSS, 

16) Ibid. p. 186. 

(7) \h\Û.p* tp(f. Voyez sur-tout, pour 
tons ces ? passages d'ibn Haukal, l'e»- 
cclieote À'otice de U CfofraphU *trk0^' 
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et H est bien permis de penser que le nombre des Turlts étoit 
alors plus considérable dans ces contrées, qu'il n'avoit été aupa-; 
xavant. Moyse de Khorène place une invasion de Khozars en 
Arménie , vers l'an 200 de J.-C. (1). A cette époque , il est à-peu^ 
près sûr qu'aucun peuple :Turk n'avoit eticpreipassé le Jaïk, n| 
rompu. ia i>arrièreriiiitiife|le qii0 Jes jiafî0ns>Gt>tIii<]ues ef Fin** 
noÎMs leur oppoeoieiit dn câtéde fondent; .«failleulv, <fàp^ 
ie récit des historien» deiByzAns^» -Us. Khozurs semblent avoir 
primitivemeiit habité nkr le revers septentrional du CaiicaseV 
et t'étre portés ensuite sur le ^olga et vers l'orient , au çpntrairq 
de ce qu'eût dû faire une tribu Turke. Enfin lès écrivains Arabes . 
donnent indiffcremmen,t le nom de Turks à des nations tout-à- 
fait distinctes, aux Russes par exemple (2) : ils donneut pour 
ii-ères à TurA et à Khaiar, Saklab, Tchin et Rus, dont ils font 
ies fi)|idateim des Esclavons • des. Chinc^ :i{t Busses ( j }; i| 
n'y a'ancuA fond A felretur ces généaioglw^; qn^is.d'aiijeurs il 
•èroit peursurprenavt que les KHoEai^n saiU:ltTi! ;T.urks» eoss^ 
porté ce nom, puis<|a'oii i'adaiiiié'$ux;Hofigroii$ (4)i4]piit 
-léusen^nt la langue nous est connue, et que noiis sayo^s être 
line branche de la race Finnoise. Quelle est la cause qui a ainsi 
répandu le nom de Turks chez des nations pour lesquelles if 
étoit étranger î C'est une question qui soft un peu de notre 
sujet , mais qu'il est pourtant nécessaire d'examiner Ijégèrementj 
l^oar f<»ider la restriction quç nous apportons. à; {jopinîon. com* 
muiie, - dans la tléterimnation des diffifrentes bianches de là tt^ 
tTu^ke; ' - . • • ■ : 

Suivant les Chinois, .le pays qui est au nofd <Ie la ipev Cfwf 
pieitnejétoit habité, au temps desHan, ded .peuples n(Mnm(î| 
Ya-tsa, qui avoient une grande ressemblance avec ceux qui 
Yivoient à l'orient, dans les pays 'que:JV^ lu>(i>moi|s ^ prés^m 



.tait, donnfvpar M. de Sacy, dans le 
Magasin encyclopi'dique, aoaéc VU.*, 
t. Vf, p. ^/ttjuiv. 

(1) .Mn . Choren. jf. ,84. - 
. (2} Bakouï, 14(MicM «t Extraits, 



(3) DUerbelot , B'tU. Or. au mat 

Turh, — Aboulghazi , p. 2j. 

(4) Tif< T»^K)s( 71 O'vy^fuç iuL.h\t)JUktt(. . . 
Constant. Pçrphyrog^ de Adm. hnp. 
I. .38. Qn lit la n^tQf ch^s^ dans Zq^ 
aare, Ccwrn», oc ,y 
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Kharisin «t Mawarennahar (i). Au second siècle de liotreère; 
Hs prirent le nom d'A-hin : ils avoient été jusqu'alors dépendait» 
<fe ceux qui côtoient au sud-est de leur pays ; mais ifs secouèrent 
leur joug vers cette époque (2). Aux iv.* et v.* siècles, leur pays 
est nomme Siu-the et Wen-na-cha (3) : ce dernier nom indique 
f existence des Huns dans ces contrées; et l'on remarque de plus 
que ie roi des Shh4ki a été tuë par le» Mimmg'tiçu, qui se sont 
emparés dt ton pays (4). Les nations Finnoists reçurent i cetttt 
époque le nom -de Huns, sous lequel files fiireat connues dam 
Toccident; et leur soumïsdon aux Hioang-uùu put déjà intro* 
duire cliez eiies des ittots et dès usages appartenant à la raca 
Turke , mais non pas le nom de Turk, qui n'étolt pas ancoM 
connu dans l'orient. 

D'après une tradition consignée pour la première fois dans 
i'histoire des 'Wéi du nord, mais répétée dans tous les ouvrages 
postérieurs, une iDaîUe YùMtt^hi nommée Ven, qui habltoit à 
line époque ancienné ai» milieu-des moiMagnes , au npid da 
fiftmoul, dons la ville de Ûum-wo» bû Ckao-fou ^ ^tAmU» dé 
te demeure par les Himtng-nou, se porta vers focddent, tCs'em* 
para de tous les pays situés à l'orient et au nord de ia mer 
Caspienne. I^es historiens des Thang attribuent l'expulsion de 
fa famille Wen aux Thou-kioaei , et la rapprochent ainsi de nous, 
puisque les Thou-hiouéi ne furent connus qu'au milieu du vi.* 
îiècle. Le chef de cette fi^miIle , liomme habile à gagner ie 
coeur des peuples, sut placer sur le trône tous ses parens ; et 
les dynasties qu'il fonda, conservées jusqu'au vu.* siècle, por- 
fèrent toujours ie ncttn da Ckoùri^mi» pour filre voir qu'elles 
li'avoient pas oublié leur origine (5). Au vi/ siècle, le chef ém 
llTen, nommé iCh-moiHtàit épousa une iille de Tou-tha, khakon 
les Thou^làottél, et devint ainsi vassal de ce prince Je ne 



(i) Hitt. des Han ; DeKriptioA des 
fky-i occidentaux, 

{2.) HUt. des Han po»térieitn. 

(3) Hbt. âa'Wa ivi noid, Viê de 
That-wou-t't , et Deseript. d^ fkj* 
occidcQUiu. 



(4) Descrnt. de< psjri occtdenunx. 

(5) Hi»t. ae» 'V^ei Description dei 

ry$ occidentaux. — Hiît. de» Thang, 
ai I , dm. part. 

(6) TTiang chou, uii imftà,—Pit» 
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prénicTs de cette histoire que les circonstances qui ont rapport 
à notre objet : on voit par-!à comment les nations Finnoises; 
soumise» une première fois aux Hioutig-nou , le furent ensuite 
k des princçp Tartares qui leiâr filciit prendre le Mm de Turks^ 
CtmAk une conquête «rdinairé, esécut^ par des géhâ-einc, à 
fatdé'drune umit : elle «fa rien cluni^ an fond de» rpcet, «t 
s'a aitéré ia langue des Finnois qu en ce <|u elle y a introduit 
un certain npmbre da mots Turkk'-Du reste, les Khozars, le# 
Bulgares» les Hongrois ou Hun-ogours, les Vitigours, les Avares; 
et tous les autres peuples qui ont habité au nord des deux mers,{ 
à l'occident du Wolga, avant le vi.* siècle, n'avoient rien de* 
commun» ni pour la langue ni pour l'origine , avec les Turks 
s'y sont établis plus tard, et ^^uî sont dans ce» contsées un& 
nce étrangère. • - ■ . î ; • ; ; c 

^' Ce nom «fOgon Dtt'<fOtigB|ni»; «jiii^ |NuoSi> al^lr anp^iteKil 
là'vn peuple Pinnola dei 'boiïis ètL ^<figa» «c qui è'est emttttif 
joint à ceux de plusieurs auHJM tinbun^pOMi fixrmer les caniposé» 
VitigourS, Unigours , , a une si :gniide jmaiogie avecr celut 
des Ouigours, qu'il eèt peu surprenant qu'on l'en aitirapproché; 
et qu'on ait attribué à toutes les nations qui l'ont porté , «ne 
©rigine orientale. Les Hongrois n'cfoient de cette manière que 
les Huns unis aux Ourgours, et ajnsi des^autr^s. Lorsque de 
Guignes feot -Hitolicfié» danfe^-ion iilitwfiilt4ei;fliiiAB; |et^i1ippoili 
qui avolènt eiiistiéipliiÉ ^vnt lbii(KdaitrlQnM;jCM^i]|i'nail(Àî^ 
d'Europe et ëÂéiti \k aonjectilty reiatitfe^^Htt 0ifij|;cNp»^VdefrSM 
nlie 4CTtltnd^ V^-WSiéiAè» ^ rttttachaniiâ 4u>v6i<liinptf9^ 
tant que les Ouigours dévoient avoir joué dans ia Tartaiie» on 
ne douta plus quils ne âlséelit les ançét^s d'un grand netnlijre 
de nations occidentafes; ët Ws mêmes que \e% Hougoitrs des écri- 
vains Byzantins, et les Yàugors des annalij^tes Russes. Çe ^l'est^là 
pourtant qu'un de ces rapprochenpens erronés , comme de Guignes 
a f^it, béavcouj;),^ rapprocher iqo^ ^u'y Ifei^doit sHfj,*^ sin^pj/ç^ 
■haiegié».de «mi»^ eCian&nWMej ' citomîiié'jfs- oir^onetÉnoMimi^ 
toïiques qui' -dùftiieik. i*tj^;bà ï^i^cç,0x^ m 
Fischer» qui diitlngpie avec idson iet PuiigiVM||.$Ig J^êm^m^ 
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des /tf^w des monts lugltoriqiies , perd le fruit de cette distinction 
en la rapprochant de celle qu'établit Aboulghazi entre les deux 
tribus des Ouigours et qui n'y a certainement aucun rap- 
port. Si l'on avoit lait îittcntiou à la situation du pays où Mc- 
. Bandfra et Théophyiacte placent ieà Oggrs, on eût reconnu qu'il 
' étoit impossible de pcendrêces peuples pour des Oulgpuis. Suiinint 
Ift premier de ces ^ivains. George, un des envoyâ des Romains 
i.û.cour de Disaboul (2) , revenant de Tartarîe par le nord» 
passa (e Jaïk, puis le /Wolga, et trQùva sur la rive droite de ce 
deraier fleuve les Hougours, dont le prince, vassal de Disa-; 
toul , lui donna une escorte pour traverser le pays des Soua- 
oi (3). Théophyiacte raconte qu'après avoir soumis les Eph- 
thalites , le khagaa des Turks subjugua toute la nation des 
Ogôrs, nation puissante et belliqueuse qui hàbitoit dans l'orient 
'$m^ h ffififfi xTikt-titai-à^e §uf:ie ^oiga (4)' Lçs plus andbens 
primes ^es Og^rsiavpieiii fORCé (éAitOms d^ lT^ et 4e Kke^mi 
wit d'où ét€Ueiit.iv!èniias<rf:çiiKJ de. quelques tribus de la inêiiie 
Mioib Les lOttà^agoArs ou Hongrois. hÂbitoient plus à'I'orient; 
et iaf» douté versi le nord» daoSiies montagnes d'Oural. C'est 
de ces contrées que les écrivains Byzantins les font venir; et je ne 
sais ce que Muller auroit pu opposer aux annalistes Russes, qui 
ont donne ce pays pour la patrie des Ougres py Hongrois (5).' 
Je; n'entre point dans la discussion entamé pw Cf^t éççivain sur 
l'étymologie. proposi^ p^ quelqi)es aMtfi?ut5»:^ui- £>Dt dâ:iyer ie 
9m d*0^iii dt molsltlitées qui signitol i!êMf:4^ VV^0fS'i 
cette étymologie te hkk tikn mh fyn4Â9»ifik9m'î Iwafi^fpmê 

il-, .'..i.!.':.. t i:l .tf:. . » .tii j» .i4./ .'j »;»..0 f.I 'ju: i.'f 
. {t) 5ut\1nÊ9èj^,'pk:rSp.-^Voy Mats. À (3) Menand. 'Protect >. r 

Chichte,e///;^.2ff*. ' » (y) Die Annalisten schdneo dieie 

' Schreil>ait [ Ugorskaia semlra ) Jcswe- 



{z) De Guignes croit reconnoîtrC 
DfMl>9vl(U!^ls Ti'M}irp^u;-lf.^ti écti'^ 
viipi Chinois. Le npprochcment des 
^ocjues me donncroir Ireir tle prnWr 
«tt£ c'eu plutôt Tan^no-poH-'U,, khor 
Afll-QI} gODVemenr pour Tha-po dans 
là t^y» occidentaux. SoirWtA ktok 



gen aii|cpoiumea zu babcn* .vcU sio 
gcgiaubet d4M die Ugrj , oder Ungarq...* 

.TUS diés^n Cegendcn hergtkommen 
sefta. Sibirische Uuchiehte dans le 
Samn^gfiutlifdia' Godbieàu, 1. 111 , 
p.a6i.' " * . • 

,. -•.«■.1 • ■ • » 

' * » 

nen 



Digitized by GoogIc 



SUR LES LANGUES TARTA.RES. 321 
n'en sont pas moins reconnus une nation Finnoise, et par ce qui 
nous reste de leurs descendans , et par l'emplacement que nous 
les voyons .occuper au vi/ siècle, à une époque où les Oui- 
'goun ^îent encore presque inconnus en Tartane. 

Mais s'il est peu prol>able qu'une nation très-fbible et atta- 
chée à son sol , puisque, de l'aveu général, elle habitoit dans ie» 
villes, ait iait partie des grandes émigrations des Turks vert 
l'occident, et soit venue donner son nom à des tribus d'une autre 

■ 

race, il n'en est pas de mémo de quelques autres peuples bien 
certainement Turks, et dont les desceadans conserves dans l'an- 
cien pays des Finnois , parlent encore de nos jours le tùrk.. Je 
veux parler des Kiptchaks, dont Aboulghazi fait remonter i'ori' 
gine à l'époque d'Ogous , c'est-à-dire, aux temps héroïques de 
sa nation, et qui ont donné leur nom à toute la contrée : deux 
choses qui prouvent que depuis long-temps ils ont r^idé sur les 
bords du ^olga et du Jaîk. Avant eux , si l'on en croit le même 
Aboulghazi, vi voient en ce pays les Baschkirs (dont le pays 
a reçu le nom de Pascatir qu'il porte dans nos voyageurs du 
moyen âge), avec les Ourousses, les Vlaques et les Madjars , 
peuples Slaves et Finnois. La langue des Baschkirs prouve qu'ils 
sont Turks aussi bien que les Meschuhtreks , tribu dont une 
mention de Nestor fiût voir i'âitiquité. Nous savons, qu'à une 
époque assez reculée une partie de la nation des Kirgis s'éfioît 
avancée vers l'ouest , pendant . que l'autre .étoit restée sur les 
4K>rdsderÉnise'i (i). Ce sont-là des trilius. venues dans ces con- 
trées, soit avec les Ous ou Komans, soit avec les Petchenegs ou 
Kanglis, tribus dont l'origine se reporte à des pays pour le 
moins aussi orieniaux que celui des Ouigours ; mais que leur 
vie errante disposoit au déplacement, que les révolutions arri- 
vées chez les Turks, et indiquées par les liistoriens Chinois, ont 
«mduites dans l'occident, que leur puissance et le nombre des 
individus qui les composoient y ont conservées, et dont les langpies 
encore subsistantes servent à montrer clairement f orighie. 

(1) Notice ( ms.) sur le Mo^mA tt Umarikh, ouvrage Pcmn , compoié wt» 
rsB I laé, comoiMlfaée fsr M. odAt-Maitia* 

s% 
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Pour remonter aussi haut que possible à cette origine, nous 
trvons dtt chercher à fixer, d'une maniée ginitfralb, l'époijue de 
Yattïvét des Turks* dans let pays où ils sont étrangers; de cette 
manière nous, sommes guidâi vers les contrées où ils ferment 
bi base dé la population, et où, par une conséquence inrerse, 
•n peut m^UKier comme étrangères lés tribus qui n'appartiennent 
pas à leur race. Ces contrées sont la Sihirie méridionale et la 
petite Boiikharie , ou le pays des villes, depuis les montagnes 
où le Sihon prend sa source jusqu'à Kamoul. Ici, nous sommes 
réduits presque aux seuls écrivains Chinois. Ceux de l'occident 
nous abandonnent, et le seul historien national que nous pos- 
sédions ayant puisé sans critique i des sources diverses , ne 
tauroit obtenir notre confiance que quand son témoignage est 
confirmé par les Chinois contempbrains, c^est-4-direr quand ii 
•st superflu. 

Le nom d'Hoei-tseu que les Chinois donnent à tous les Turks 
de la Boukharie, vient, comme on l'a vu plus haut, de celui 
de Hoéi-hoéi , cjui signifie chez eux Musulmans (i); et de même 
le nom qu'ils donnent à tous les Musulmans vient de la pre- 
mière nation musulmane avec laquelle ils aient eu des rapports 
iléquens, c'eet-A^re, des Hod4um ou H^ti-ht, les derniers 
Turks nomades qui aient fait une Invasion* générale dans lef 
Tilles et fondé une puisiAnce considérable en Tartarie. Ceè 
HbéUe, appcdâi aussi Youatk'hp, Ou-hoa, Oit-h, selon les aité' 
Ktimu qu'on a fait subir au nom original, étoient d'abord une 
petite tribu fixée sur les bords de la rivière So-!'in(^ ou Stiinga. 
Elle se réunit ensuite à quatorze autres tribus descendues, 
comme elle, des Hioun^-nou , et forma une nation puissante dont 
le prince résidoit dans le pays où lut depuis Kara - koroum. 
C'étoit au nord du déseit, dans les contrées qui s'étendent lus* 

« 

/ . ^ *^ rzrf , - hàO-kèê. F6tfr éviter la r^«Àhion êa 

l'j — V ■ ICll hoti-tseu «t une . ... « . 



•d'abri V lailoB. de 



fois par l'explétive rseu. 
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SUR LE$ NQVi^-S TArRTARES. 3^3 
qu'au lac Bailcai, et sur les riyes de l'ÉnisçT que fes Hoéi-i^ 
habitèrent d'abord; mais ils s'(5tendirent ensuite dans l'occident; 
et vers la fin de ia dynastie des Tlumg , ils s'emparèrent de 
Kun-uheou . de Sï-tcheou, dp pays des J(fim-Ueu ,q\s de Cisch- 
.baiikh, et mirent ^stf\% .tpHifi^ l^s vjlles 4e ces contx^es , dqs 
JKfh^ 4e leur ffalic^. ^ 'suite 4e . l!l)istPVe/4Ât.vpir qu'iU <te> 
.vjnrent lUAttre^ de toutes ^es yiiies 4e l'^meie jusqii!i la 
mer ,Casp|eniie, «t tout s'suçcfftàjt pi^iir pjr^entër comme les 
^inémes que les Ous et les TarkpiQans 4e8 occidentaux. li .nf 
faut pas oublier qu'au nombre ^e|S p^ys qge les Hn^-hoM ViUr 
mirent au viii.* siècle, se trouvoit celui des Ouigours. Cette 
circonstance a produit biep dç la con^ujiipii 44ips i|3S j^Mteucs Ijui 
Ofif. ccrit sur ces matières. , . ; 

Il ^st impossible m^inten^nt^de./^lllitier ^e nom Tgr(aj:e de 
.^^e.,i)4iti.qp»d.>pj^ jes.triiiVscripd^QS id<fi)guréç3 q^'iîP .Qnt'ikui- 
m^ef .^|iip<Hs.^.§Mr.pVie'iii(diqi^li '^u géographe d^. NttMe* 
P^|gi»es«a {^qsé ^ qe.devQÎt^^l^ Q4hhsU).\ ^mif PU 
inçonnu ^d'aiÛpftl»» ;c|t,peiitTto« altéré dfiDs Je. t^jtf^ fn^me 4c 
.i'Ëdnsi' Au rçste, quelles que jspien.t Je» J^tires q)i.6 ia trvMcrip- 
tion Chinoise a fait supprimer, le vqm d'Noei-hQU , ^Iap s l'état 
où cette transcription l'a mis, n'est pfls.Tort éloigné de celui 
.d'Ouigûur; néuiimoins, les Chinpis instruits ont évité de les 
.confondre : ils ont remarqué qu'^iu temps de Tcbij)ggis, l'hiij- 
tpire parloit de deux royaumes existant r siinultafl^ment , l'un 
. imis le npro de 'JlPîtf [ Ouigpur ] , j'^ntne, wus \t»iw àfi 
Hoé'kfii [ie j&harismf ] (i). Pans ifi MilkdeifUmoul demeurent 
^rois 99tiQ||s m^l4«» en^mble , les, «u Musulmans 
proprement dits, les Motï noirs [fiQul|lvwwn>.(f»l'7iM^ 
et les Ouigours (3). Ces distinctions judicieuses sont pour les 
auteurs que j'ai sous les yeux des raisons de conclure que les 
Hoei > et les Ouigours, malgré l'analogie des noms, spi^t 

(1) Hbt.(l<*HaiM. I. ///, p. 37. (î) Tal twiff%.h^\tian^ \^^ \ } fi 

{2) M- tchi - lou . Remaraues inr la J> - *' 't""» "P' »"P'à. — Tal- thswg 
comiptio» des noms étrangert , ^ani le. ^- thoung-tchi , cite p^f, ftl«K\^rqtU , 

Ss 1 
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deux nations <iistinctes et qui ne doivent pas être confondues. 

Mais des écrivains moins instruits» trouvant au xn.* siècle 
les Hoèi^kou établis au milieu des Ouigours, ont pris le nom 
du pays pour celui du peuple, ou les ont indiflféremment em- 
ployés l'un pour l'autre. C'est ainsi que Chao-youûti ph'ing, dans 
la vie de Barchou urte trg/iin, Itiikout des Ouigours au temps de 
Tchinggis, place dans le pays d'où les Ouigours tiroient leur 
origine, le mont Ho-lin [Kara-koroum ] et les rivières Tho-wou-ln 
[Toula] et Su'lihg'h [ Selinga ], appliquant aux Ouigours 
ce ^ue la tradition ràpportoit de l'origine dûs Hoel-hou (i). C'est 
ainsi , et par une suite de la même méprise ; qu'on' a dit que 
Kara-koroum étoit dans le pays des Ouigours, parce que c^étolt 
le campement des Hoei- hou, et que les Ouigours étoient une- 
nation originaire Jcs bords du Selinga , parce que c étoil sur les 
bords de ia Toula et de la Selinga que les Hoéi-hou avoient pris 
naissance. Ces erreurs viennent de la vicieuse transcription des 
V Chinois qui a rapproche deux mots diffcrens. Elles se sont mul- 
tipliées cheSE les écrivains postérieurs aux Mongols , parce que 
le nom. des Ouigours s'est , depuis cette époque , répandu dans 
l'Asie avec leur écriture, qu'il a été étendu aux Turks qui les 
avoient soumis» au point que le prince Haét-hou, conifu par le 
'titre d'Jdikout, a été regardé comme un souverain d'origine Ouî- 
goure. Enfin elles ont séduit Gaubii et Visdeiou , au point 
qu'ils ont remplacé presque toujours (2) le nom des Hoéi-hou par 
celui àlgours , attribuant ainsi à ceux-ci les expéditions mili- 
taires, les conquêtes et la puissance politicjue d'une autre na- 
tion, et contribuant par-ià , quoique involontairement, à relever, 
par des trahs empruntés» l'importance do rôle qu'on a feit ^ouer 
aux Ouigours (5). 

(1) Au H»ung Kam lou, k. aç, 0. /y 
Vie lie h princesse Ho-tehin b^hi. 
, (a) Histoire de la Tartarie, dans le 
' mpMément i la Bibliothèque orientale. 

HTSt.,de la djrnastfe'^es Thang , par 
Caubil, patsim. 

0) Dcguiines, dans son Himirt du 



iiwts, a évité la conlâsioa- que |e re- 
proche ici à Gaubtl et à Visdeiou i mais 
en laissant subsister séparément les tra- 
ditions relatives ans Hoèi-hêu et aux 
Uuigours, il a élndé Û dlScolté plutdt 
qu'il ne i'.t résolue : elle itSIf lOttlC CB> 
(lire pour les Ucieurs» 
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La nation Tartare, dont ia puissance avoit immédiatement 
précédé celle des Hoéi-hou , portoit un nom devenu célèbre, 
depuis qu'il a ctc étendu à toutes fes branches de la race : elle 

'se nommoit Tliou-kioiiéi , c'est-à-dire, Turk. Aboulgliazi et les 
autres écrivains postérieurs à la conversion des Turks au mu- 
sulmanisme, ont ici, suivant leur usage ordinaire, supposé l'exis- 
tence d'un patriarche de ce nom, fils de Japhet, et fondateur 
de toute la nation Turke; mais les Chinois contemporains, beau- 
coup mieux instruits , ne font remonter l'existence des Turks , 
sous ce nom, qu'au commencement du v/ siècle. Ils rapportent 
sur leur origine plusieurs traditions dont la diversité fait voir 
combien peu des récits postérieurs de plus de huit siècles doi- 
vent mériter de confiance. Suivant les uns, cinq cents familles 
Htouii^-tiou , établies dans le Chen-si, furent contraintes par 
Thài-wou, empereur des 'Véi [424-45 1]. de se réfugier avec 
leur prince Assena, dans les monts Altaï, où ils habitèrent, sous 

*la protection des Jwan-fùuan, une ville qui avoit la forme d'un 
casque \Ûou~hiouA dans leur langue], circonstance qui leur 
valut le nom qu'ils portèrent. Selon d'autres, leurs ancêtres de- 
meuroient sur les bords de la mer occidentale ou Caspienne. 
Ils furent presque anéantis par leurs voisins. Un enfant de dix 
ans fut sauvé, nourri par ujie louve, et transporté dans une 
caverne, au nord-ouest du pays dei. Ouigours : cet enfant, de- 
•venu homme , eut de la louve sa nourrice , dix fils , dont 
l'un fut nommé Assena. Ses descendans s'étant considéra- 
blement multipliés dans la caverne, furent soumis vooiJwa»^ 
/MTtfir. IXaprès une troisième tradition , les Turks descendent 
d'un certain litchi -ni, qui habitoit dans le pays de Jb/au 
nord de celui des Hioung-nou, Aîd-touan -Un , qui rapporte en 
détail toutes ces traditions et les fables qui les défigurent, re- 
marque que ce qu'elles ont de commun , c'est l'origine des 
Turks atlribiiée à un loup. Nous tirerons une conclusion plus 
judicieuse de son récit , et de ceux des autres auteurs Chinois 
qui ont parié des- TXtfir-.AfMrf}, en disant que ce qu'il y u de 
moins contesté A cet égard, c'est que ces peuples sont une divi* 



Digitized by Coogle 



3*^ RECHERCHES 

sion des Hiouiig-nou . qui lut soumise aux Jouan-jotum , et se fit 
connottre sous son chef Thou^mui , vers l'an 545 de notre ère. 

La plupart des m^ta que les Chinois noMs ont conserves 
comme appartenant i 4a langue des Tiwi-hmîi . i^ trouvent 
aujourd'hui dans le turk; et d'ailleurs des Turlw s'4uuit faij^, 
peu après, connoltre en occident parieu» conqufêti^, .une suc- 
cession non interrompue de tànoignages pii^ préctô Jesjuns que 
les autres nous ont appris que les peuples désignés à' présent 
parie nom de TurJvs , sont issus des Turks du vi.* siècle. Mfi~ 
touan-lm avertit qu'il y avoit, sous le rapport de la langue, 
quelques légères différences entre, les Thou-kiouéi orientaux, et 
ceux de l'occident, qui sont ceux dont l^s aMtei^rs Grecs ont eu 
comiaifisance. Cette distlnqcion .pourrit Uen .«e rapporter jk 
celle que nous avons observât, f^vmt .à la ^ramtpajœ, ent^ 
les dialectes occidentaux et celui,<wqufl, pnwrjMW çpn^m^ 
a 1 usage, nous avons laissé le. nom d'ouigour. 

L'empire fondé par les Thou -.kioueï Avpjt WQ^é .|k qe|||r 
dGS Jouiin-jouan , nation dont nous n'avons pu .fixer eiOMleoifnt 
l'origine, parce que les traditions qui la concernent permettent 
presque également de .la rapporter, soit à la race Tongouse , soit 
Aia race Mongole. Parmi les tribus que ces Jouan-joum avoient 
Joumises. se trouvoit celle à llaquelle les Chinois donnent le 
nom de Kao^tchke [hauts xh^iots], et que. pour cette raison, 
jai cté tenté de «approcher d» Kmfis. Qes K^^uike, qui 
habitoient vers les monts Altaï, servent i rattac^r l'une ^ 
Uutre deux branches célèbres.de la race Tur)se : c'est d'eux que 
sont ISSUS les Hoéi-hou, et eux-m<''mes descendent des Hhung- 
MU, Par-là nous arrivons à la plus ancienne de toutes les domi- 
mtions fondées par les Turks, on pourroit même dire par les 
Tartares; car les traditions des Chinois ne remontent qu'aux 
l«Mm^ou,tt ne font rien connoitre de ce qui a pu les précéder. 

On sait qu'en parlant des na^ons 4]ut appartiennent à la race 
longouse, les auteurs Chinois se: bornent ^ dire qu'elles des«- 
oendent des Tuung-hou. De même, quand Jl s'agit de nations 
1 urkes, ^telles que les Hm-kfm, J^XhQu^^io^û^ \fk I^ao-uàii^&c. 
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ils remarquent qu'efles sont issues des Hioung-nou. Ajoutez à 
ceift que les -motB Hknmg-nùu qui noas ont été conservés , sont 
Turks-, pour la plupart ; que le pays occupé par les Hiomig-no» 
est celui d'où toutes* les nations Turkes qui nous sont connues» 
rirent leur origine, et que s'ii est probable que l'empire des* 
Hioung'*nov, consldcré dans sa plus grande ccenJtie, a em-' 
brassé beaucoup de tribus Tongouses , Mongoles , Sihirieiines; 
Gothiques, et peut-éire Finnoises, il ne paroît pas moins certain- 
pour cela que le noyau principal et la nation dominante aient 
été Turks. C'est donc en recherchant les bornes de l'espace oc- 
cupé par les Hiotmg-nou, que nous pourrons nous former une 
idée juste de l'extension de la race Turke , sinon dans son état 
primitif» an moins dans le plus ancien que l'histoire nous fasse 
çonnoître. 

Les Hiouag-Hcm avoient à l'orient les peuples appelés Toung' 

hou ou Barbares orientaux; dénomination vague, sous ïaquelîe 
nous avons vu que probablement les Mongols et les Tongous 
avoient été confondus. Au sud-est, ils touchoient aux provinces 
Chinoises du Chan-si et du Chen-si , dans lesquelles beaucoup 
de leurs tribus se sont répandues plus tard, et ont fondé des 
printip&Btés. Au sud,. étoît- établie, deux' siècles avant notre 
ère, la nation des. ybftrdhcAl, chassée ensuite vers foccîdent par 
lèS mom^-mu; au seid-ouest, les Sdi, dont les écrivams Chinois 
forrt une race distiiltte, habitant primitivement au nord-est de 
la mer Caspienne, repoussée par les Yoiiéi-chi vers le midî 
entre Khasigar et Samarkand (i); à l'ouest des Hioung- tiou , 
étoient les Ou-sun , grande et puissante nation, qui difft'roit, par 
les traits du visage et par la langue, de tous les autres peuples 
de la haute Asie. Les hommes ctoîeDt remarquables par la cou^ 
leur bleue de leurs yeux et. par leurs cheveux rouges , Thsing 
yan, tchki ùiu Cest cf'eùx.que tirent leur origine tous ceux des 



(t) Ces Soi ctoient , suivant tonte 
apparence, les ancciiLS des }'t-:/ia ou 
Getes, qui, auv.' siècle, étoient maîtres 
du Mawareonahar et des pays au-delà 
du Sihon , jusqu'à Khouin et à Kascfagar. 



Leur langue étdt dîiRrent» de ceBe» 

des Jpuan-jouan et dts Kiso'tchlie. Ces 
peuples doivent appartenir à la race Go- 
ihiq^e.Voycz le second volume, OÙ lont 
cxpoiéês lés preuves de cette aiseicié«. 
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Tartares qu! , dans difi^rentes tribu», ^firent ces traits caracté- 
ristiques ( I ). Ils avoient d'abord été soumis aux H'wung- non; 
mais leur puissance s'étant augmentée, ils devinrent indépen- 
dans, et s'emparèrent même du pays des Sdi , jus^u'eiux villes , 
c'est-à-dire, jusqu'à la Boukliarie. Il n'est pas difficile de recon- 
noîtie dans toute cette description un peuple Gothique, oppo- 
sant, depuis qu'il cloit devenu indépendant , une limite à l'ex- 
tension des Turks du côté de roccîdent. Plus au nord étolent 
les l'ing-Iiiig , peupie .de même origine que précédent, et qui 
vivoit mêlé avec les Kirgis (2). Enfin, du côté du septentrion , 
jusqu'à la mer Glaciale, étoient beaucoup de petites nations, 
dont le nombre augmenta encore, à mesure que les tribus Turices 
se détachèrent de la monarchie des Hiotmg-nou, et prirent des 
noms particuliers. 

Ainsi , après avoir ramené successivement à un point com- 
mun, situé vers le centre de l'Asie, les différentes branches de la 
nation Turke qui s'en sont écartées, nous sommes conduits, par 
la description des pays qu'occupoit la plus ancienne de toutes, 
à regarder ces contrées comme la patrie de toutes les tribus de 
la même Emilie. Les circonstances qui ont déterminé une partie 
de ces tribus à se fixer dans les villes qui tracent la route de 
la Perse à la Chine, celles qui ont amené l'expulsion des Goths 
et leur passage en Europe, qui ont étendu le nom d'Hioung-nou 
aux Finnois, si tant est que ce nom soit le mtme que celui des 
Hu/is {^)] ces événemens, qui se sont passés loin des frontières 
Chinoises, et dont plusieurs sont d'une époque plus ancienne 
que les premiers voyages des Chinois en Tartane, peuvent être 
l'objet de recherches fi>rt importantes, et qui conduiroient peut- 
être à une connoissance plus entière de fétat ancien de l'Asie, 



(t) Wtn Uan thoung khao, L 337, 



p. p, 

(2) On ! 



remarque encore aujourd'hui 
qu'il y a beaucoup d'hommes blonds 
parmi les Kirgis, ce oui vient à l'appui 
de robservation de Ma-touan-Vtn. 

(3) Deguignes a supposé cette iden- 



tité démontrée , et tout son ouvrage 
repose sur cette luppCMÎtiofi. Oo peut 
assurément la soutenir; mais elle est su- 
jette à d'assez grandes difficultés , et la 
matière detniMC de BOavetU écJai^ 
ctuemeiu. 
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et des causes de la migration des peuples dans le nord de l'an- 
cien continent : mais elles seroient hors du sujet de cet ouvrage 
et aiHieasus des force» de son auteur, puiscjue les écrivains Chî* 
nois cessant de lui fournir leurs lumières, il seroit réduit à 
chercher cefles qui peuvent être éparses dans les écrits des an- 
ciens , tant de fois lus et commentés sous ce point de vue par 
les hommes les plus habiles, mais jusqu'à présent avec plus de 
.zèle que de succès. 
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CHAPITRE VIL 
De la Langue Tibétaine. 



J'arrive à cette partie de mes recherches qui devroit offrir 
ie plus d'intérêt . si j'avois pu me procurer des matériaux suffi- 
samment nombreux, ou tirer un bon parti de ceux que ;"ai 
rassembles. Au seul nom du Tibet, se réveillent toutes les idées 
systématiques que j'ai voulu combattre, parce qu'elles re|Sosent 
sur des suppositions imaginaires, qu'elles se soutiennent par 
l'ignorance des faits» et qu'elles conduisent à des résultats désa- 
voué par f liistoire. Dans fopinion d'une certaine dasse d'écri- 
vains, les montagnes du Tibet ont succédé au plateau de la 
grande Tartarie. Un pays où les Européens ont rarement pé- 
nétré, un peuple dont on ignore l'origine. Thistoire et la langue, 
ouvrent un champ libre aux hypothèses. Les Tibétains neseroientr 
ils pas le peuple primitif! Ne trouveroit-on pas en eux les in- 
venteurs de cette religion, de ces sciences et de ces arts, dont 
on remarque, dit-on, des traces clie/. tous les peuples du monde? 
S'ils ne sont pas eux-mêmes cette nation antérieure, dont fingé- 
nieux atOeur des Lettres sur l'origine des sdences a ressuscite' la 
mémoire, ne aerolent-ils pas du moins du nombre de ses héritiers 
les plus proekes ! Quelques, personnes sont portées A croire que 
les plus hautes montagne» doivent être habitées par les peuples 
les plus andens, par ceux dont les habitans des plaines sont 
probablement descendus (i). Cette idée est . liée à des systèmes 



( ' ) ^<>yi I*» Recherches philoso- 
phiques sar Ki Américains , t. Il, p. 
J4i, Vojragn au Tibet , publiés par 



MJM. Parraud et fiillccocq , préface , p. 
il) et iv, tt avteiin citÀ ca ccc 
endroit. 
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de géfjbgie sur iesqyeis il ne m'appartient pas d'émettre une 
opinion. Mais, ce <jui est de mon sujet, c'est de rechercher si, 
dans la nature de la langue Tibétaine, dans les rapports qu'elle 
peut avoir avec d'autres langues, dans les laits dont se com- 
pose son iiistoire, et dans les livres où on la retrouve, on peut 
reconnoître quelque trace de cette haute antiquité qu'il faudroit 
lui supposer, iti le peuple qui la parle avoit été tAt-andenne- 
ment dviiUé. Nous verrons par-lâisi les nations jqui l'avoisinenf ' 
lui doivent ^iiei^iae chose en fak d'écriture on de langage, de 
littérature ou de religion ; ou «i lui-méoie, sous ce rapport, 
a fait des emprunts «ux . étrangers. Nous déterminerons ensuiie 
l'état actuel de la nation Tibétaine, et nous remonterons à son 
origine, d'après le plan suivi pour les autres peuples Tartares. 

La langue Tibétaine n'a pas été, jusqu'à présent, mieux 
connue que l'ouïgour et le mongol : les ouvrages où l'on peut 
trouver des docuniens sur ce sujet, sont en assez petit nombre. 
X<es relations du P. d'Andrada, du P. Horace de Pennabilla; 
celles de Bogie, de Tumer et du Oossein Puranghir; quelques 
notes rédigées par Pallas, d'après le récit de lamas Tibétains et 
Mongols (1) ; des traductions d'ouvragées Tii>etains, faites par 
l'interprète Jzhrig, et imprimées, avec des additions de fort peu 
de valeur, dans le tome H des Collections sur les Mongols, du 
même Pallas ; des Observations du P. Régis, insérées dans l'ou- 
vrage de Duhalde (2) ; une excellente description du Tibet, 
traduite du chinois par Amiot, et faisant partie de son Irilro- 
Juction à /'histoire des Peuples tributaires (3) ; quelques notes de 
peu d'importance , rcpandues dans les Recherches Asiatiques et 
les différens ouvrages sur la Chine, et un petit nombre d'autres 
morceaux détachés, peuvent étie consultés avec Iruit, quant i 
l'histoire, à la fl|â>graphie et à la religion du Tibet ; mais on 
n'y trouve, sur l'écriture, la langue et la littérature, gue des 

(1) Elles ïont insérées dans ses Nor- t. I, f, i»l i t- JV, f- Zjrt. 
éuehe teitrtrge zur physihaUschtn und (j) Tm.lV, p.f79, IM' 

Tt % 
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renseignetnens imparfaits, infidèles, et tout-à*fait !nsufiîsan&. 

Cependant fa langue Tibétaine avoit depuis long temps fixé 
fattention et piqué la curiosité des savans. Le fimieux vo/utM 
' é^Ablûi'kit, envoyé par le tsar Pierre à l'Académie des belles- 
lettres, et soumis par cette savante compagnie à i'examen Je 
l'abbé Bignon et de Fourmont (i), avoit été pour ce dernier 
l'objet d'un travail où l'on pouvoit au moins louer son zèle et 
sa patience. Sa traduction, faite presque sans secours, fut re- 
produite par Bayer (2), censurée comme inexade par Muller (3), 
refaite par Georgi, sur un texte que ce dernier avoit eu la té- 
mérité de corriger. On avoit d'abord admiré la profonde éru« 
dition qui avoit permis à Fourmont de reconnoître seulement 
. ia langue dans laquelle le volume étoit écrit ; on a vanté depuh 
, celle de Georgi» qui avoit rectifié et le texte et la traduction.' 
Je ne sais comment on peut traduire ou corriger un texte qu'on 
n'est pas même capable de lire. Il n'y avoit rien à admirer dans 
tout cela: interprètes et commentateurs, panégyristes et critiques, 
tous étoient presque également hors d'état, je ne dis pas d'en- 
tendre une ligne, mais d'épeier une syllabe du passage sur le- 
quel ils dissertoient. 

Le plus excusable de tous étolt Fourmont, qui n'avoit, pour 
faire la traduction qui lui étoit demandée, qu'un assez mauvais 
vocabulaire Latin^'fibetain , composé par le P. Dominique de 
Fano. Beaucoup de mots du rouleau manquoient dans ce voca- 
bulaire : Fourmont'crut pouvoir les expliquer par des mots 
presque semblables, mais qui, différant par l'orthographe, ap- 
portoient les plus grands changemens au sens. C'est par suite 
de cette liberté condamnable, qu'il a quelquefois dépouillé arbi- 
trairement certains mots de ia terminaison qui leur étoit afîeciée ; 



Ji) L«$ deux côtés de ce rouleau, 

[jyin'cst autre chose (\uvn feuillet d'un 
ivre Tibétain , ont été assez bien gravés 
dans les Acm Erud. Lips- jun. 1722, 
t. V, ad p. ^6. L'original est conicrvé 
i la bibliothèque du Rot, avec sept 
•atics ftuilteu détaché» da lutme ou- 



vrage, pateillement ^ctitf en 

blancs sur un fond noir. 

(2) Mus. Sinic pne&t. lojf. 

G. F. Muller, CtaanMûdo A 

script is Tunguticis ht SiUlU T^ftttUfi 

PenopoU, I747< 



Digitized by Google 



SUR LES LANGUES TARTARES. 333 

«fautres fois, il a pris la terminaison pour ie thème, coupé 
des mots en deux, ou rapproché des syllabes de mots diffcrens; 
et, privé de toutes règles sur la construction et la phraséologie, 
il s'en est fait à sa guise, se donnant aussi toute latitude pour 
étendre ou restreindre le sens des mots, supposer des ellipses 
ou des métaphores» &c. C'est le fruit de ce travail qu'on a dé- 
coré du nom de traduction. On n'a pas besoin de savoir un 
seul mot de tibétain pour s'apercevoir que cTest un amas confus 
de mots sans suite et sans liaison, auquel une imagination dé- 
sordonnée peut seule prêter un sens. 

AttritA Jortitudine ijuismm brevis eguus frigoris vit a destruûtur 
(pro) spiritu in (est) putreAo. Contritus oratne ! hoc est irrisio omnes 
vident : orat avis contrita ! morbida ! non scit ( non potest amplius ) 
os ûperire legis (ratiocinationis). Tel est le commencement de 
cette étrange traduction , que le président de Brosses trou- 
voît avec raison iotssi imattllspUe ftu du tangut (i). La langue 
Latine est ici d*un merveilleux' secours. Jamais Fourmont n'eût 
osé mettre en fiwiçois des paroles aussi complètement dé- 
pourvues de sens. II suffira d'en analyser les premières lignes, 
pour juger de la valeur de cette prétendue traduction. On 
verra facilement pourquoi je n'aurai pas poussé plus loin cet 
examen. 

fiar, attritâ. Le vocabulaire du P. Fano, fe seul que Four- 
mont eût à sa disposition, rend le mot contcrere par bour. Ainsi 
Fourmont a fait sur ce mot deux fautes de lecture ; mais il 
a de plus suppléé les marques^ du passif, du participe et de 
fablatif absolu. 

TAags. Fourmont lit sciou, et traduit fortitudine. On lit dans 
le vocabulaire ckoagi [robur]. Une méprise au sujet de la pre- 
mière lettre a rapproché ces deux mots. Même remarque quant 
au cas; Su. — Fourmont remplace cette syllabe par JOtf>i^ qui se 
trouve , dans le vocabulaire, rendu par rjuis ! 

Tchhed-pdes, 11 lit tsrou-pa-te , et traduit brevis equus» Brevis 



(1) M^moiKs de YAx»Maltt éu bcllc»Jeiiici , t, XXX» 
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se dît en tibétain tchoung-pn ; equus . se dit rtd. Fourmont fait 
ici de la terminaison adjcctive pa , une (jiiiescente du mot sui- 
vant. Pdes, dans le texte, est une seule syllabe, qui n'a nul 
/apport avec rui. Au reste, la paraphrasa ^V^ii^ <jye court (kev<d 
veut dire plus méprisable qu'un chevdl. 

Sdott , frigoris. Frigus est rendu dans le vocabulaire par draiig.'^ 
Sems, vHa s k mot Tifaetftia répond Â vita est nuims-ckes, 
FourinooC«e«ible»vov pris ici «ninoc Chinois (iMy, et, suivant 
f orthographe PaftugMse» pour un mocTib^n. Suivant 
la paraphrase, 9ita veut diw WlM fii^da, wl stupida, 

Tchan, destmatw* Dtfinur» se dit htelmn : il tCy a iei aucune 
masque de passif. 

Rtam-ia , j(pro) spiritu in (est). SpMtus, dans le vocabulaire 
est rendu par rniim-che. Fourmont trouve son sens en suppri- 
mant la syllabe che. La veut effectivement dire in, mais c'est 
une postposition qui, si elle ctoit mise après le mot sp'ritus, 
significroit in spiritu. Fourmont y voit une ellipse pour tnest^ et 
supplée pro , que rien n'indique. 

Pfian [putredo]: on lit dans le vocabulaire : putredo , phan-mi' 
thog. Putrescertt pkan-mi-thog-doug. Putridus^ phan-mi-thog-pa , 
par où l^bn volt que les syllabes mi -thog doivent être radicales. 
Fourmont les supprime, comme si, dans une langue qu'on ne 
connoh pas, falMencê de deux syllabes dans un mot permettoît 
de passer putre. l e reste de sa trûduttion présente ainsi autant 
de contre-sens palpables, d'erreurs graves ou de méprises inex- 
cusables, quelle contient de phrases, de mots, et, pour ainsi 
dire, de lettres. 

Mais l'endroit le plus remarquable est vers la fin, où Four- 
mont introduit un personnage inconnu jusqu'à lui , Siimlan- 
Poutra, dont le nom , rtpctc plusieurs fois, est toujours ac- 
compagné des mêmes syllabes. Fourmont, suivant encore son 
inconcevable méthode, cherche dans son vocabulaire Tibétain 
chacune de ces syllabes isolément, et comme il n'est point arrêté 
par les diff^noes d'orthographe, il rapproche m de »ed, ou 
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plutôt tied-tsa, morbus ; ma ma-rîsi-wa , renitens ; lul-na , qu'il lit 
tiatij , de m/ ///>/, annus prasens, &c. C'est ici qu'on peut admirer 
jusqu'où l'envie de tout expliquer peut entraîner un homme 
savant et jndtcieitx. Les phrases qu'ii traduit ainsi ne sont point 
du tibétain, comme il lui a fidlu le supposer ; elles sont en- 
samscrit, et contiennent une invocation i une divinité dont le 
nom a été mal lu : Nama samanta Bouddha -nâna iMtgatû para- 
dfadharmntû, &c. Passer ainsi d'une langue à uné autre sans s'en 
apercevoir, c'est non-seulement prouver qu'on les ignore égaie-» 
ment toutes deux, mais encore qu'on manque des secours les 
plus nécessaires pour l'une coinme pour l'autre: cette partie de 
ia traduction peut encore aider à en apprécier le commence- 
ment. Fourmont» peut-être, ne pouvoit pas faire davantage; 
mais n'eût-it pift mieux i^u avouer hautement son impuissance, 
que de hasarder un essai informe, dont personne» mieux que 
kil, ne pouvoh apprécier la valeur! 

Ceorgf fait niieux encore: sans dictionnaire, sans grammaire, 
sans audin secours, sur un texte gravé, que lui-m^me rei^arde 
connne incorrect, if entreprend de refaire la traduction de Four- 
mont, et d'interpréter le revers du feuillet que ce savant n'avoit 
point traduit. 11 corrige les mots qu'il n'entend pas, et quand 
une lettre ne lui donne pas de sens, il lui en substitue une 
autre. Pour un pareil travail , la condition qui lui paroît ia 
plus nécessaire, c'est d'être au fait du sujet traité, et de con- 
nohre les superstitions des Tibétains (i). Cela vaut à ses yeux 
nn dictionnaire, où les mots ne sont expliqués «qu'isolément, 
et munf, dans son opinion, de cette connoissance préliminaire, 
il croit pouvoir trouver le sens, en s'aidant de quelques con- 
jectures, si liceat dMnanêo interpretari (a). Quand il en vient aux 
phrases Samscrites, comme il ne les reconnoîf pas pour ce qu'elles 
sont, ii les déclare magiques, dénomination qu'il applique ail- 



( I ) Pmtet UxHonim subsiS* , na- 
tunm Mgumemi de quo aritt» gnttii 
' mpa^Umm seduA pnàs bnmt^m 



et eoniiituere rutesse ah Alplub. Tib. 
(a) Ibié. p, 
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leurs au signe 4 i*'^/. et aux lettres retournées, fes transcrit sans 
les intcrprcter dans la version littérale, et ne laisse pas de les 
expliquer ensuite, en devimint ou en rapprochant les syllabes 
isolées, arbitrairement groupées ou niul lues, de mots Hébreux 
OU Chaldéens , Coptes ou Syriaques. 

Ainsi il conserve ia mauvaise lecture de Fourmont pour les 
mots hotidM-naiM» et les transcrit pou-ttrak-ia-ne ; sur quoi ii 
observe que ia finale tnih, alongée en deux syllabes irjha ou 
umuha , est si voisine du chaidéen tûrecha et tarcAan, enchanteur, 
qu'elle semble avoir le même sens : ut ipsissima vUieatiir, Puis 

vient le mot Syriaque tarcho, l'arabe Csjh , dux itinem , et une 

feuiè d'autres mots de toutes langues, dont f accumulation en 
cet endroit n'a d'autre source qu'une faute d'orthographe. Deux 
fitigmens de mots rapprochés lui oflrent le sens de Satutid' 

recréa, da qu'ietem, ou dae fhàie et amanter ut pastor gregem et 
•p^tOer flium. C'est par de pareils procédés qu'il vient à bout de 
rédiger une paraphrase dont rien ne surpasse l'extravagance (i), 
si ce n'est le commentaire dont il l'a fait suivre. Je rougirois 
de m'arr^'ter k discuter le mérite de travaux semblables, si les 
circonstances qui ont rendu le rouleau Tibétain cclcbre en Eu- 
rope, et plus encore la vaste érudition et la grande renommée 
des écrivains qui ont essayé de l'interpréter, ne me faisoient un 
devoir de justifier l'opinion tn peu sévère que j'ai du émettre - 
sur cette piirtie de leur travail. 

Le voGslHilaire du P. Dominique de Fano, dont s'est servi 
Fourmont, est maintenant à la Bibliothèque du Roi ; il contient 
deux mille cinq cent trente-huit mots Latins, arrangés par ordre 
alphabétique, avec les mots Tibétains correspondans , en lettres 
carrées, et la prononciation exprimée en lettres Latines. Mais ce 
qu'il y a de plus précieux dans ce ^olume, c'est un alphabet 



^ (1) Ccit pooTtont de ccne traduc- 
Han cpi'uii utenr a cm pouvoir dire 
fv'cfllr Atoîr incontesublenciis U plus 



vaut à elle seule U traduction de Four» 
mont, lei crittqaes de M«Uer, et k* 
correctiooi de Ceorgi. 

avec 
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avec un modèle Je lecture, où les principales règles de l'oriho- 
graphe Tibétaine sont exposées avec assez de clarté. Deshaute- 
rayes a tiré parti de cette méthode, dans 1 estimable morceau 
sur le tibétain dont ti a enrichi sa dissertation déjà si souvent 
dtée. La comparaison que j'en ai faite ayec le sy|iat>aire de 
Messerschmidt et différens autres . morceaux originaux, m'a 
prouvé que c'étoit, encore à présent, ce qu'on possédoit de plus 
exact sur te système orthographique, aussi bizarre que compliqué, 
que les Tibétains ont adopté. 

Il a pourtant paru, vers la même époque, deux ouvrages 
dont le titre promet les détails les plus satisfaisans sur l'écriture 
Tibétaine : l'un est le volumineux Alphabetum Tibeuinum du 
P. Georgi (i) ; l'autre, qui n'est qu'on extrait du premier, est 
ï Alphabetum Taagutanm m TibeUumm (a). L'éditeur de ce der- 
nier, Amaduzzi, en retranchant de l'ouvrage du P. Georgi tout 
ce qui n'avoit point rapport à la langue ou à l'écriture, et en 
réduisant un i/i-^.* de poo pages à un assez mince in-8', a 
conservé les règles de prononciation que Georgi tenoit des Pères 
Cassiano et Horace de Pennabilla. Néanmoins, soit que ces 
missionnaires eussent mal saisi les leçons des maîtres Tibétains 
qui les avoient instruits, ou plutôt que Georgi ait altéré les 
documens qu'on lui avoit transmis, il n'y a rieo d'aussi com- 
pliqué, d'aussi obscur et d'aussi difficile que la lecture du tibé- 
tain, d'après les règln contenues dans ces deux ouvrages. Aussi 
ne s'est-il rencontré personne qui ait abordé une matière où 
l'on croyoit trouver tant de difficultés : on n'eût pu devinei- 
que la plupart de ces difficultés avoient été créées par celui qui 
s'étoit mal-à-propos chargé de les aplanir. 

Vl Alphabetum Tibetanum , par sa masse et par le dérèglement 
d'érudition qui y est affecté, a dû.paroître un ouvrage prodi- 
gieux aux personnes qui, s'en laissant imposer par les apparences, 
sont portées A penser qu'il y a beaucoup de sdenoe i accumuler 

(l) Romte , 1762, in-^* 
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des passages innombrables de toute sorte d'auteurs , Grecs , 
Hébreux, Syriaques, Indiens, Coptes, anciens, modernes, sans 
choix et sans nécessité ; naais il n'y a peut-être pas de livre 
qui doive inspirer plus de défiance-, paKe qu'il n'y en a pas ou 
les principes de la saine éruditioii et les règles de ia vàritable 
critique soient aussi souvent négligés ou méconnus. On doit» 
en lisant ce monstrueux ouvrage, s'attaciier à dénéler soigneu- 
sement ce qui est de Georgi, pour n'en tenir aucun compte, 
et les documens venus du P. Horace et des autres missionnaires 
du Tibet, documens authentiques et précieux, mais que l'édi- 
teur a malheureusement embrouillés, dcliguros, tourmentés pour 
les ramener à son système. Son parallèle du manicliéisme et 
du lamisrae, outre ia puérilité des étyntolo^es ec ia tournure 
forcée des rapprochemens , pèche encore par le fonds • en ce 
qu'il donne une Idée tout-à-fiût fausse de la doctrine Indo- 
tibétaine (i). 

Quant à l'alphabet dont nous devons particulièrement nous 
occuper ici, Georgi n'en donne pas des notions plus justes: ii 
s'efforce de rapprocher les lettres Tibétaines de celles des Sama- 
ritains, des Hébreux et des Nestoriens ; et les changemens qu'il 
leur fait subir dans cette vue, rapprocheroient aussi -bien les 
caractères de tous les peuples du monde : c'est l'art éOmnolo* 
gique appliqué Â Técriture. Avec de semblables procédé» on 
peut, comme l'a dit ingénieusement uh homme célèbre en parlant 
des élémens des corps organisés, on peut tirer mal de iout, et 
changer tout en tout, Georgi UléconnoU l'usage du va souscrit 
A (2) ; il attaque mal-à-propos Bay«r «ur la valeur que ce sa- 
vant avoit donnée aux 'VogreMes <}ttaad elles ^ont doublées ou 



(1) ht lugement qu'on forte ici sur 

les travaux du P. Ueorgi a été com- 
muniqué à l'estiniablie auteur de l'article 
d'orgf, dans la Biographie wh/mék» et 
adopté par cet auteur presque en entier. 

(2) Nota Baycrum trianguiarem scm- 
pcr scriberc et pronunciare ut u , nos 
verô ut d , p, Fignram uian^u» 



lar«m 4 .comsoiuMitibui TibetanI 

amanuenses substernere soient, ^nrci- 
puè vero in characteribus tMgicts. Sed 
qottm non satis nobis compeniu 1 511 , 
quâ raUone id faciant, hoc unum sal- 
tem monetnut pUrumque sapm 
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marquées cfu signe qui les rend longues, et prend pour des 
caractères magiques les lettres retournées dont on se sert pour 
exprimer les sons Samscrits (i). Je crois inutile de pousser plu» 
loin cette critique; et sans entrer dans le dciaii Je ses erreurs, 
j'aime mletfx donnor ici èn peu de moti la def du système de 
lecture des Tibétains. Les lecteurs curieux de voir ce qu'il y 
a de fautif dans les règles données par Georgi , pourront les 
comparer avec ce qui suit. 

L'alpJiabet Tibétain se compose de trente consonnés, distr»* 
buées en huit classes, de quatre signes additionnels pour les 
voyelles et de deux lettres de permutation. Oh peut voir le 
tableau de ces lettres dans la plahche. 

Chaque consonne isolée emporte après elle la prononciation 
d'un a bref ou d'un e: cet a devient long, si l'on place après 

la consonné, ou au-dessous, la lettre Q. Il en est de même 

âes quatre autres sons vocaux, qui te marquent par l'addition 
des signes de voyelles aii-dissus ou au-dessous des consonney, 
et que la même lettre rend longues» de bfièves qu'elles sont par 
elles-mêmes. 

Cbaque syllabe s'écrit à >pafl et est séparée par un |^tnt * 

des sylfàbes qui précèdent ét qui suivent. Les syllabes sont 
'simples, si elles né contiennent ^^u'utiè seàlè consonne; com- 
plexes, s'il y en a plusièurs. 

Dans une syllabe complexe, la consonne dominante est celle 
qui s'appuie sur la voyelle; les autres se prononcent très-brèves . 
soit aVànt, soit après. t>ahs certaines parties du Tibet, où la 
pronoAdation est efféminée, on glisse sur les coiisonnes addi- 
tionnelles , ou même on ne les articule pas du tout. 

La consonne principale est aisée à reconnoître , quand fa 
syllabe est affectée d'un signe de voyelle ; c'est toujours la 
consonne qui le porte, qui doit être articulée. Qpand la voyelle 



(1) Al|ifa. Tibet, p. 9jq. 
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syllabiqiie est un a bref, il peut y avoir de l'embarras pour 
distinguer la consonne principale des consonnes addition^ 
nelles. 

II y a deux signes (|u'on peut assimiler aux voyelles, parce 
qu'ils se placent comme une de ces dernières sous !a consonne 
principale : l'un est le yaia ^ qui sert à mouiller les consonnes; 

'^ka, ^hia, ^ ta , ^tia, &c. Ce signe change les con- 
sonnes de la quatrième série-, en leurs correspondantes de la 

seconde , ou les labiales en palatales : ^ pia , se prononce 

tcka , 41^ t et ainsi de suite. L'autre signe est le naa 

ou r souscrit : ^ pra , ^ phra , ^ hra , &c. II change les 

lettres de la première série en leurs correspondantes de la 
troisième; c'est-à-dire qu'il substitue le son des dentales A 
celui des gutturales kra, prononce trai ^ gra, se lit 

dtaibat. Ces signes n'empêchent pas fadditîon des voyelles, 
de la longue f &c. 

Il y a- des consonnes qu'on nomme descentes, parce que 
l'usage permet de les élîder dans la prononciation. Ces con- 
sonnes se placent avant , dessus , ou après la consonne princi^ 
pale. Ces consonnes ne sont jamais afièctées de voyelles, ni 
de la marque des longues , ni du yaîa, ni du rata. 

Les quiescentes initiales sont les consonnes douces des j»e- 
mière, troisième, quatrième et sixième séries (i). Après ces 
lettres, le son delà consonne principale s'adoucit; et si c'est un 
b, on le prononce comme un v. Les quiescentes suscrites sont les 
gutturales A et ^, la labiale i» la sifflante ^, et les liquides 
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OU demi-CfMiscmnes r(i), l tts (2) : elles se placent toujours au- 
dessus de la consonne principale. Les quiescentes finales- sont 
les douces' de la première et de la troisième classe , et la dernière 
de la septième (3). Ces dernières quiescentes esquivaient souvent 
à une aspiration. II fiiut remarquer qu'il n'y a aucun inconvé- 
nient à prononcer les quiescentes , quand cela est possible , 
pourvu qu'on les articule sans voyelles, et comme annexes de 
la consonne principale. Plusieurs dialectes Tibétains , moins 
eff^mln^s que celui de Lasa, permettent de prononcer toutes 
les lettres , particulièrement les qftescentes initiales et suscrites, 
quand la syllabe qui précède finit par une voyelle. 

Quand on écrit des mots Samscrits en lettres Tibétaines,. on 
néglige toutes les règles précédentes ; le plus souvent on sup- 
prime l'interponctuation syllabique (4), chaque consonne ou 
groupe de consonnes forme une syllabe , à la manière de l'Al- 
phabet dévanagari ; c'est alors qu'on emploie le 4 sous- 
crit , le ° anoûsûuara suscrit , le q visûrga ou aspiration finale , 
les voyelles doublées ou renversées, et les lettres retournées (5) 
que Georgi prenoit pour des ngnes magiques. Je donnerai dàns 
l'Appendice un .exemple de l'application de l'écriture Tibétaine 
à la iangiie Samskrite. 

Par cette application, les Hbetains ne fiijpt .que rendre à 



(1) Celle-ci s'abrège sur la plupart 
4a couonaei i ^ â| ^ &c. • 

(4) L'interponctuation est conservée 
dans les formules Samskrttes de la feuille 
Tibétaine de Fourmont. Elle est .Mip- 
piimée dans la partie Samskrite du Vo- 
cabvUÎK peiuaglone de h irfblfotbèqae 
da RoL 

(5) On ictowM bf Itmti ^ 2 



^.(^ o|i les dcmaiet i, tk, d, n, pour 
en ftire les cit&nû» r, He, tt, nr, de 
cette manièie» ^ ^ ^ ^, Oo le- 

tonrae aasii le ^ ck pour en faire le 

r, air si Q^, hth'h p eit en Ui- 
même une lettre retournée , puisqu'il 
offre la figure du ^ g, placée en sens 
invene. * 
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leur alphàbet ton ÛBag^ prf ihttif , et le i«|>6iMr , jMur âînd âixt , 

à son origine. Cest-là une chose qui ne demande point de 

discussion ; les lettres Tibétaines sont si évideftiment fbcm^îs 
sur ceiies de rAiphdbet dévatiagari, qull h'y avolt que Georgi 

qui pût se refuser à le reconiioître , par suite d'un système 
dont il ctoit imbu. Non-seulement les formes des lettres sont 
presque identiques dans les deux alphabets, mais leur dispo- 
sition et les règles relatives à leurs permutations, offrent les 
traces d'un ensertible mieux combiné et plus parfait. On n'auroit 
-Blême presque pai besoin ae tradition historique pobr être 
convaincu que cet emprunt a eu lieu fort anciennement. Lins- 
cription de la caverne de Cayà, retueilfitf par M. Harington» 
et traduite par M. Willtins, sont incontestablemetit, suivant ce 
, dernier savant, lés caractères les plus anciens qu'il eût encore Vus; 
et non-seulement ils différent dé ceux quî sont maintenant en 
usage , mais ils sont aussi fort ébignés de ceux qu'offrent des 
inscriptions de dix-huit siècles (i). Les Pandits les plus instruits 
ne peuvent les lire (2), et il a fallu toute l'habileté du célèbre 
philologue anglais pour fito déchiffrer. Ces carattèi^s ont pour- 
tant une ti gi-ande analogie avec ireuk lâù Tiheï, t|u'on pedt 
les lire presque couramment avec un alphabet Tibetàin. 

Si Ton s'en r8pp6rtDit à une chronique insérée ddn» ItAI- 
fhabetum Ttbetûnum, un certain Samtan^Pûutra » qui florîssoit 
vers l'an 60 après JvC. (3), fut à -la -fois le législateur des 
Tibétains et l'inventeur de leur alphabet. Il étoit fils à'Anoû, 
prince de Dhon , et fut envoyé par le roi du Tibet dans l'Hin- 
dousian pour y cherclier des livres de religion. Après avoir 
pris, pendant quatre ans, les leçons du brachmane Utchin , il 
revint dans son pays, apportant avec lui , outre deux livres sur 
les tloctrines. InÂieâi^ ■ un aiphabcit de trois oMit soixante- 
quatre lettres, c'esHhlire.seiôn toute apparence, on &)dlabaire: 

(1) Rech. Asiat, trad. Fitoç. u'i, p.J9^ 
(i) Ibid. p. jo/. 
' (3) Alphab. Tibet, p. 2^8. 
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mais cet alphabet ayant paru trop compliqué , le roi chargea 
Swniiin-Poutrii d'en faire ua autre qui fût plus aisé à apprendre, 
et mieux approprié à ia langue Tibétaine. SamtaH-Poutra s'en- 
ferma daof uoe salie du palais; et là, #idé les inspirations* 
du Dlieu de la «agesse, ^am-é^aug, il rédigea l'aiphaWt qui 
Mt maintenant en us^e(i)* 

Hornnîs le nom du personnage auquel on attribue l'intro- 
duction d'un alphabet Indien dans le Tibet, cel,te U^dii^on n'a 
rien d'invraisemblable en elle-même. Elle reporte le commen- 
cement de l'usage de l'écriture dans ces contrées, à une époque 
assez rapprociiée de celle où nous avons vu , d'après les his- 
toriens Ciùiiois, que ie$ missionnaires Hindous avoient rçpandu 
kvrs lettres et Ic^ur croyance dans tou^ la Tartariê méridJo-' 
mde; Des alphabets furent jalors inventés à Kbotan , à Yer* 
lUfangp et ailleurs, syr le modèle d» dévanagan. U sty «moit 
aucune invraisemblance i supposer que nous, avons dîuia fai? 
phahet Tibétain , l'un de ceux qui furent alors empruntés WWf 
Hindous , ^ appliqués à rçTcpressiQp des mots deai langues 
Tartares. 

Quant à Samtan-Poutra , l'inventeur prétendu des lettres Tibé- 
taines, nous avons la certitude que son nom est corrompu , puis^ 
qu'on ieiEOuve pour la première lois dans fin terprétaiion du feuillet 
Tiisetain par fourmout, à l'endroit où ce savant n'a pu lire les 
mots Santtkrits Sanfatita^MéldkâaâMa* Je ne sfûs comment cette 
lectuse yldeusa d'un nom profire à pu être introduite par Georgjl 
dans Ja petite chrpniqufr Tibétaine qu|il tenoit du P. Horace; 
mais comme H est iiçpossible «que ce dernier soit tombé pré- 
cisément dans la même faute que Fourmont, on a toute raison 
de penser que, s'il y p, quelque cliose de réel dans la tradition 
rapportée par le religieux Italien , le nom de Sfinuinta-bouddha- 
HÛntf doit d.u moins tire substitué à celui de Sa/ntan-iPoutra ; Qt 
ce personnage auquel sont adressées les invocations du feuillet 
d^AMaî'lM^ devra, selpn toute apparçnc^i^'^t^ l^ardlé.coii^ 

41) i^Fkab. Tibet, p. Ml.: - ' . r ' * - » 
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le fondateur du bouddhisme et l'iiitrodiictcur de l'écriture au 
Tibet. Son nom, dérive de celui de Bouddha et évidemment 
construit à la manière Samslcriie, ressemble à ceux que les boud- 
dhistes ont coutume de prendre en embrassant la vie religieuse; 
mais je ne Tai trouvé ni dans la liste des personnages célèbres 
qui fiiit partie du vocabulaire en cinq langues de la bibliothèque 
royale, ni dans la table des di\ initcs Bouddhi<|ues , que Pallas 
a insérée dans le tome II de ses Mémoires sur les Mongols. ' 

Les lettres de l'alphabet Hindo - tibétain ont conservé une 
forme carrée, qui leur vient prcbablement du prott'cic d'aprcs 
lequel on les traçoit le plus ordinairement, et (jiii les rapproche 
du style des inscriptions indiennes gravées sur ia pierre. Ces 
lettres, qui se nomment âwu-àjan, servent à l'impression des 
livres , pour les usages'théoiogiques» et forment une sorte d*écri^ 
ture savante, que remplace» dans l'emploi habituel, celle qu'on 
appelle âvou-min. Cette dernière est plus cursive, et s'emploie, 
comme le dit le P. Cassiano (i), pour les lettres missives» les 
contrats, les registres, 8cc, C'est de cette écriture que s'est servi 
le lama dont M. Turner a rapporté une lettre adressée à 
M. Hastings (2), et on la retrouve encore dans les suppliques et 
le vocabulaire de la bibliothèque royale. Georgi et Amaduzzi 
en ont donné un alphabet (3 ) » et Pallas en a /oint un nouveau 
à son tableau des écritures Tibétaines (4); mais la forme des • 
lettres est mai représentée dans tous ces alphabets» et de plut 
leur valeur n'y est pas exactement rendue. On trouvera dans 
Is. second volume un alphabet et des textes qui servirontà £ûre 
mieux connoître cette écriture, qui se com pose d'élémens simples, 
arrondis avec élégance et régularité. 

En comparant les lettres de l'alphabet Avou-min ou tibétain 
çursif, avec celles d'un autre alphabet, pareillement usité pour 
le tibétain et dont Pallas a aussi donné des échantillons, on 

(i) Alphab. Tangutan. f, n6. (3) Alph. Tibet, p. 6j€. — A^iuib. 

(i) Voyez XAmbastadt au TAtt €t Tangtit. tab. ad p. 106. 
«li Éouum, u II, et pisachct. U) SanuDlmif. a.t.w. t.I/,p!.2r. 

s'aperçoit 
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s'aperçoit que iaseûle différence qui existe entre ces deux sériesde 
caractères, consiste en ce que les lignes qui composent les uns, 
sont roides et droites, comme le sont celles d'une écriture des- 
tiné à £tre inscrite.sur. la pierre , et que celles des autres ont cette 
ferme arrondie que prennent plus naturellement des lettrés tracées 
rapiJeinent sur le papier. L'écriture dvou-djun est carrée et lapi- 
daire; l'autre est ronde etcursive. A cela près, il y a une analogie 
complèie entre toutes les lettres des deux alphabets, comme on 
peut le voir dans le tableau des alphabets Tibétains. 

Suivant Pallas , l'écriture cursive est nommée cher et ûk' 
tàour (i), et il paroit comprendre sous cette dénomination 
l'écriture carrée qui est nommée ailleurs ( 2) ou ihiA» L'inr 
Yention de cette dernière est attribuée par les Mongols au grand 
lama Pa^^su-pa; et comme l'écriture courante n'en est qu'upe 
variation, je ne balancerai pas à lui attribuer ia même origine. 
J'ai déjà eu occasion de dire quelques mots de l'écriture carrée , 
en parlant, soit de l'introduction de l'alphabet Ouïgour chez 
les Mongols, soit de l'application de l'alphabet Tibétain à la 
langue Mongole; mais j'ai annoncé de plus amples renseigne- 
mens , et c'est dans ce chapitre qu'ils doivent trouver place , 
puisque , inventée au Tibet par un TIbecaIn , c'est à la langue 
du Tibet que cette écriture a été d^giitivement et exclusivement 
appropriée. 

La vie du grand lama Pû'SSi'pa , insérée dans l'Histoire 
des Mongols (3) » et citée, avec quelques différences, dans i'///j- 
toire de ricriture (4), fournit les détails sulvans : » Pû-sse-pa , 
» surnommé Tisse ou le Maître de l'empereur, étoit un Tibe- 

• tain du pays deSa sse-kia » de la famille nommée Khouan. Une 

• tradition rapportoit qu'un de ses aïeux nommé Ta-R-^Mâ âoit 
verni des pays occidentaux, et que sa ftmlOe avait rempli , près 



( I ) Tangutïscher kleinrr Sclirift 
Scher oder Akschur. Ouvrage civè,p. 
Vf' 

(l) Ahhandlang, s. V. V«f. (hs 



(3} Sou HMmg-Umt-km, I. 4i« f. 

rj et suiv. 
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» des roh é» pays (i), Toiiice de ministre de la religion pen-* 
1» dant dix générations. Passe*- pa, à Vàge de sept ans, savoit 
» réciter pittsieufs centaines de iniliiers de prières, et en con- 
» noissoit à fond le sénsie plus caché; on l'avoît , pour cette 

• raison, surnammé dans lé pays le Saint- Enfant. C'est de ià 
» que vient le nom de Pn-sse-pa. Plus avancé en âge , i! s'applî- 
n qua à l'ctude des cinq sciences (2), ce qui lui mérita encore 
" ie titre de Pan-m't-tn. En 1253, il n 'avoit encore que quinze 
» ans, quand il composa une pièce de vers en l'iionneur de 
» Klioui>ilaï, dans le pays de Tluw-flr. Lé prince , qui en fiit 
t> charmé, l'admit dans sa fiunitiarité; dès -^pi'H fut monté 
» sur ie trftne, )a première année T€ko!im^iwmg{ \9,^^)9^ lui 
» donna le titre de Maître Ju nfmme, avec un sceau de pierre 
M .de ia. Ce fut dans le même temps qu'il le chargea dexromposer 
» de nouveaux caractères pour les Mongols ; et quand ils furent 
« achevas, il le combla de nouveaux honneurs. Ces caractères 

• étoient au nombre de plus de mille , mais formes de qua- 
•» rante - un radicaux qui se réunissoient , suivant certaines 
» règles, pour former des syllabes ou des mots, deux, trob ou 
» quatre ensemble. L'objet qu'on '«-éioit proposé on les fbnaant, 

écoit «fej^rimer des sons (5). » 

£n cet endnsit l'historien des Mongols a placé en note un 
passage d'un livre qui paroît fort curieux, et qui a pour titre: 
Chou sse Hoéi-yao » Riouêil d'extraits des livres histori<jues. L'auteur 
de ce livre a pris un soin que les lettrés Chinois n'ont pas d'ordi- 
naire; il nous a conserve les quarante-une lettres de i alphabet de 
Pa-sse'pa , avec leur valeur, exprimée en caractères Chinois (4). 
Je donnerai dans le tome second ce morceau intéressant , et j'y 



(t) Jï-iii. Dan» VHtitain dt l'éeri' 
lare, «n ht Si^-hai , mer oecMefltale. 

(2) Mot à mot : des cincj cLntés. Ce 
lont , suivant le Vocabulaire penta- 
glotte , la musique , la logique, la mé- 
taphysique , .Ja médecine et ki ans 

(3) Cette reniar']'.ic est naturelle dans 



un auteur Chinois habitué à voir des 1 tent les matériaux qu'ils recoeiKent. 



caractères leprésenter directement des 
Méet» 

(4) 11 y a trots lettres, le te h ha , le 
na et le t/isa ^ dont la valeur a'est pas 
exprimée en cliinoia; 00 trouvc Mfré» 
ce* lettres le caractérâ kiioiiâ, laciuie. 
Cette attention même prouve J|Vec 
quelle exaciiuu^- !es Clunoii traiTsrrtel» 



/ 
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foindrai en lettres Latines l'indkaiion <fu son de cliaque lettre 
Tibétaine. L'auteur Chinois remarque que ces lettres sont pour 
ia plupart tirées de l'ccriture Ftin ou Samskritc. Il en excepte, je 
ne sais pourquoi, les trois lettres ra , la , 'a; mais il y ajoute 
quatre autres signes dont il ne donne pas la valeur { i ). « Ces 
caractères, dit-il ensuite, s'emploient ou isolés , ou groupés deux 
OU tioia envemUe pour former un mot.» £t il cite en exemple 
les niets Chinob ihUnt, ti,Jm, toung, si, nan, pe^cvti , terre, 
homme» orient, occident, sud, nord], pour montrer comment 
les lettres se combinent entre elles. Ce qu'il ajoutt.sur les açoens 
propres à leur prononciation , consiste en subtilités qui viennent 
de l'embarras qu'on éprouve en traitant des sons avec des carac- 
tères Chinois. 11 fait une remarque beaucoup plus importante, 
en rappelant, d'après Tchiitg ~ tsiao , qu'une fois déjà l'écri- 
ture Indienne avoit exercé son influence sur la langue Chi- 
noise , quand les prêtres de f Hlndoustan , voulant exprimer les 
sons de cermines formules consacrées, imaginèient de choisir 
trente-six caractères Chinois pour servir de consonnes, sept 
signes pour les sons (vocaux) et trois marques d'intonation. 
Voilà l'origine de cette distribution technique de certains ca- 
ractères Chinois destinés par les grammairiens à représenter les 
consonnes et les voyelles. Fourmont l'avoit fait connoître le 
premier (2); W. Jones en remarqua la surprenante analogie 
avec le classement des lettres Samskrites, et M. Marshman fit 
une dissertation pour en rendre raison (3). Mais rien n'étoit 
plus fiu;ile, si l'on eât cherché la cause de. ce foit dans les livres 
Chinois , 04 on le trouve rapporté avec toutes ses drcons» 
tances (4). 

En jetant les yeux sur f alphabet de Pa-sst^ , .tel qu'il est 
donné par les Chinois» on t'aperçoit aisément que l'oidre suivi 



(1) Vojei-At puMge Cbiaou dans 
PAppcndJce. 

(2) Meditationes Siaicae, p. $4, stq. 

(3) CUvis Sinica , Elenwntt of Chi* 



(4) Voyez lei^Koan de TMn^uiM 
Mr les sept 

criture, la prénce éa Dictioinaihe de 
Khàng-hi, &C. 

Xx s 
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dans l'arrangement des lettres coïncide exactement avec celui 
des alphabets Tibétains ordinaires. On y voit d'abord les gut- 
turales tenue , aspirée et douce, k , kh , g, avec leur nasale ng ; 
ies palatales tcli . hhh ,dj , avec leur nasale h. les dentales t ,th ,d » 
avec leur nasale // , et ainsi de suite. Mais si Ton «ompare les 
formes de chaque lettre en particulier, avec celles des trois alphar 
bets Tibétains dont nous avons déjà parlé, on trouvera, dans 
plusieurs de ces lettres , d'assez grandes difTérenoes, quoiqu'elles 
soient toujours bien évidemment calquées sur un modèle com- 
mun , et que le plus grand nombre mt^me offre une ressem- 
blance frappante avec les signes correspondans des trois autres 
alphabets Tibétains. J'ignore si l'on doit attribuer cette diver- 
sité à des altérations qu'auroient éprouvées les lettres dans ies 
différentes transcriptions qui les ont fait passer jusqu'à nous, ou 
bien , si nous »vons dans future de Porsse^ un quatrième 
alphabet qu'il Êwdroit ajouter i ceux dont nous avons parlé. 
Dans ce dernier cas, il faudroit renoncer à voir dans l'écriture 
carrée cher^ et dans la cursive dimt-mm, le résultat immédiat du 
travail du grand lama Pa-sse-pa. 

Quoi qu'il en soit, l'analogie qui existe entre ces quatre ma- 
nières d'écrire, l'identité parfaite du plus grand nombre de leurs 
élémens, l'ordre systématique et uniforme selon lequel ils sont 
disposés, tout nous permet de considérer l'écriture Tibétaine 
comme unique, dans la comparaison que noua en pouvons iaina 
avec les alphabets des autres peuples voisins. La ferme et i'aiv 
rangement des lettres sont incontestablement pris du dévana- 
gari ; nous f avonfr^déji remarqué. Aussi n'observe-t-on , sous ce 
double rapport, aucune ressemblance entre les lettres Tibé- 
taines et celles des alphabets Ta rtares, dérivés du syro-ouigour, 
11 ne faut apporter à cette assertion d'autre restriction que celle 
que nous y avons déjà mise d'avance en parlant des signes addi- 
tionnels adoptés par ies lamas Mongols, pour rendre l'alphabet 
Ouîgour propre à l'expression des mots Indiens et 'Tibétains. A 
cela- près, il n'y a pas plus de rapport entre l'ouigour .et le ti- 
bétain, qu'il n'y en a entre ce dernier alplial>et et le samaritain 
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0X1 rh^reu, dont Georgi a sî vainement essayé de le rappro- 
cher, II n'y a rien de syriaque ni d'occidental dans le tibétain, 
rien ou presque rien d'indien ni de me'ridionûl dans l'ouigour. 
C'est ie résultat où nous sommes ramenés de nouveau, et qu'il 
est utile de constater encore une fois. 

• Mais du c6té du sud et du sud-est , on observe une telle ana- 
logie entre les signes alphabétiques qui y sont en usage, et 
ceux qui 'forment les diffâientes écritures du Tibet, qu'on pour- 
roit croire que l'alphabet Tibétain, plutôt encore que le déva- 
nagari qui lui a servi de base, a été porté successivement le 
long des rivières d'Awa et de Camboge , dans toutes les contrées 
qui forment l'Inde ultérieure, et jusque dans les îles du midi. 
Cette marche semble iiiJiquce par la ressemblance extrême des 
alphabets usités dans les pays plus voisins du Tibet, comme Awa 
et le royaume des Barmans, et par l^s altérations successivement 
croissantes dans les écritures de Slam , de Sumatra et de Java. Je 
m'écarteroistrop de mon sujet, si j'entieprenois de faire une com- 
paraison détaillée de tous ces alphabets ; il me S:uffira d'indiquer 
l'ordre qu'on établiroit si l'on vouloit les arranger selon le rapport 
plus ou moins grand qu'ils ont avec le tibétain. Les alphabets 
barman (i), le rakhaïn (2) et le bali d'Awa soiït ceux qui offrent 
la plus grande conformité, sur-tout ce dernier, que la forme 
carrée de ses cicniens rapproche de l'ccriiure char ou cher » attri- 
buée kPa-sse-pa. On peut mettre à -peu -près sur la même 
ligne celui do AtiaiHiaii, ainsi :que ceux de Pe-i et de Pa-pe- 
tksi-foii , pays limitrophes d'Awa, >ur les frontières de la Chine (5)!^ 
Les -alphabets Siamois, même celui qui paroh ie plus ancien, 
et qu'on nomme hûR (4)> semblent au premier coup^'oeil très- 
dificrens ; mais on s'aperçoit bientôt que la Ibrme des lettres n'y 

» . ■ 

(\)N<rfii.AlphabetmnBâmmnmam ()) Voyez les Vocabulaires de h 
Bomanum ngni Atm, Rom. 1776, collection «fAmioc, i la |>ih|ioi hèq «e 

f, du Roi. 

• (a) Voyez eel alpti»het dans îei (4) Voyei la Loubére, Relation de 

Observations on tfie alphjleticil System $iam, t. lï , v. p8 , et le Vocabulaire 
»f the latigutue ofAwa and Ruc'hoin , Siouan-lo , de la coUectioa indiquée 

if, cape" J. Toven; Aiiai. Ko. 1; V, daac la noct frioUmft. . < 



^^d RECHERCHÉ* 

est que déguisée par des orneniens entortilles que les (ihinnrs 
comparent aux circonvolutions d'un ver. Les trois alpliabets Re- 
)ang, Batta etLampong, usités à Sumatra (i) , sont beaucoup plus 
altérés; mails on iié làisse pàs d'apercevoir, âahs plusieurs lettres , 
des traces de leur origine. En général les létires k,h,t,p,b,m, 
j,r,l, f, sont celles qui , dans le plui graàd ticmiMde cete^ha- 
bets orientaux , conservent les traits ^es plus nitt^itèi de ttvsèm-^ 
blanœ avec les sighea correqiiondaits de rdlphabetTIbeuriiv (a). 

Nous nous éloignerions trop d^llotre su/et, si nous Voulions 
rechercher ia caUse de ce fait remarquable, et la discussion où 
nous serions entraînés deviendroit très épineuse , s'il nous falloit 
prendre un parti, relativement à Icp.^que de l'introduction de 
l'écriture chez les hubituns d'Awa , de Siam, de Sumatra , dont 
fhisléire et les antiquités nous sont encore si mal connues. Ce 
teioit là la màtlère d'un ouvrage presque aussi étend» que celui-ci. 
Il suffira à notire objet présent de remarquer qull n'y a que trois 
manières d'expliquer les ressemblahces doHt nbUs âvotts parié.* 
ou les alphabets du Tibet, de flnde ultérletirê et des Iles lonf 
pareillement dérivés d'une source commune , qui doit avoir été 
une variation du dévanagari . ou l'alphabet Tibétain a donné 
naissance à tous eeux qui se sont répandus au mfdi , ôu bîen, 
enfin , l'écriture Tibétaine a été formée sur le modèle de quel- 
qu'une de celles de i'inde ultérieure. Je n'ai pas besoin de faire 

(0 Voyez Marsden , HUmgf 
matra^ p. 202, planche. 

{2) Aa momeni où cette partie est 
Kvréc à l'impression, j'ai sous les yeux 
le bel ouvrage que M. KafHes vient 
de publier ( tht History of Java , Lon- 
don, 1817, 1 vol. in-^:') , et i*y trouve 
de nouvelles preuves de la conformiti- 
qui réunit toutes les écritures de ce-. 
cootKti y et 401 leod i- k* rapprocher 
é*ttii modèle eomnitin. Le caract^ ia- 
van moderne, et plus particulièrement 
le kawi , ou écriture poétique j présen- 
tent, au miliea des variétés que la forme 
dcf leofcay éptwivc, da mîodc 



IDS avec le tibétain. On 
poamic picndre, dan let neuf alpha- 
hen Javans présentés comme anciens, 

de quoi composer un alphabet qui ne 
diticreratt en rien d'essentiel du dv*U¥ 
min , dn tibétain canif. Vahargm 
)ttw^ , ou alphabet Javan mot^ernc ; 
Vaksara-posanga, ou alphabet pour les 
«yllabes composées ; tes deux dAsom- 
ioudéha, on alphabets tatiqacs» vni- 
semblablement apportéi avec le bond* 
dhT<;me , offrent encore des rraiu de 
rejsenibiaoce plus saiUaos «t plus mui- 
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observer «omUn ceile demièse rappaiitioD est învraisem- 
Uabie « et combieii elle s'accprdcrDit peu avec l'époque et les 
drcoiscaBocs ie l'introductiffii de f alphabet Indi^en au Tibet» 
tettcs qu'on les trouve mariitUbs dans la chronique que le P. Ho* 
race a traduite. :Sai» icjetèr toutrr A-^t ii| seconde hypothèse , 
je dois avouer que la première paroît encore plus probable, 
suMout si l'on en rapproche ce que nous aurons à dire plus bas 
de la langue Fm , ou du dialecte Saipscrit particulier aux Bopd* 
dhistes. 

L.es considérations auxquelles l'alphabet Tibétain vient dcjàde 
donner iien, nous fi>nt entrevoir Ja attrche qo^fl «eenlt utile de 
suiwe.ji eekééoit possihlpy en ex^iaaat lalansueTifaietainesous 
las s^poits. étyipc(logiqucs et grainniatjc^)nic }Scm pouvons itre 
persuadés d'avance que la comparaison de cet idiome avec le turk, 
je mongol et lies autres lan^pues du nord» ge.nous oA-ira qpe peu • 
de résultats importans ; et il est permis de supposer, au con- 
traire, que nous en *iiteînd/ions de plus lumineux, si nous rap- 
prochions successivement le tibétain du ^am^krit, des idiomes 
vulgaires de i lndoustan,, du bali , qui tient dans Tinde ulté- 
rieure Je m^u;^ jmg que la langue «dfs;. Piahmaiief dans la 
pnesqi^. cHàrlhi%* du p<^gQU4n».4jl/fwmiU> ^ csy «utrsf 
langues que, p9rawte)diun jMgefA«ott^i«ftpeu uriiffipîté^iquelqHap 
auteurs 4ioiU9am.iiM9r4M (j).'?mHirieiieng||ent.pnvé <|a 
la plupart xks vconnoissancçsiçitii JVpQloPt péçe^saires pQt{r ,une 
partie de ce travail, et des renseignemens que l'autre partie de- 
manderoit impérieusement, je dois me borner .à çonsidérer ici 
le tibétain d'une manière absolue, et à faire connoître ce qu'il 
est en lui-même. D'autres plus instruits jugeront ensuite s'il s'y 
trouve quelques particularités qui montrent des rapports avec 
les langues de l'Inde. 

Le til>etaln a été pii^'par quelques philologues da^s la classe 
des langues monosylkdftques (^). On a pensé jusqu'^ prÀent 

1 r . •. 
nattons ; h<^:^\. Rcj. r, X ,' p. ijfmify, 
{2) Mittuidates, t. 1» p. 6^ 
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que les syllabes qui forment cette langue i avoient toutes une 
signification particulière, cjn elles portoient sans altération dans 
ies mots composé. Quund ce fait seroic rigoureusement vrai, je 
ne sais si l'on en sen)it plus autorise pour cela à admettre cette 
classification ; car, pour qu'un idionu' soit rcputc monosylia- 
bicjiie, il ne suffit pabqu'il contienne beaucoup de monosyllabes, 
il faut qu'il ne contienne pas autre chose, ou du moins que 
toute idée simple y soit toujours rendue par un terme ^falemeot 
simple, court, monosyllabique. Or. en ouvrant le premier vo» 
cabulaire Tibétain, on trouve à chaque pag^ des mota de deux, 
trois et quatre syllabes, comcne ceux-ci ; dives, Jjor-den (i); divi- 
dere, go-cha^pnh [^)\ AWmo^ gixka(i)t &c. Et dans un autre 
vocabulaire : pe-tchfui (4), livre; ihog'gou(^)t papier; »arîsa(6)t 
encre ; houg-gou {-j) , pinceau, &c. 

Si Ton entend par iuiome monosyllabique une langue dont tous 
ies mots peuvent se réduire à un son radical d'une seule syllabe, 
cette notion ne justifiera pas mieux la classification d'Ade- 
iung; car elle s'applique, avec plus ou moins d'exactitude > 
presque à toutes les tangues du monde» et elle ne convient pas 
plus au tibétain qu'à tout autre idioine. Cette définition de £i 
première classe iie convient ni à toute cet{jB classe, ni à. cette 
classa seule. On pourroit réduire de.ia même manière un grand 
nombre de polysyllabes Grecs , Latins , Français , et l'on pour- 
loit, d'un autre c6té, trouver des polysyllabes rebelles à l'analyse 

» ■ 

dans 
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dans les langues Chinoise (1), Tibétaine, Siamoise, &c. En- 
fin, si l'on veut appeler monosyllabes les substantifs et les 
verbes de ces langues clo l'Asie orientale, p;i: ce qu'étant pour la 
plupart très - courts, ces deux sortes de mots se dcclinent et se 
conjuguent avec l'aide des particules, il me paroit qu'on attache 
une importance trop grande à line distinction qui est plutôt ap- 
parente que réelle. Ial difTérence qu'on établit* entre les parti- 
cules et les inflexions, entre les aifixes et les marques de cas, 
n'est ni tranchée» ni prise dans la nàture des choses. Les marques 
de cas sont peut-être d'anciennes particules jointes au thème 
par syncrèse; les particules ne sont, en un certain sens, que des 
terminaisons écrites séparcfiient à côte du thème. Ce n'est là 
qu'une affaire d'usage, une simple règle oriliographique, qui ne 
txmche pas au fond de la langue. TckfHing-wang-tchi^ en chi- 
nois , Kotttt-j^'dl'pdi , en tibétain, sont aussi bien des polysyllabes, 
des substahtiâ déclinés, que les mots ngm , fioM/âtnf qui leur 
correspondent. S'il y a quelque difl!îrence à cet égard, favoue 
qu'elle ne me liappe pas , et j'ose croire qu'elle n'est pas très- 
importante. 

Au reste le tibétain n'est monosyllabique, ni dans la signifi- 
cation rigoureuse de ce mot, ni dans l'acception plus restreinte 
que lui adonnée l'auteur du MithritLites , puisque, ainsi que je l'ai 
déjà remarqué , une liste de mots pris au hasard présente à* 
peu-près en nombre égal les mots d'une seule syllabe et ceux qui 
en ont plusieurs. On peut i ce sujet consulter le vocabulaire 
comparatif; en y examinant les roots qui sont monosyllabes, on 
pourra même y faire deux remarques sur lesquelles il sera bon 
d'insister, parce qu'elles sont propres à nous faire pénétrer dans 
ia nature intime de la langue que nous étudions: l'une, c'est 
qu'un certain nombre de monosyllabes ne sont que des vocables 
Chinois, transcrits en lettres Hindo - tibétaines; l'autre, c'est 
que la plupart des syllabes Tibétaines, au lieu d'être ortho- 



H(i) Ce qui concerne la nature mono- 
llaoique qu'on a attribuée à ia laneue 
Uaote, • été cxaniaé dans «m 



tertation : Utrum lingua iinkia sit vfri 
monosyllabica. Voyez Ict Minet de fO- 
rime, t, iiiftp. 3^ ti nàt* 
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graphiées simplement avec le nombre de lettres ncccssaire à 
leur articulation, sont surchargées Je ces lettres quiescentes, 
initiales, suscrites, finales, dont nous avons parie eu traitant de 
l'alphabet et de la méthode de lectufe. 

Quant aux mots Chinois ^ui existent en tibétain», f histoiife, 
comme on le verra plus bas, «n justifie suffisamment l'introduo 
tion ou ia conservation. Par la nature des objetvqu'îls expriment, 
on voit aussi qu'il y en a .plusieurs qu'on ne 'sauroit reléguer 
dans le nombre de ces mots parasites que la conquête ou la 
simple communication des [)euples tait souvent adopter, mais 
que plusieurs semblent tenir au fond même de la langue. 
Qu'on trouve chez une nation des titres de dignité, des termes 
abstraits, des expressions philosophiques ou religieuses, em- 
pruntés i une langue étrangère ; c'est une chose <quî n'a rien 
4le remarquable, et qui s'explique en supposant' une mission, 
une guerre, une colonie, une conquête, à une^poque i]ui peut 
'être assez récente. JVtais si , leiplus grand nombre des mots ^tant 
radicalement différens, on en trouve de semblables parmi ces 
termes primitifs que toute société commençante, quelque gros- 
sière qu'on ia suppose, a dû se forger à elle-même ; si les mots 
qui lui servent à désigJier le soleil, ou la lune, ou les étoiles, 
le ieu ou leau , le père ou la mère, ou les noms des nombres, 
préKntent<fes anàlogies incontestables, ttlon on « sous les yeux 
un feit digne d^étre étudié «t qu'il finit constater .avec soin , «si 
l'on veut ensuite en feire.la'baie de laisomiemens'concluans. 

Pour reconnottre les mots Chinois dans les langues où il a 
:pu en introduire, il faut>fiûre attention aux variétés de pro- 
nonciation dont ils sont sujiceptibles, et âux permutations de 
consonnes et de voyelles qui ont lieu en chinois même, suivant 
les temps et suivant les provinces. Ainsi les trois syllabes eul , 
ni.ji ,Q^ï servent à représenter diins la langue purice un assez 
grand noinbre de caraf:ières et d'idées, âe preiitaentao&vent l'une 
pour Tautre. Il en est de même de plusieurs autres; et la con- 
nolssance de cès^'v^atlolns , "Jointe 'à celle' des rfg;lte cfe^pertiiu- 
tation qui -sont communes- à toutes les langues, et qui^^ÎMC le 
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plus soHde fondement de la science étymologique , quand on 
sait n'en pas abuser, cette connoissance, dis-je, permet de re- 
connoitre des. analogies dont on ne seroit point fj;appé, ou c^u'oix 
seroit tenté de révoquer en doute ( »}. 

L'idée ^ue le nombre de ces vocables Chinois ctoit plus con- 
sidérable en tibeiflîn ^'il- ne* fest récMemeat , et ^*Ù. fermoift 
la presque totalité de la langue , pourrolt ùàte penser que kê 
TibeuîM, en adopliiit les mot»:imfi langue vowine» se se- 

roient trouvés dans l'embarras qu'éprouveroient les Chinois eux> 
mêmes , s^ Youioient, suivant le ycrk indisafC.4e quelques pivir- 
lologues, renoncer à leurs caractères symboliques, et exprimer, 
avec les lettres d'un alphabet quelconque , les termes de leur 
langue porice. La même prononciation répondant quelquefois à 
quarante idées diâcrentes, ei les quatre tpns qui peuvent servir 
à la diwefsificr n'offiamt qu'un secours insultant, ii faudrait, 
en écnvaat ces mots. homonymes, y ajouter quelque signe aflii» 
tmàm, qui pât 1^ ûlse distinguer les uns des autres. P^r-lii^ 
bs Chinon, en pendant les avantages de leur écriture, en con- 
lerveroient toutes les difiicuités. Mais ce parti, qu'on leur a pro- 
posé, et qu'ils se garderont bien de prendre jamais, il sembleroiç 
que les Tibétains aient été réduits à l'adopter, et que ce soit i^ 
l'origine de la discordance extraordinaire qui s'observe entre leur 
orthographe et leur prononciation. Apparemment, le norabrç 
des syllabes de leur langue étant pli|s petit que celui de leyrf 
idées, chneiine des premièies servant à eg^primer plusieurs d|| 
demièces, le groupement des sylUbea n'étant pas suffisamment 
autorisé, on s'est' vu forcé d'écrire d'une manièce pj^rticiillère |e 
niot qui s'appliquolt .à chaque idée, et on s'est avisé pour celf 
d'ajouter aux lettres dont la réunion étoit indispensable à i'ex- 



(i) C'est par ce proccdc qu'on re- 
connaît ndeniité des mots Chinois et 
1 ibeiains qui désignent le soleil , ji sa 
M' mai \tnt,/bung, moung; l'eau. 
ehou't , tchhpti ; le pcn.' , fou , fha ; la 
mèt«, nwu, mai ^ bouche, khtoUf kha,- 



le cœur, sin , sning; le chien , kheou , 
kkiïj le nom, ming, min,- moi , je, ngt, 
pfUi ^tm^ tul [hi] , âi ; rois, saa 
soum i quatre, sst [iij, ji; cinq, ou, 
'at «if f km» ^«w</ ff^»"/»»^ gou, &c 

Y y X 
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pression Ju son , quelques lettres arbitrairement choisies , qui 
ne se prononçoient pas et servoient seulement à distinguer dans 
forthographe tes homonymes qui avoient des significations dif- 
férentes. De là l'emploi de ces quiescentes latérales et susciiles» 
lettres vraiment inutiles, qui rendent la lecture du tibétain si 
difficile , et dont la multiplicité oâîe un &it unique dans f his- 
toire des langues. 

Quelque naturelle que puisse paroître cette explication» j'hé- 
site à ia regarder comme entièrement satisfaisante. On se seroit 
servi là d'un étrange expédient p(uir lever les difficultés de la 
lecture; il seroit singulier qu'un peuple en état d'inventer un 
moyen si compliqué , n'ait pu en imaginer un plus commode. 
S'il a jamais été indispensable de marquer de signes particuliers 
des acceptions si distinctes par elles-niénws du mot ng<j , qui si- 
gnifie moi, tambour, langage , wMgîe, quelle idée recherchée. et 
peu naturelle d'écrire ces mots avec tant d'accessoires inutiles» 
nga, mgat ngag, sngags(i)\ je dis, si cela a pu être indispen- 
sable, car les mots homonymes ne causent d'incertitude que 
quand leurs significations ont de l'analogie {2) ; lorsqu'elles sont 
bien distinctes, le sens, la construction, la suite des idées, 
rendent tout autre secours superflu, il me paroîtra toujours bien 
étonnant qu'une nation qui commence à écrire» écrive autre 
chose que ce qu'elle est accoutumée i prononcer. D'ailleurs» si 
les quiescentes n'étoient que des signes arbitraires et purement 
ttchniques, il fiiudroit qu'elles n'eussent jamais été prononcées; 
cries missionnaires nous apprennent que dans le dialecte rude 
et sauvage du pays de Kombo , on a coutume d'articuler ces 
lettres additionnelles» et que cet usage est l'objet des railleries 



(•) t^' t; -yqMj 

(2) Georgi (p, 6j2) cite quelques 
exemples de mots qu'il appelle homo- 
phones; mais tchha fmain], rcAaffer], 
dhi [ihv], pal [excellent] ,/)Au/ [beau- 
coup], ne sont pas des homonymes. 11 



y a beaucoup de jnots, dans fes langties 
étrangères, que nous qualifîoni ainsi 
faute de saisir raspiration ou l'accent 

3ui les distingue. Ceb vient chez nous 
e n'avoir pas l'oreille assez exercée, ou 
un alphabet assez complet , pour <iis- 
tiagner det naancf* délicitci. 
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des habitans de Lahsa, comme une marque de grossièreté et 
de barbarie ( i ). On peut ciDirç en est de thème dans 
les parties orientaies du Tibet, que itê Chinois appellent plus 
particttlièremeiit Slfon; le vocabulaire Tibetam-cliinois qui y a 
été recueilli ( x) , donne , en caractères Chinois > ia pronondatipn 
des mots Tibétains, et ia plupart des quiescentes y sontexpri- 
mées aussi bien que les autres lettres ( 3 ) ; si quelques - unes 
sont omises, c'est une raison de plus de penser que celles qui 
sont rendues représentent réellement des articulations usitées. 
Ces deux faits me paroissent assez concluans ; et il en résulte, 
si je ne me trompe, que l'orthographe actuelle, avec les quies- 
centes , représente un idiome ancien , ru<!e et agreste à la vérité; 
qui s'est conservé dans ies parties les moins civilisées du Tibet, 
et qui s'est adouci et èSéminé. à LaW, et dans les contrées, lèî 
plus voisines de l'Inde. 

JPai donc pu dire avec raison qu'il n'y avoit aucun inconvé- 
nient à articuler ies quiescentes , quand cela étoit possible. Qn 
est plus sûr par-là de retrouver les mots primitifs de la langue, 
que la prononciation adoucie des citadins change , pour ainsi 
dire, en une langue nouvelle. On en pourra juger par quelques 
exemples que je rapporte en note (4)' Des raisons que j'ai déjà 
eu. occasion d'exposer, m'ont engagé à conserver de préférence,* 
dans le plus grai^d nomiure des cas, forthographe étymologique, 
plvt6t que celte qui exprinaeroit -l& prononciation. P^r-là, on 
est plus sûr de ne feire subir aucune altération aux mots de ia 
langue, et il est toujours fiiciie à ceux qui savent lire^le tibétain, 
ife retrouver la prononciation adoucie, de Lahsa, en supprimaitt 

(t) A^. Tangin. f. 84.' ' 

(1) Collection cTAmiot. 

(3) Cene pioaQncutioo . Mt rendne 
dTane manière approximative, mais assez 

exacte; en voici des exempi» : 

BtU-Ka-mou-thso = rgîa-mifiso fm^i'l ; 
m/ - ttang - po. . — mang-po [neuve] ; 
'la - ma . , . = bla-ma [ laina] ; 



(4) fCfjfot^M ssgM-fhm Cprioce]» 

dVang = Wang. . [ roi ] ; 

fiLon -po = hn-po [magistrat] ; 

dMaj^-dPon,.. . = nug-pon [général]; 

r rie- rD^jT. ss: ^iMh^ [chef]; 

Rif4gfeil'miiàan*, ss ri'l^e- khan \ let- 
tré] , &c. 
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le son des quaescentea. JVU éonnë k oersufeviifes réglés- eomtefi 

que je' crofs sfniptéi et fedles^ Celfes que les inilsioniiaire»-' 

dyoient posées écoîeiirrf ncmifiiaeuées-, si^ eoiifpii<]tiées si em- 

lianrdSSBiites , qu'il' n'est pas étonnant que jusqu'à prâeitt per- 

st)nne ne se sait livré à l'étude d'une' lailgâe hâriuséef de tafiede 

difficultés. 

On trouve encorfe ttn autre genre de difficultés dans fa ma- 
ni^'re dont (es Tihetains écrivent leur langue. L'interponctuation 
syilabique est la seule distinctioti qu'ils emploient. Du reste, if 
n'y a que le sens qui fasse connoître la fin des mots et des 
phrases; une période Tibétaine semble, un long mot composé 
dont rieii ne marque' 1^ coupures , où rlei^ n'tfld^ i retonnoitre 
h sens. Cet usage est à vérité cômmun à plusieurs fautes 
de ffnde et des autres parties de fAsîe tnéridloiiate. Celui qui' 
sait à fond la langue n'en est point embarrassé. iMaîs, dan» 
un idiome difiîcHe, c'est un obstacle de pins aux progrès des 
commençans. H fa tft remarquer d'ailleurs , qu'en samskrit, par 
exemple, les formes grammaticales qui affectent chaque mot, 
marquent clairement le rôle qu'il joue dans la phrase, et le rat- 
tachent assez, aux mots avec lesquels il est en rapport. Il n'en est 
pas de même en tibétain, ou ces formes sont trop peu nom- 
breuses, trop vagues, trôp rarement mises en usage , pour lever 
toutes fes incertitudies qui naissent de cette manière d*écrîre. Un 
savant versé dans la connoissancé du samskrit, saura, sans 
dpotfe, du premier coup-d'odi, lire, analyser et comprendre ia 
phrase ou fe mot composé suivant: Pûkândmûkouchalamindhdrm- 
mûtiâmûnouîpûiitiyatchtchhantûmd/annyati ; il n'est pas sûr qu'une 
personne également exercée à ia lecture du tibétain , puisse dé- 
composer, avec la mcine rapidité, la phrase correspondante: 
Pa-mams-mi-skyed-paî-uhhir-'dûun-pa-hsk^d-iio ( i ), qui signifie que 
Ut €onaipis€e9ee ou les marnais désirs ont pris tunssanee dans Tarn 
OKUit ^ la doctrine ou la hi ait Jeté' de profondes racùus» 
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Lies sources, où nous pouvons puiser ia counois^ance dçs règles 
l^niiimaticales ^ tibétain, .iont ten bien petit nombre et bien 
tpeu considéBables.!N9tti ne pouvx)ns«ompter les feuillets icCAblaî- 
dCit;ii6f t«ilMiiie»'inalbeiireiue6 clQnt ils ont été l'objet, «doivent 
nousJJBiantir.çfç l'envie de les expliquer, tant que noiis.n*«urons 
pas des secours sufiisaiis. On voit bien qu'ils contiennent des 
prières et des formules d'invocations ; et quand on connoît le 
genre de la théologie Bouddhique, l'espèce de métnphysiqi»e 
•abstruse qui en fait ia hase, et 1 obscurité de tout ce qui, chez 
les Bouddhistes, tient à la religion , on n'est pas tenté d'inter- 
'prétcr ces prières, comme 'Georgi, <m -Jmfi/?»/. Quoique notts 
>ayons '«ntre les tnaîns des vocabulaires ique n^voit pas Foih^ 
mont, il serait téméraine ^iê domier une version llttérâle de ces 
■morceaux isbiés et tronqués , et plus encore de chercher<à en 
'extraits -des règles, dont la* éonnolssance pr^lable seroit au con- 
'traire une condition indispensable pour les entendre. Les seuls 
textes qui puissent réelleinejTt nous fournir des documervs gram- 
maticaux, parce que nous avons les moyens de nous assurof 
positivement de leur sens, sont: i." la partie Tibétaine du voca- 
bulaire polyglotte défà si souvent cité; .2." > vingt pièces diploma- 
. tiques accompagnées nCine •Tsnion litténiç en chinois, «et dof t 
"Ainiot ta (publié ,ii]ye 'tnaduction «libre , ven fiançais:,» (dans Je 
'iome KtV.dvs Méi^ies.des>siisBioiiiMÛcaii; .j/isêcudéflaraticàis 
ou patentes donne'es aux mîsslonndres capucins par les princes 
W les magistrats du Tibet /etpubiiées^ a%yc une version-Latine, 
par le P. Georgi, dans son second Appendice. On peut lire ces 
pièces avec d'autant ^pUiS de confiance, ^ue l'éditeur ,fKUoît n'y 
avoir pas mis du sien.^ie ne. compte pas les prières et les articles 
du décalogue qui foi^ment son premier Appendice, parçe ^ue 
cës'ihôrceaiix^i&tBtit'pa&rÇdigés per les irviturels^nJi^pas une 
certitude entière d'y trouver les fermes et la construc^on propres 
à l^i>tl|rti^.r]|0 p^Àttiiyi|A/leJde'cesm^^flattx!)uA^/(Flnsu^ 
fîsance des' règles suivantes , qtie je ne'préiente que comme un 
essai de grammaire très-i«jparjait. 

Les substantiis 1 ibetaîAs sont, -aou monwyilabiques t 'comme 
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ii4M»(i) [cîcl], sjmn (a)rmiBge],;«itf (3) [père], «a (4) [mère]; 
ou dissyllabiques , comme aMua (5) [soleil ] , kht^-wa (6) [neige], 
m'sdi(j) [peuple], djag-pa{^) [voleur], &c Un très-grand 
nombre sont terminés en pa ou ba, terminaison qu'on pourroit 

re^rder comme une particule explétive analogue au -^p> tsm 

des Chinois, exemple: jJa-bu (9) [ lune], smou-pa (10) [ brouil- 
lard ] , iil-pd (il) [rosée] , tchhar-pa ( 1 2) [ pluie] , &c. Cette termi- 
nuson revient sur-tout dans les noms de profusion , d'arts, &c. ; 
mais il n'est pas rfve qu'elle soit remplacée par po ou mo, deux 
autres désinences qui ont beaucoup d'analogie avec ie fou et le 
mou des Chinois, employés pour distinguer les sexes : #insi l'on 
dît pou (13) [fils], et pou-mo [\ ,\) [lillc]. 11 y a en outre \m trcs- 
grand nombre de mots termines en md ; mais comme toutes ces 
terminaisons sont par elies-mcmes insignifiantes, et ne modi- 
fient en rien le sens des radicaux auxquels on les ajoute , ceux-ci 
ne sont pas plus des monosyllabes que ne le sont les mots Latins 
• amu, tmpltun , musca , et une infinité d'autres. 

La figurative du génitif est i , qui se place après la dernière 
fyliabe et s'y lie de difi^ntes manières, selon qu'elle se termine 
par une voyelle ou par une consonne. On dit sa (i 5) [la terre], 
sai ( 1 6) [de la terre] ; hntng ( 1 7) [l'air], louiig-gî ( 1 8) [de l'air] ; mam- 
Jûg (\^) [l'esprit], nta»hdag-kfyf (20) [de l'esprit]; rffal-po (21) [le 

ZSltJjJJ^ ^<Jj' iij' t4) JJ' (J) ^"^r (6) p.^y 

(7J (8) g^'^î 

roi] , 
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roi], rgyal-poi (i), ou avec une syllabe de plus» rgyal-po-ï (2) 
[du roij. Les substantifs en rapport se placent d'après la mé*. 
thode inversive , comme en chinois et dans toutes les autres 
langues Tartares : tchhouî-mes (3) [atjuœ elmentum] ; nang-baî- 
ïa (4) [officier du palais] , &c. On observe le même arrangement 
dans les mots composés, où la marque du cas a disparu: tckhos- 
jkou (5 ) [corps de doctrine] ; gso-rig-pa [6] [ fiimièië de la méde- 
cine], fia. (7). 

Le datif, qui sert, comme en mandchou et en mongol, à ex- 
primer ie' locatif, se marque par Vt&xt la: shm (8) [le corps], 
skmtia (p) [au cofps, ou dans le corps] ; nged-^tnams (10) [nous], 
nged-mams-4a{i 1} [Â nous]. L'usage de ce cas ne paroîc pas moins 
fréquent en tibétain, qu'il ne l'est dans les autres langues 
Tartares. 

L'accusatif n'a pas de marque particulière, non pftis qu'en 
chinois; mais le substantif se place, comme en tartare, avant 
le verbe actif qui le régit, ce qui doit souvent causer de l'ambi- 
guïté; exemple : mgo-rdoung{i x) [capM percutere (imperûtorem salu- 
Umdo)]; dgra-kikm-pa (13) f^ui testes deètUaritJ; yi-ge-bri-Ba ( 1 4) 
[Utttras scriben], êàc 

Uablatif s'exprime généralement par mtf ou Zsf , mis apris le' 

o^QJ-^S' '''âQJ'iM' '"è<5'^*Jï ' 

(7) Cette méthode invcrstve , commune ati chinois et i toute» le» langues 
Tartai«< , «e retrouve dans le barman , le rakheng et les autres ianj;ues d'Awa. 
On ne Tcbtem ai en «famnla ai en oubL Vejni Lejrdea, Dinertttioii 4^ 
citée, f . Jf^ 
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Nlbstailtlf, cotBine Jai-mes-skies-pa {\) [etc off (Boudde) natus] : 
noni d'une <livinit^ secondaire ; Tckhos-les Jjeting-ha (2) [ issu de 
la doctrine] iÂem : mdal-iias-skies-pa fex utero ruisci (4) ] ; Pho- 
prang tchhcit-po Pcta-h-MS hris{ ^) [ ex mugno Po prang Po-ta-la 
Siriptum] , &c. 11 y a d'autres particules qui servent à exprimer 
l'instrumentai , ic clrconsianciel , et toutes ces modifications 
variée» que fabistif fatm comprend , et pour letqueiies on feo»- 
ploie indiffèremment. 

Un twk ét «meemWiinre frappant yie le ribctaîn offie avec le 
.chinoî»» jBiu moins à en juger par les textes que nous avons sous 
Jes yeux, c'est la raoeté des «ignés destinés à former les plarieis. 
Ce n'est pas qu'on manque, plus qu'en chinois, de particules 
qui désignent la pluralité, l'universalitr des choses: Ûùm-tche (6) 
[tous], thti-ded{'j) [chaque], koun (8) [plusieurs], réponcieiit trcs- 
ex^ctement aux mots Chinois tchou , ko, tchoung. Mais l'usage 
en est trop rare pour qu'on en &sse l'objet d'une règle gramma- 
ticale. 11 finit remarquer seulement aue , <Ian$ le peu d*excmplea 
que nous en avons, la marque du piuriel se trouve placée après 
Je substantif : sang-gj^e-tham-tcht (9} [sattcû mMs]$ uhhùS'tkam^ 
tche[io)[leges omiies]. Mais cette construction n'est peut-^tre pas 
gén^aiemeot Qbservée. 



fi) 



0) 



(4) l^es BouddfaUfes comptant quatre sones de nausaoces, ia naissance d'une 
mnrice, d'un ceuf, 4^ Fliumidfté, et par trarisibmuffon. 
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LtM^ w^tdA- Tibettlin» sont pour h phpkrt tsnbhtét'en pa, 
pêi tMa^po (1) fmajfimsf; uàktmng-Ba (2) [panusj; yag-po (3) 
fimmji néM^(4) [makuf. Ceux qui ioïkt AéivrH verbe* 
o»4w suiMtutift se termîneiit enpaotxba,tii servent aux mémei 
lisages que nos participes, exemples : fhn-nes [abstiaerrtiaj , Hvn- 
nes-fHi {^) [abstinens]; g^po-àjed [asttmare] . gé-po-Jj^k-pa [6) 
[astimans ,astimûtor] . Le sens de capable , doué de, %t rend {^ar fad- 
dition du cié:.ient dou, comme e» iYiongt>i, oy de cette ter- 
minaisoii baiiaie de la plupart des nom» en Ubet^m : de ri-ehi- 
[pblatioj, oa îùtri<là^ {'j)[dblatus}; A9é^a[^tqttMis^],àl^ 
Jra-dm (8) [as^ué^us] ; à» 4^fdij^-shhtg' [aàiIlM é^r- 
d^fntâii^p»{^ fmlaÊÊUtiin totdéfmitfiiê ^10)}. Le campamd^ 
s'exprime par l'addition de cAt», après l'adjectif: tchkefr-po [mû^* 
tm], uklMKk»{bt){mafor] irgadf» ( i x)fseaek], rg(id^kê {i }) fmaj6r 
ttûtiij , en ne conservant que le radical. Le superlatif se nlarqiïe 
par la particule préposée tehhes : tchkotmg- ba [parvusj , tchhes^ 
tchhoung-ba (t4) [nùnimusj : med-po [muUits] , îchfies-med~po (i 5) 
[yakiè multus]. Le superlatif relatif ^'exprime par la settle positioit 
de l'adjectif, sans particule , après le sulMftiitlf : kld9è^hog(\ €f 

«'^dktî' "'«j^i'^ "'^4'^ 

(10) Cctt le nom dTnià dç» SaS ^ a m on Diras dn kcomI ot^. On ^ic 
toavcnt albsion à ce nof» fmm érStamiriÈm hèfélÈm. fltduste <ftMt 

det ouvrages thëolofiqato' ' ^ 

Zz 2 
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[mmm Ulustrîs] , pour te plus illustre de tous ; mi-tckh$ (i) 
[kominm illustris] » pour le plus illustre des hommes. Cette eoni- / 

tructlon simple n'offriroit aucun embarras, si , le plus souvent, 
l'adjectif au positif ne se plaçoit, de la même manière, après 
le substantif auquel il se rapporte : dag - nid - tchhen - po (2) 
[spiritus vel sanctus magiiusj ; la-ma-rin-po-uh/te [le grand 
lama] , &c. 

Les noms de nombre ont une analogie frappante avec ceux 
des idiomes vulgaifes de Ja Ciiine, soh dans k piotiondation 
qui leur est assignée» smt dans ia manière dont iû se {^upent 
entre eux pour exprimer des nombres composée On peut voir 
dans le vocabulaire comparatif les preuves de cette ressem- 
blance, dont il ne faut excepter que les nombres 7 [en chinois, 
thsi; en tibétain , hdoun] , 100 [chinois, pe; tibétain, brgia], et 
mille [ch., thsian; tib., stong-iliso]. Qiiant à la méthode de nu- 
mération , il n'y a d'autre différence que l'addition de l'explétivc 
iham-pa, qui se met après les nombires ronds, comme 10, 20, 
30 1 loo» 200 » &c, et qu'on omet apuèales antres, comme 1 1 , 
31, |IO, M>1, 

Cest encore un trait de renemblance avec le chbiois, que 
f usage Tibétain de placer le nom de nombre après ceiui de ia 
diose nombrée* On dit-.youl-nga (4); les cinq relations [les cinq 
sens] ; thsan-fild'Soum (5) [les trois natures]; Iakfou [les neuf 

Dieux], &c. ; mot à mot, relationes ^uinque, natura très, DU no- 
yem. Les ordinaux se forment en ajoutant ba, et se placent de 
même après le substantif: sam-tatt4o , um-km-hi-ba, Mm-tan- 
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ionm-ba, jûm-tûn-Ji-pa {i) , &c. [première, seconde, troisième» 
quatrième extase (2)]. 

Les pronoms personnels sont irréguUers en tibétain, et les 
adjectif poueMiÂ qui en sont fi»rniéi le sont pareillement; en 
Toid ie tableau : 



nga, nge , nged . je. 
nga-rang-gi , de moî| mon. 
kkjtd, khyod , toi. 
igfêi-rang'ffs , de toi y lon. 
May* kit^mi^, kL 

khwmgg , éa, de lui, son. 



nge - rang , ncMis. 
n^s - y in , de nous , notre. 
kkjtd - mams , voiu. 
U/tH^ang-gis, de vont, votre. 

lui-r 



Beaucoup de verbes Tibétains n'ont rien qui les distingue des 
substantifs; et l'on peut croire qu'à l'instar des verbes Chinois, 
Us sont pris indiiRrenunent comme verbe ou comme nom d'ac- 
tion; tels sonti 4iV(3) fftmJ»tàomg{4) fveBeJ, eMn{$)[moriJ, 
uàags {Sj [Jnm§m], &c. Mais les Tibétains ont cet avantage, 
qu'ils peuvent, quand cela devient nécessaire, déterminer plus 
précisément le sens dans lequel un mot doit être pris , et lui don- 
ner la signification verbale , toutes les fois qu'il pourroit résul- 
ter de i'ambiguité de son emploi comme substantif. Trois termi- 
naisons sont particulièrement afiectées à cet usage, et toutes 
trois sont des verbes simples qui servent à former des verbes 
composé» Le premier de ces vôrbes est 4f^d [ facere], dont on 

(a) Lei Bouddhistes entendent par ces mot» les differens degrés d'exaltatio» 
•à il hnx parvenir pour avoir une notion de ce qui est au - dessus de notre 
■Mide. 11 faut frire abstraction des idées que nous avoas dt k matière, pour 
concevoir l'esprit ; une abstnctioii ^n» rekvée Cft oéccmlre pour les .£ik» ^ 
soai à Pesprit ce que l'esprit est i b matière , et afnri de ntite. 



iosm^ ya^-^tchouag;Jjfd [i) [Acda/miri] , ro^'i^id^(z) [d4/ttvarej. 
ekâd-éffeJ (3) [urgtre], kis^kis-4feJ (4) [ambuhrej^ et une 'infinité' 
d,'«litlcC8,,oÂ Î'^R voit que la signification primitive défiiren*èsê 
pfl< tQMÎQim apijro^riée à l'idée- qu'exprime le verbe composé. 

Le second verbe simple est giaù» dont la sieniûcQtiqa est 
analogue à celle du précédent, mais un peu plus forte et mfeux 
déterminée: on peut le traduire par fabriquer, forger , imprimer 
un mouvement. Les composés n'offrent pas tous des traces dfi cette 
acception primitive ; en voici quelques-ua* : ^A'giaJ^ (5) fexlin- 
guere] , ar-po-giiib (6) [adifi«ire] , pouf^- ffuib- (7} f^^}» liâ-pou- 
gUib (8) [i/têxitim'mimrej» &c.. 

Le Msfème verbe employé dans la oompositioD éit fe verbe 
substantif y in [esse] ; presque-tous ses déirhrés Imiîqantdes-^iMf. 
<(es mûmèi^ ^^t. tels aonj^, ned-fOrj^ (fO [f^ntarfj, drang-nuh' 
yin (10) [alg^rîi^, j^-Af^id-^ {\i) [)wàrej\ i»i^-pn (ta) 

Ijty areqicqi^ Uf. vie* gllW]id.pf|mi»re<de verbes terminés ea 
$(mgttkûng, doung, sotjg; on jjeut supposer que le fréq^uent retour 
dp cette terminaison est aussi <Jû à la présence de quelque verbe 
générateur ; ma^s l'impertection 4es vocabulaires que j'ai soup- 
les yeu)^ ne ip'a pas permis de cha^nget cette conjecture en cer- 
tUifde. Yo^cj quçic^ues e>;einples. dç$ verbes, (^yi afiecteiit ces 

w^^rgq; '«Bvj^'Î4'|qf 



(10) 



V 
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AÀhialfCei: diseâ4tmg(t) fvocare]. roUong (2) [ararej, icltttttong (3) 
fmnfirel, yar-dou-lhong (4) [càmparere], skèii-hgetHiott/ig (5) pUas- 
fhmarej , Z^S'^^'^S W [modère ] , chor-song (7), idem ; nou-gi- 
S0ttg{9) pfingaetej, thsar-song {^) [ fuire],iMr'yong'(io) Ifatli],^- 
song{ \ \) [evattescere] , &t. 

Il faudrolt mai menant Jire quelque chose de la conjugaison 
5e tous ces verbes ; mais le défaut de textes propres à être 
analysés nous obligera d'être encore plus courts sur ce point 
important que sur tout le reste. Il ne paroit pas qu'il y ait de 
terminaison affectée aux persoitnei; on dit également ^'Oi/ nga (i 2) 
[mn ego], ponpo yod (13) Idoudnus est], d^d-pû-djed-y'm (i 4) / 
faào] , jag-pihj^\i 5) [afixas est]. Le pasa^ se marque, cônime en 
chinois, par des pôrdculet qui peuvent paner pour de vâritabiet 
adverbes. Le futur, comme en mongol et en ouigoùr, par le 
participe avec le verbe être : pheh pa-y'tn [i 6) [veniet] . Le participe , 
ainsi que nous l'avons déjà dit, par pti ; le conjonctîf et l'optatif, 
en ajoutant par et souvent gyour: sangs-rgyas-par-rgyouri^v y)£saH£' 
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rifcntum sitj j); JJom^ar'g)^ur{2)[veniûtJ .L'impéràtiC se marque en 
mettant JsoJ f/acj, après le radical du verbe: skrol-bang-dsod [^) 
[liberato] ,mioJ-par-dsod (4) [condonato] : le prohibitif, avec ma, ne, 
avant le verbe : ma-djed (5) [tie fdc'uis] , mû-jtig{6) [noli ponerej, &c. 

Au reste, s'il est possible de porter un jugement sur la syn- 
taxe Tibétaine, avec si peu de moyens pour f étudier, on est 
- tenté de penser que les fermes grammaticales des noms et des 
Terl>es n'y jouent pas un grand râle : à cet égard , plus encore 
que sous le rapport du matériel des mots , le tibétain semble 
se rapprocher infinimem dw .chinois , et en avoir emprunté 
beaucoup Je règles. Les suppliques Tibétaines de la coflection 
* d'Amiot , et la version Chinoise qui les accompagne , en sont 
une preuve , puisque les deux langues s'y suivent pas à pas , 
sans presque jamais s'écarter l'une de l'autre. Mais , comme on 
pouiroit soupçonner le tibétain de ces pièces, d'être, dnsi que 
nous l'avons vu pourTouigour, un peu trop fidèlement calqué 
sur le style Chinois, il n'est pas inutile de remarquer que les 
patentes accordées aux missionnaires capucins par le dalaî< 
lama, sont écrites d'après le même système, et pourroient, si 
cela étoit nécessaire, être traduites en chinois presque mot à 
mot. 

Au reste, pour achever d'appliquer à la quatrième des langues 
que nous nous sommes proposé d'étudier , la méthode qui nous 
a servi pour les autres, nous aurons soin de placer dans le second 
volume quelques textes Tibétains, avec une interprétation aussi 

(1) Expression admise dans la traduction Tibétaine de l'Or^iison dominicale, 
et bien impropre à moD avis. £Uc est fermée du radical sangt-rg^at {chûktaj, 
fai est priniimBMat I« nom mène de Bouddhah, et qui ne signifie saha 
par allusion aux qualités de cene divinité. On fait donc dire aux GlnélItM, CB 
l'adressant au vrai Dieu : Tuum nomen tit Bouddha-factum. 

Mêle 
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qu'il noussera possible. Et pour ofFriren iiu ine temps des exemples 
des deux écritures les plus usitées au Fibet , nous transcrirons, en 
lettres Dyou-min , Tune des pièces de ia collection d'Amiot , et 
nous donnerons» en lettres Dwn^n , les Litanies de Djang- 
tekhmb, ou* pour mieux dire, la liste des titres honorifiques de 
ce dieu, et de celles qui sont rangées avec lui dans la seconde 
classe des divinités Bouddliiqucs. Ces titres sont significatifs, et 
sont de petites phrases dont" l'analyse peut exercer ceux qui au- 
ront lu ce qui a été dit précédemment sur la grammaire Tibé- 
taine. 

Une chose frappera sans doute les personnes qui parcourront 
ces textes ou le vocabulaire qui est aussi placé dans le second 
volume; c'est, au milieu de mots barbares, inconnus, sans 
analogie avec les autres langues du monde., ' étranges par leur 
orthographe , dont l'articulation semble impossible , la ressem- 
blance étonnante de quelques expressions , avec des mots de nos 
langues d'occident: re {i), signifiant cAose ; rg^aJ (2), reyal; 
rigs (3), roi , &.C. De tels rapprochemens seroient bien bizarres^ 
Si l'on ne savoir qu'il y a lieu d'en faire de semblables , par- 
tout où la langue Samscrite a pu exercer quelque influence di- 
recte ou indirecte. Ce ne sont que les circonstances d'un grand 
fait, des phénomènes particuliers, qui trouveront leur explica- 
tion quand on aura la clef de ce grand problème hbtorique, sur 
lequelj'attention des philologues s'est portée depuis la fin du 
siècle dernier. 

Outre les mots Chinois qui abondent dans le tibétain, comme 
j'en ai déjà fait la remarque, et les mots Indiens qu'il serolt 
étonnant de n'y pas trouver, on peut s'attendre à y rencontrer 
aussi beaucoup d'expressions tirées de la langue des Mongols, 
qui dominent au Tibet depuis six cents ans , et des autres na- 
tions Tartares qui l'ont habité bien long- temps avant les Mon- 

(.) j^. W gQj. 0) Xs^j 
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gols. Des termes empruntés aux lant^ues Ju Kaschemir, du 
Nipôl , du Pourout, doivent s'y être introduits en grand nombre, 
aussi bien que beaucoup de mots appartenant aux Persans, aux 
Aghwans , à cet Tadjiks qui ont pos&édé toat ce qui est à 
rocddent du Tibet, à ces Sm «c à ces YiHàa qm, suivant les 
Chinois , ont peaf4é les plaines de la Tranioataiie » les mon- 
tagnes de Kaboul , et les rives de l'Indos. Enfin , du cdté du 
sud -est, la direction des chaînes de montagnes , le «ou» de» 
glandes rivières , i'anaiogie des moeurs et de la religion , celle 
des écritures, peut-être la communauté d'origine, font que les 
limites du Tibet sont difficiles à poser, et quen beaucoup de 
points, mais sur -tout par rapport à l'idiome, ce pays doit se 
confondre avec l'Inde orientale. CesC du moins de ce côté , si 
je ne me ttompe, que le Tibétain doit trouver le plus de .lien» 
de parenté. 

Au reste, f étendue du Tibet est tvop considérable: il y a 

trop loin des frontières du Yun - nan et d'Awa, à celles du 
Kaschemir et du Kaiwuiistan ; le pays , coupé par des mon- 
tagnes inaccessibles , est partagé -en un trop grand nombre de 

vallées qui communiquent à peine entre elles, pour qu'on puisse 
croire qu'un seul et mt'me idiome soit parlé, sans aucune diffé- 
rence, dans toutes les provinces de ce royaume; ce seroit un fait 
presque unique dans l'histoire des langues, que cent tribus liabi- 
tant dans des pays de montagnes , et parlant toutes la même 
langue. N'y eût -il que le mélange et les alliances avec les 
peuples du voisinage, il doit se trouver plus de chinois dans 
le tii>etain de MiÈara - Kahang , et plus de persan dans celui de 
Tymg. Le langage de Lasa n'est sans doute pas tout- à- fait le 
même que celui de Ladak. Les Missionnaires nous apprennent 
que dans leKombo on articule toutes les quiescentes, et que les 
habitans de Lasa se moquent de cette prononciation, qui leur 
paroît grossière et barbare (1). Cette différence forme déjà deux 
dialectes bien tranché ; Il est probable qu'il y en a de pins xemar- 

(O'Alphab. Tangut. ^. i^. 
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pliables cncofie entre les kRomét de «Ihrenea pMties du T^et. 
Dtt vocabulaiici ëgdemeiit «utbentlqiies no» donsent dt« 

termes ditfércna.pGiii exprimer ta même idée: on tiouve (i) 

f.\ dvou (2), pour tcte : sems (3) etJn/itg (4), pour caur ; tchhim^ 
pa (5) et tchhoung - tua [6], pKjiir épouse; et ainsi de beaucoup 
d'autres. Mais nous n'avons aucun d|s renseignemens qui se- 
foient nécessaires , pour ïixcr , avec précision , le nombre et 
fespèee de diaiiectes dans iesqueis la langue Tibétaine est pai- 
tagée. 

Ce seroit abeier de» termes que de clasier ptrml les dit-» 
lecies dit tibécam, une làngue qui esc, è fa vérité, fort répendiie 
«lans le Tibet, maïs qui sert qu'à de» mages spéciaux, et 

dont f origine est étrangère à cette contrée : je veux parier dn 
ssmskrît , qui est employé pour fes iïwocations, les exorcisme*, 
les litanies ; qui est , en un mot, la tangue liturgique des lamas , 
comme le iatirr dans l'église Romaine. Chez les Mongols, où 
fon n'a conservé que peu de formules Samskrites, le commun 
des offices est en tibétain : ces deux langue» y sont donc c<ftime 
cKec nous le iatïn et ie grec. Mai» le samskrH en particulier est 
la langae dan» laquelle ont éfé écrit» primifivement les livres 
sacrés, et q«11 fiiut apprendre posr pénétrer dans le sens même 
des tradnction»b Nos Mhdonnaîres ont souvent dit des prêtre» 
de Fo, qi^ils nomment honies , qull» répètent, sans fes entendre, 
des prières dans une langue inconnue , et peut-être même des 
mots tout-à-fait inintelligibles et quelquefois forgés à plaisir. 
Cela peut s'appliquer asse^ justement aux Kavntchas, dont nous 
avons rapporte un exemple (7) , et à quelques formules qu'oK 
réjpète machinalement, seulement à cause de la Tenu secrète 
attrilMiée i certains sons: comme quand on récîte cette phiasff. 

^7} Voyet ci-dcssiM , i6f , et le c. II. 

Aaa a 
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célèbre qui contient toute la loi : On! Mam padma. Mon! ou 
quand , en prononçant le nom mystérieux à^Amda'Bouddhûh, 
on cherche i s'acquérir les mérites infinis que ce saint nom 
procure à ceux qui l'ont sans cesse sur les lèvres. Sans parler 
de ces rêveries , je crois bien qu'au fond de la Chine ou du 
Tonking, dans la Corc'e ou le Japon, le plus grand nombre des 
solitaires qui n'ont pas voyagé , ou qui n'ont fait que des études 
superficielles» ignorent jusqu'au nom de la langue dans laquelle 
ils psalmodient la plupart du temps. Mais au Tibet , où i*on 
est près des sources» où les monastères sont peuplés de savans 
religieux, contiennent presque tous de riches bibliothèques, et 
sont visité par des pèlerins de toutes les parties de l'Inde, il 
étoit impossible qu'on négligeât l'étude Je l'idiome sacré dans 
lequel la divinité a daigné parier aux hommes , et où se trou- 
vent les ratines de tous les noms de dieux, de saints et de 
héros , ainsi que de tous les termes théoiogiques ou philoso- 
phiques qui constituent la langue de la religion. La preuve 
qu'ap n'a pas négligé cette étude se trouve dans la manière 
exacte et rigoureuse dont on a conservé ces termes et ces noms 
mêmes, qui n'eussent pas manqué de s'altérer, si l'on eût con- 
tinué depuis des siècles de les transcrire sans les entepdre. Ce 
que je viens de dire du Tibet s'applique encore plus pleine- 
UH^nt aux provinces occidentales de la Chine, et aux villes 
priruipalcs où a été placé le siège de l'empire. Pour n'avoir pas 
adopté les opinions exclusives qui ont iaii des lamas du Tibet 
une secte distincte de Bouddhistes , les ^0 - chang de la Chine 
n'en ont eu que plus de moti^ et d'occasions d'étudier l'an- 
cienne doctrine Bouddhique de fHindoustao, à laquelle ils sont 
demeurés attachée (i)^ 

Dans un mémoire où j'examinois si les Chinois étoient restés* 
aussi étiangers qu'on le supposoit A l'étude des langues étran- 



(i) J'aurai peut-être occasion de 
montrer ailU-ur5 en quoi le broiimc da 
Tibet diffire da boaddhinae yu, td 



qu'il est suivi dans ia Chine, l'Iode 
orieoude et k Jayoo» 
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gères (i-)t j'eus occasion de rechercher ce que pouvoit ^tre une 
langue que les auteurs Chinois désignent par le nom de langue 

Fan , nom qui ne se trouvoit dans aucun des livres publié 

sur la Chine , et je fis voir que cette langue Fan n'ttoit autre 
que le samskrit. Effectivement, Fan est le nom des descendans 
ou des scciatesin de BoaMha (2) , ou, suivant d'autres » Tub des 
noms de Boi^ha lui-même (j). Si Ton s'en rapporte à Hi»- 
Mi (4), est le titre du lim dés sectateurs de Cha-kia dans 
les contrées ocddeiiiales ; et selon un autre lexicographe, ce 
nom signifie pur, tranquille (5). Le mot Ftin sert aussi d'équiva- 
lent à celui de Brahma, dans les expressions suivantes: Br^ih- 
tna pn ripadyâ , iùhu de Brahmas , en chinois Fcin-tchoutig-Tliiiin ; 
Brahmapourohitit', esprit assesseur de Bralinia, ou Fun fou Thian; 
Mahâbrahânax le. grand Bialuna, ta Fan Thian, toutes phrases 
où le<méme mot est sendu en liiobgol par y*^^ Esnun , prolia- 
Uement J»aran On retrouve eneone le.motidaoa l'^ithète de 
Brakmasùuarak qu'on donnie à Bouddhah , et qu'on interprète en 
chinois par les mots Fan in , voix de Fan (6). Les caractères Fa» 
ont pris ce nom de {'esprit F<in , qui les a fabriqués au nombre 
de quarante-sept (7). Les l artares qui ont traduit des livres Chi- 
nois, ont rendu ce mot Fan par celui de /^J Enetkek, qui 
est le nom qu'ils donnent toujours à l'Hindoustan , ainsi qu a la 
langue , aux alphabets et aux doctrines de cette contrée clas- 
sique (8). Tuih'sw» SiÊt'çki, fauteur dp l'Eiicyciopédie qui cite 



.(1) Mtgas. cDoycLiodok i8ti. 

(2) Tchîng tstu thomg, «« flMK Fm, 

cl. Lxxy, tr. 7. 

(il R^m kiaa tkomng kka», k. 326, 

p. /, 

(4) Chtut'Wmf au mot Fan. 

(5) Yun heel, Dîctîoniiaîire toniqne, 
cite lîans celui de Khang-hi , au mot 
Fan. — Fou, en sanwkrit , signifie pur; 
on en dérive le mot pavana , paiifianf ^ 
^ désigne l'air. Je ne doute pas qae ce 



ne soit là l'origioe da mot Ab-G<est 
l'opinion de M. Chézy. . . 

(6) M an, Han, SUfan tsi 
{7) Pian-i-tian, k. 43»J»-J»' 
(8) Voy. le morceau Mandchou in« 
whi dans le second volume. 

Les Jésuites qui ont dessiné les carte» 
dn Tibet , d'après lesquelles d'Anville 
a dressé les siennes , ont lu ce mot 
Anonhek ; cette faute a passé avec 
bciocpup d'autres du même génie dan» 
la cane du céiébre géog^phe. 
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ces deux (^cHvaîns, fe rédacteur du Fatig chi me pou , rapportent 
des monnoieset des sceaux, avec des inscriptions en lettres Fm, 
et ces lettres sont celles de l'alphabet Dévanagari. Les té.inoi- 
gnages des mtines ccrivaiiis , et celui de l'Histoire des trois 
royaumeg , nous apprennent que ki langue Fm est en usage 
dans ie Tou-po, pap de^t'HindouitaK, et aussi .dm ka Ckê^tt 
iea Tibétains et lev haiûDUM de Khasigar^ où nous aavena que 
les lettres Indiennes ont éU portées. Tefàm * tk^ dans le Wen 
àioM thMmgkkao, nq»potie que dans la langue Fan il y a douae 
voyelles , trente consonnes et cinq sortes d'articulations , iei 
dentales, celle de» dents du devant, les linguales, les guttu* 
raies et les labiales. Les grammairiens Chinois, qui ont emprunté 
de ceux de l'Inde un ordre sj^stématique à -peu -près semblable, 
dans lequel ils disposent ceux des caractères ^ui sont destinés 
i repnéscnter les consonnes, jnmuent qnfiis st sont réglés éur 
le modèle que lettir effilait ftforiture ifîMr <t qu'Us ont on cela 
feçn des leçons des Brahmanta (iy.. £o^, si tant dc fmvcs 
peuvoient laisser encore quelque» doutes , les livres Chinois 
nous offriroient les moyens de les lever: rien n'est plus commun 
que de voir dans les dictionnaires, et en particulier dans le Tching 
tseu tkûung, les mots Fan rapportés et comparés avec ceux de la 
langue Chinoise. Les livres ik)uddhiques en contienr>ent aussi 
]>eaucoup, et le grand dictionnaire théologique San tsdng/a sou 
ne rapporte aucun ttrme ni aucun' nom propre qu'il n'en donne 
fétynioiogle ^n langue J^, et l'expiicatiott en chinois. A la 
vérité, dans tous ces livres, les mots Fan sont exprimés en ca- 
faclèiea. Clvnôîs, cest-i-dire qve la* pioiioiiciriiion en est 
imparfaitement rendue (a); mais, tOM corrompus qu'ils sont,, 
jl est aisé i. an hesnnie- exercé de les reconnottre; on y retrouve. 



{ I ) Préface du Dictionnaire de 
Khang-hi. ■— Histoire de l'écriture ou 
Ttuhiotiao, — Traiié de> ^epi tooSf 
par Tehing^siao,'-r-y\f do grand Lama 

ra-ssf-pa, H.ms le Son tfoiine kLiii 
tou. — U^ en Hiun llmun^ kiiifO ^ î. ii6 
m rahr. ftc 



(2) J'c0<rapportois quelques ricmpfes 
dans le Mémoire dont je viens de parier/ 
et j;'y «voit joint les mots SamslLtks que 
M. Cliëzy avoit lecoonos. H me teroii 
niainK-nAiu aisé d'en fasicmblet plu* 
sieurs Duilifif$. 
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9vee (fe légères aliérationt, le maèérîel des mots jol tei îatm* 
grammaticales qui sont profHCi an taaMkrtt; ' 

'Au Mste, nous avons quelque chosa de mieux encore dans 
la pcemière colonne de ce vDcabulaife en dnq langues , qui 

nous a déjà été si utib dans nos recherches. La lan^fue FiW y 
est écrite, non plus avec les caractères Cliiiiois, mais avec tes 
lettres de l'alphabet Tibétain Dvou-djen , lesquelles , quand on 
y comprend les lettres retournées et tous les signes addition- 
ueb dont nous avons donné l'explkation , représentent avec la 
denûire «xacdtude toutes tes nuances defalpfaabet Dévtnagarlv 
Sans savoir le sanskrit, on |>eut assurer- qiaa c*<si4i du aams^ 
krit pur, parce^ que Jes «ons de cet sdioaia clîlèbre y sont caf 
primés avec une précision qui est un garant de l'exaetitiide* 
Des juges plus éclairés y retrouvent les radicaux de la langue, 
et y reconnoissent en généni l'observation rigoureuse des lè^es 
grammaticales. 

Toutefois l habile J)hiloiogu€ dont j'ai dû naturellement em- 
prunter les lumières, a cru remarquer que, soit dans les mot^ 
Fan trafiscrits par ica Chinois r'sÛc dans ceux que nets 'oht 
transmis. Jca. Mongols et les Tibetaiav, ii pouvoit 'y iproir cer^' 
taines racines qui ne sont pas très-usitées dans le samsktit <oi^ 
dînai re , certaines formes qui s'écartent de celles qu'<m -est 
habitué à trouver dans les livrer Samskrits les plus andens. 
Attribuer ces différences à des fautes , à des altérations pro-^ 
duites par l'ignorance des copistes , n'est pas en danner une 
explication satisfaisante, si elles sont en grand nombre, et si 
elles semblent se rapporter à une marche régulière et ître sou" 
n^ies' è faoaiogie. Rien, d'aiUeuss,' «e sd msfrvc coipme unir 
langine màgét^ <ckaz des peuples qui. donnent des propriétés 
aserveiUeuses aux .^llafaas. ■Je-proposeiois' «ne autre nuinière 
<fe rendre compte de ce fait, qui me paroh mériter dVtre exa- 
miné, et . que je regrette de n'être pas en -^at de vérifier moi- 
mi^mc. Q^n'on ne dise pas "que j'explique un fait qui auroît 
bcvsoin d ctre constaté : en lisant mon explication , on trouvera 
peut-être que les ditfcrences qu'on croj( apercevoir entre la 
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langue Fan «t le aaroskrit , tieiineàt à tine cawe inévitable, et 

qu'il est impossible qu'elles n'existent pas. 

S'il est vrai que le bouddhisme a été autrefois la religion 
dominante de l'Hindoustan , si la contrée où toutes les tradi- 
tions des sectateurs de cette religion en reportent l'origine , ia 
partie centrale de l'Inde, et celle où l'on prétend qu'il y eut 
une nouvelle rcvciation , l'île de Lanka, sont la patrie de ces 
réfermateurs, qui ont converti TAsie après avoir été expulsé 
4e leur pays irâtal, Is langue que parlaient ces Hindous sans 
cnste, et dans .laquelle ils écrivirent ces livres qui subsistent 
encore , pouvoir différer, jusqu'à un certain point, du samslu'it 
de« Védas. Les Bouddhistes et- les Brahmanes ont^ été- deux 
nations rivales, dont l'une a fini par remplacer entièrement 
l'autre , et qui , quand elles existoient ensemble dans le même 
pays, se haïssoient trop pour ne pas éviter, autant que pos- 
sible , de se ressembler. 11 y a des dialectes de sectes, comme des 
dialectes de. tribus ; «t flnde contient ti^t' d'idiomes divers, 
qu'on pfeut dire que chaque association a le.ùcn. Comme if 
sVgit ici 'de langues appliquées . à' dés 4i^^s théologiques , la 
diversité |^it avoir été plus grancfe , et la distinction mieux 
marquée. 

Mais quand les Bouddhistes et les Brahmanes auroient parlé 
exactement la même langue , le long temps qui s'est écoulé 
depuis que les premiers ont cédé la place à leurs rivaux , et 
transféré dans les contrées limitrophes de l'Hindoustaii leurs doc- 
trines religieuses et philosophiques, doit avoir altéré, de dif- 
fâ:€ntea manières , leitype primitif des deux idiomes; 'Les Boud- 
dIUstes qui ont porté le leur, au milieu de peuples qui ont des 
ligues différentes , se sont trouvés avoir une Jang«e écrite, 
aCranchie désormais des variations de l'usage; et comme les 
réglés François de Prusse ou de Danemark, ils ont dû con- 
server le langage qu'ils parloient du temps qu'ils habitoient 
dans l'Inde. Cest-là, si je ne me trompe, cette langue Fan ou 
pure, qui est commune aux Bouddhistes de la Chine et du 
Til>ei ; et s'il ïn'est permis d'ajouter une conjecture , ce dolf 
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être le même dialecte Samskrit, qui, sous le nom df Bail, 
forme J4 longue savante dé presque tous les peuples jdeJ'4|uI(» 
oria iit aie;- Sur çt point Arangâr à' nos RetfacrvIiiK , dDi praik 
voir i^t!â«asànte*Diss«itatbn ife M. Lo)nleni(d).->jupr'..loi{)^iii 

dhtetes^ n'est' point- un< idiome èxeiusivemeiirien nBJigeaiiTibôi;^ 
U f'ésè' répandu avec la Hîgiopi ^* d^buddhâhv^danè toostite» 
lieux où ce cufte a trouvé des sectateurs instruits , curieux et 
capables de remonter aux sources de ïeur croyance. Oiï le s»v'oit 
en Chine, qi^^nd, la 14.* ann^^ll-hi [' (i^ df noire ère ]^ oit 
fit la première traductioiT complète 'des livre*. <Je Bouddiiah, en 
Mteti^ 'iniHe sbik«Mttf MAtMf^^ ) , ei>Mifi èavi M 

dynttde ëeë <n«0^v^iiand «Hke fi^«Mléi«'ttîidufctl)t&n iot/revue 
et «BgmfMle par'iM't^rgleb*. de Rhofan.'tvonMnél Qà-^fdà^ 
wan^ûo, le<^ci f '^ldtoliii rfe«f fliiite A/^/^if , et'Histtibua toute la 
collection sous* qutftlé^IngtV'ffWéâ^Mals diepUi«^qbe le Tibet 
est devenu le centre dn boudd'h'î«n»e; riu moins pouf tous ceux 
qui reconnoissent le Boudd/mh pîyniit où le Dalaï - lama , c'est 
dans les monastères de cette contrée qu'on est plus sûr da 
'trouver les livres F<m , .et les homrtes les plus capables de- -les 
entdndvvH C^st fiTHittfïtfligfedi'TibMal^ ^uel^'einp^rear dotft 
Ghkum^tiù^ i^ger^a- {jMi[ffeM'Ve<?ahltNl«e th diiq langue»! 
doDcie / étirir-'eii- lefM'7lbikaftii^,<lftif!ia'iMisé , et-qéA 
contient (Mft ïê^ lernles tbédle^iqùé^ e>(p(W|«iér«n<:tiBetidlllV^ 
manddiou/ en illWigdl èt en chinois (3). ' ' ! < mo-l 
De mène que'lës'^Bbuddliistes^Wi^àitdus dihs l'Asie oJ-ierital4 
n'ont qu'une seule et "même langue' iavaiitè ; qtti est' te sams-»- 
krit , de même aussi ifs n'ont qu'une seule ' Ifttcrature , cbm'* 
mune à tous les peuples de la même croyante, et qu'on pour^ 
rok nommer la littérature Bouddhique ; car elle n'appartient à 

aucune hatièn 'éi pÀrticitHef, : 'cTest fà riitologie - éé BbolMIuA 

j | j ' i i i l , f! .i::.»!^- mï i l'i .,^/. ti ; ji.!mv/-î;n t \ \\\ 

. (il A^iat. Reî. *. ito». ^ »/6ltftfJlK*«pi<c,i'ÔriW«» 

(i) ifln uangfasoUf k. ^6 , p. 16. t- JV, p- itj- j,^ 

J3) K.^. M4tu çopcçw«tJc.Chiv . ...... i , j*, ; 

Bbb 
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qui cjii«st ia base. De va«es traités de moraîe , de métaphy- 
sique et de cosmologie , apportés de Ceyian ou de l'Hindoustan . 
« attribués à Bouddhah lui-même, des romans historiques ou 
mythologiques oh sont racontées les aventures fabuleuses de» 
Dieux , des plus illustres pénitens , des bienfaiteurs de la reli- 
gion ; des rituels , des prières, de longues formuies poitrJei iiMi»- 
cations , les exprcisme:, : voifcà quel en est le fend» que- chaque 
peuple a ensuite brodé, en i^outatitie» tieditÎQiit pwdcttlièiw. 
•te iMidéa netionefe» . ta ^ 4e» héroe et de» saints les phis 
eélèbies dr. cbeq*» «oP^f**^ P*"^'** doivent se 

ie8sembler>et'en quoi peuvent différer les matières qui consti- 
tuent ta ^itià'ature chez les peuples Bouddhistes, c'est-à-dire, 
chez ceux de l'Inde orientale , chez ceux du Tibet et chez les 
Mongols. 11 ne faut pas oublier que la même littérature est com^ 
mune aussi aux Bouddhistes de la Chine, de taCoréeet du 
Japon ; et il faut ^ur-tout remarquer que^iis emendoM loo- 
jours ici par Ujt^wturft l'epiei!«« des: «H«i»9i«Mioeft d'nné na» 
lion, 4epujB Part d'écrire jusqu'à ta |wéile, depuis les premiMS 
éiémens des sciences tas filiis ivulgrfm, î«q«'à Ja métaphysique 
et i ta^ théologie. Ce «eroit peut - être pkihsopliie qu il faudroit 
dire;, «ar la; théologie de ces nations comprend tout. Les djffe- 
rentes parties des connoissances humaines n'ont pas, comme 
chez nous, un champ bien distinct et circonscrit ; elles se con- 
fondent dans un même but, qui est, pour le sommmOia 
hommes, l'étude de la doctrine populaire, laquelte eMiprend 
ia mpwie, les pratiquée dv fïHlte. les fabtes cosifiogi^iquw et 
cosmogon^<jues, fa^Uojogici.et les connoissances acces«>™. 
iWdi». If peu d'astronomie et de tpetW^uques qm 



accessoires , 

est in- 

r les initiés , l'ctude de 



dJspensaWe.lK>tii Wopârattona-.et pour les .n. ks, Ictude de 
ta doçtqpf secrète , qui. éteigne la clet des allégories et des 
mvatèresrta métaphysique, les méditations y./ .;//^.;«//«^///7« 
[nirwana] en exaltant l'imagination la théorj^ de léma- 
nation, de i'illusioîi . et pour topt dire enfin . ta Je plus 

absolu " ■ ' ' • ' ' ' " ' 

* Tous ces objets que , sous piiisleui» xapports. il scrolt tr»s- 



L. kii,,_ i.'d b'' 
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iaiérttÊUit d'approfondir, peuvent être étviSé» prttiqpe .mMé-' 
remment dans les livres des Chinois ou dflfns cetix des Tart^res, 
à défaut des originaux Sainskrits , qui n'existent peut-être plus 
dans i'Hindoustan , et qu'on ne retrouveroit proljableiuent que 
<lans ies bibliothèques de la Chine, ou du Tibet. Quant aux 
traductions qui les reprëseiuteoC sans doute ^^à-iidèiement, s'il 
y a quelque prétonee à accoidtr, œ' ne peut Itre: qu'à cciHt» 
qu'on poum legttder comme -let plua.anciennos ou les pluf> 
complètes ; et je pense que, «Nitcès deux Apports» U ne sturoii 
guère y en avoir de plus qurielite que celle que les Bouddfcktlè 
àe la Chine ont tédi/gét avec tatiÉ de peines et de soins., lu 
■ 'Maintenant, potirra-t-on dire (|ue I* tibétain, Tun des plu» 
savans et des plus parfaits d'entre les idiomes Tartares , renfermé 
les livres Je Boudh ou BeAdha , fnnénteur du sabe'isme ou chama- 
nisme[})\ Je ne m'arrête, dans ce passage, qu'à ce qui est en ce 
ttioment l'objet de notre attention \ je tibétain renftrme^t-ii 
Im livres ét Bouddhah ; autrement qu'à ^cilM^e tradQCtionif&iiEil 
sur le samsfcrit! =et a-C'il en cela quelque airantage ssr le ûtmm^i 
te p^ouàit , te chkiois , te mongol ! On peut métnç dôoier qoé 
M'i^rsloii TttwMfne des livres de BéadîfUiafi soit fort ancienne^ 
et je ne connols aucunf(5iiioigns^ge<quî'perrtifette d'en placer la coMH 
position à une épnqife antérieu!^ au troisième siècle de notre ère. 
Car enlin , tout ce qu'on peut dire sut les temps qui ont précédé, 
réduit à la trè^-imparfaite chronique, traduite du tibétain par-le 

i jfi* , ftldiroa «toit wi sab^n héré> 
tMiie ; U «Itéra k< dogme* du m- 
bflsnic» . ,\ 

4-* Il éxoxx coiM<qiicHmB«|t bit» pep- 

téiieur à Boudh. 

' 5 ' Le iim»krit est un idiome Tar- 
taro, venu , comme le genre hiiiiMfai,da 
plateau de la grande Tartarir. 

L'auteur avoh promis de prouver ce» 
aijcrtitfns 'par des autorhés irrécu$ablet, 
recaeiltfes «Tpc M>in: |{ m bieb.ficbcnjt 
qu'il n'ah pki tMoéè^-Htx^ùtlcÈt A 
M prancMe. 

^i>b 1 



(a):!}^!!* littéraires et ty!pci{r«(ài- 

3 M* for l'édition du Dictionnaire et 
f> Grammaim Tartare»- man4c\ioii< , 

à la tête du 3 ' vu!, du Dtcciolraaire 
du P. Amiot. Paris, 1790. " ' 

(2) Ce que Tantear dk en quelques 
lignes dans la ttcu où je prends ce; 
mots, se réditft aa^ propoMiionsjSvi- 
vaotea: J' f 

i.o Le tabéismf cj le cKiMannine 
•ont un seul et ihéme culte. 

X* Bomfli <w Bcddlia cm k ibnda- 
iMr in fabéiHM. 
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P. Horace, interposée et corrompue jde manière d -perdre toate> 
' autorité par l'cditeur Gcorgi. 

Les historiens Chinois, qui ont donne sur les Tibétains, qu'ifs 
noxfMMnt AUang , 4ei détaiis très-ciroofnstanciés, et dont on pour- 
uÂi> £UiwéAeltMtoim'du>Tibflt èn'pibsieuii V ne mient 

pM suifiun point imponant: c^estque-'kt'ifis/^ n'avoient pu de 
C8nctèfw(i)ï*c'é>efe^'0ii aisiiie mème étcet.TAang'ieÂ^ai^, 
^ui ont fondé un état œnnu en- Europe tons ie nom de Tangut, 
dt cela jusque sous les Thsi rtiéridîonaux , et sous les 'We'i du nord, 
dans îe v.* siècle de notre ère. Il ne faut pas chercher une littérature 
chez une nation qui ne lenoit compte que de la crue et de la 
chùfedes feuilles pour ia supputation des années (i) ; et il ne 
iflut pas s'attendre à trouver des renseignemens sur l'état ançien 
ét la religion dè Booddhah « chea des peuples qui ne la (x>ih 
99il#pient pas ontoif A> ia^iin 4il vi.*isi^, «t dont <out ie aiiHB 
Itonsiaioit-, à oeite'épq^ue* & »as&enib|es-,l9Ms Jes trois ans, pour 
toct«li)ciel un sacijfnieide bœuf» et.fle! «notions (3). Ces Tangq.- 
(alntfflOnt d'ailleurs représentés comme les plus barbares d'entre 
tous les peuples d'occident. Ce ne fut guère qu'après qu'ils eurent 
fondé, dans la partie septentrionale du Tibet, un état qui s'éten- 
dit dans la Tartarie et dans ia Chine, qu'ils commencement à 
donner, quelque attention aux lettres. Te-mif/g, dis de U-k^àûtt, 
qui.régnqit ve» i'an 103», f8i;.d|é-j4#nft|i'iyst9uie .des..^ 
commeM prince habile dons- :1a doctrine de.Bond4ha, fort In»» 
truit dans ia loi, et grand contemplateur dé V unité suprême (4). Il 
composé un-iivw en lettres '/^ff (5) ou TiJ)elaiBee« ibrnanf douze 



(1) Piatt t t'ian, h. 48. p- J'; 49- 

(2) Sou lyou wett-ueui tan heou thsa» 
mùuhgh\ m, svttUeU. IbtdJk. 4^. 

(3) San nian i siune-tsiu, (ha niton 
Jjtf^gi thsj Tli'iun. Ibia. ,. , 

•(4) Si-hiu ,Lt^ i<i-ihsian Udit T<rinUig 

hia uhoaan. .%ti\w^' t *^ 



Cjji ^ nipoini ici Fan 'ylndien^ 
mab dcia «vnc- 

tère» n'ont poht d'anabgie en 
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kioiian. II inventa aussi des caractèves' Chinois, dans ie goût de 
ceux qu'on nomme fou chou, caractères des sceaux. L'influence 
des Chinois que les princes du Tangut dtoient obligés d'em- 
ployer, se fit bientôt sentir à leur cour. On y prit les mœurs e;t 
les habitudes Chinoises. La littérature en fut modifiée. Les Tan- 
gutains ^toient devenus Bouddhistes ; mais Confucius recevoit 
chçz eux ies niAin^ hoiuienn qu'en Chine» et la dix-iopUème 
année tckao-àmg (i 147)* on lui àéeenoL le titre de Wien shwmd, 
glorieux empereur de la littérature. Ces sortes de titres ne sont 
pas à la Chine une vaine déclaration ; ils supposent rot>servatib|i 
des principes professés par les lettrés ; et en effet , l'année sui- 
vante, on établit un collège dans ie palais du roi de Tangut, 
on choisit les savans les plus renommés pour le diriger, et l'on 
commença aussi à fondre des monnaies dont la légende (en chinois) 
^it Tàoung thsi, KiMu.Ckeou ( i ). I4» Tangiftais» awolefC des 
■livres Indiens s|ir la religion de-B^uddhah; «i la.troWè#ean«fe 
J^aihyoïMgvHa en avoient envojiié un:en{'tnbutiàfeiopafettr(^. 
Mais la littérature Chinoise étoit florissante thez eux qoandks- 
Mongols firent ia conquête du Tangut. ■ 

Véritablement \es/Ciang, les 71, les Tangutains, sont tous de 
ces Tibétains orientauji' dont la langue, suivant les Chinois, 
ressemble si lort à celle du royaume du niilieii ; et il se poui- 
roit que du côté de l'occident, les caractères Indiens et la reli- 
gion de Bouddhah ( car ces deux objets sont i-nséparabies ) 
'eussent été plutôt en usagé. 'Survam la chronique du' P. HfiiiÉce, 
le 'fabuleux Samtati'Poiinnfwroit inventtf Talphalieif e« doAné'd^ 
âoh an Tibet; veri l'an de notré èfe r Wllk «lénie-époqué, 
' Djen-res-iig (qui n'est autre Awdlokiteckouarak', \t •Kmian-' 
'chi-in des Chinois) auroit apporté la religion dç Sdégs^rgja de 
l'Hindoustan (3). Des livres de religion et dès statues d'or de Cha- 
kia auroient été apporices au roi du Tibet , de Kethmandou et de la 
Chine , et ia fondation du premier temple de Bouddhalir à Lasa^ 

I' (1) /'m/i j riiM, k. 81, j»i , • . 
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seroit due à la fîlie du roi de Nipol, devenue {emme «fiui «oi 
du Tibet qui régnoit dans Je pFemier siècle de notre ère. Je 
ne prétends pas révoquer en doute ces faits , quelque peu ap- 
puyés qu'ils soient, et quoique ia chronique qui les rapporte ne 
me semble avoir qu'une très-foible autorité. Mais je pense que 
ies rois dont il est ici question ne dominoient pas, à beaucoup 
prèst sur tout ie pays que nous nommons Tibet. Il ne laut pas 
non plus se figurer ia contrée même de Lasa« telle que nous la 
^noyons «lepuls les Mongols , couverte de monastères , et pe»> 
plée de moines et de religieuses. Le Tibet n'àoît alors, et n'a 
continué d'être long-lemps, habité- que par des tribus sauvages., 
sans lettres, sans lois, sans religion. Ce sont les Chinois qui 
nous l'apprennent, et nous pouvons ies en croire, puisqu'ils 
.ont eu des rapports fréquens avec toutes ces tribus. Cela 
n'empêche pas qu'il n'ait pu y avoir , dans quelques parties 
de ce pays, det monaslèfèsj» des tours, des princes adonnés 
au culte de Bouddhah; il seroit surprenant qu'il n'y en eût pas 
eu. Khotan et Yeikiying» oà les Chinois ont trauvé de si bonne 
heure les missionnaires Bouddhistea, sont bien plus loin de la 
xoute de l'Hindoustan. 

Dans ie in. ^siècle, si l'on pouvoit s'en rapporter à la chronolo- 
gie du P. Horace (i), il yavoitun roi du Tibet qui s'appliquoit beau- 
coup à l'étude des livres Bouddhiques que la princesse Chinoise, 

. épouse d'un de ses aïeux, avoit fait traduire en tibétain. Les ha- 
hitans de Lasa avoient en aversion le culte de Bouddbah et ie 

. prince ^ui. ^ profi^solt.; ib détruisoîent tous les livres et pro- 
fimoient lempfe^. On fit venir des religieux de ll-ihidoustan 
pour convertir jet peuples» et l'on enyoya des Tibétains dans 
î'Hindoustaa poidT j apprendre ie samskrit. Un Indien nommé 
Boddhisatoua , que Georgi prend pour le dieu de ce nom ', et 
un Tibétain appelé Perothuma , aidés de plusieurs de leurs con- 

. irères» traduisirent eu tibétain divers ouvrages ascétiques. C'est 

(1) On verra plus ha$ que la série prochtc toute entière de prè* de quatre 
des faits qu'il rapporte, doit peut-être, siècles. Daas ce cas, il taudroh dire au 
QOD pas êtte ioterverrie, malt te« rap- VIL** s« n.*.Ji^ler &c. 
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à eux, dit-on , qu'on doit la traduction Tibétaine du Kaudjour ( i ), 
dont nous avons parlé à propos de ia version qui en a été faite 
en mongol. C'est une somme en 108 volumes (2), On en a un 
abrégé, fait dans le xiii.^ siècle, par un saint personn^e nommé 
Tsong'ÂAa-pa , sous le titre <Ie Lahrim ou Lâm-rim^tckken'pùt d 
tcès-ëstimé dami la Tartane. Ce livrer finrt obsçur et très-difficiie 
à entendre, avoit été traduit en latin par. Je P.Pesideri; il seroit 
âcheux qu'un si précieux travaii n'eût pas été conservé (3). 

Vers ie milieu du v.* siècle ( 4 ) • une persécution s'âev» 
au Tibet contre le* Bouddhistes; <m renversa leurs temples* 
on brûla leurs livres : il s'ensuivit de grands troubles ; le 
royaume fut divisé, la cour transportée de Lasa dans le pays 
de Ngari. On fît ensuite revenir de nouveaux Pandits de I Hin- 
doustan , pour rétablir la loi ; diverses tentatives furent infruc- 
tm^ttses. Un célébra religieux nommé A^icka .vint enfin . et 
obtint un meilleur succès : la religion fleMrit pendant quelque 
temps. La division du Tibet en une ibule 4* principautés est 
cause que, pendant plus de troif cents -m^.jopigpMe lia suite 
des &its, BOD-seulement de ccwx qui vat, rapport, wix lettres 



(1) li ne paroh guère probable que 
les cent dix volumes du Kandjour aient 
érf UffmÂ», M iBtO, à P^tcnbosrg, 
comme le ktih i^ea f£piii£t alon. 
( Voyt^ Moniteur du 9 avriJ 1810.) 
C'est plutôt chez les Boureu que ce 
Bvre Mcré fut apporté et Kçs «VW 
toutes iei cérémonies «(iti sont en usage 
chez les lamas. 

i%) Alphab. Tibcc. f.s^. 

(3) Il devoit se trotivcr, avec Ie5 autres 
papiers du P. Desideri, dans la biblio- 
thèque de la Propagandt. Ce Mission- 
naire avoit fait des progrès rapide* dans 
le tibétain vulgaire ; et peu après son 
arrivée, il avoit composp un petit ou- 
vrage où étoicnt exposés les points prin- 
cipnix éc notre religion. Il le présenta, 
' «n 1717» *«) roi du Tibet, qai fiit wr* 
Mis de ce qu'en si peu de 'ttmpt no 
etnnier «voit 6h «s tel onvn^. Il 



voulut même que le Pére , et un autre 
religieux du même ordre , entrassent 
dans ie couvem etroAiventté de Sara, 
qui ett trè i c fl tttr aof Hbct , pour f 
apprendre la langue littérale. Je tire ces 
détails d'une lettre inédite du P. Fefice 
de Montecdiio, toile #n i^Wf* 

Une lettre du P. Dominique de Fana 
(Lasa, 2} août 1719}, nous apprend 
que les Missionnaires avoient tomy i i 
la tradnction de BiUe «n ianflus «r 
en caractères Tibétains. Le P. Uesi- 
dcri ( Lettre de Lasa , i j février 1717) 
annonçoit aussi aue s'étant remis, depuis 
le I mars ( 1 7 1 6), à l'étude de la langue 
et des livres Tibétains , il espéroit pou- 
voir, cette année, mettre en ordre 00e 
Doctrine chrétienne, une GnOMMIIte M 
un Dictionnaire. 

(4) Vo]r. la note snivaii(«i 
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et à la religion , mais même des guerres et des autres dvénemens 
de l'histoire politique. Voilà tout ce qu'on peut tirer de la partie 
de la chronique du P. Horace qui descend jusqu'au xn.* siècle. 
Il faut sur-tout bien se garder d'admettre un seul des rappro- 
diemetis indiqués par le P; Georgi ; cér rien n^t plus propre 
à «m1)rouilIer encore une^histoife que le déâut die matériaux 
lêiid déjà fort ô&BculPe. 

II est ficheux' qu'une laciine de quatre siècles se trouve «fans 
cette chyonique , précisément à l'époque où les Tibétains s'éle- 
vèrent à une assez haute puissance en Asie , nu seul temps 0& 
ils aient dominé hors des limites du Tibet (i). Cet espace sur 
lequel les Tibétains ( s'il en falloit croire le P. Horace) n'auroient 
conservé aucune tradition, 5e trouve assez bien rempli par 
l'histoire des Thou-fan , qui sont les Tibétains proprement dits , 
telle que les Gliinois la racontent. Ils entrent dans defi>rt grands 
déMÛls «ur lés 'guerres de ces peuples; mais malheureuseihent Hs 
li'en Ibtfl' conoottre aucun sur leur littérature. Suivant eux- 
mémev, {ei Thou-fan n'auroient point en de caractères (2) ; ifs se 
seroient servis , dans leurs conventions , de morceaux de bois 
crénelés , et de cordelettes nouées : particularité qui nous paroît 
très -peu vraisemblable (3). On les représente comme un amas 
de tribus féroces encore enfoncées dans la barbarie. Chaque 
année ils prêtpient ^ lettre chefs, qui avoient le titre de Tsait- 
phqu , un pefit umuàt ,' A l'occasion duquel on immoloit des 
moutons, des chiens et des singes. Tous les trois ans on prêtoit 
fe grand serment' fort sH^ifîoit des hommes, des chevaux, des 
bœufs, des ânes. La puissance de ces Thottfan , dont la capitale 
étoi^ Uàflf et'doqt.fes firoiitièrea touçhoient à celles des Brah- 



(1) Je soupçonne que c««te duo- 
nique, dans l'état où nous l'avons, offre 
une autre défectuosité bien plus grave. 
Le Ttamu , qu'on iàit 7.* préd^c^cur 
et aïeul à la 8.* génération de Lhaie , 
mort en 456, me paroit le Taino dei 
Chinois, <^ui mourut, suivant eux, en 
&ieo n'est moins sûr ^ue tout ce 



qu'on trouve dans fa cfiroaiqàe sur les 

temps qui ont précédé ce prince. Je 
crois les traditions des Chinois ififinir 
meut pvéSnblet. 

(2) Ma-touati'Urt , k. 334 , p. 16, 

(3) Voyez plus b«ut» f • 68* 

mânes. 
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ITïanes, <:toit contemporaine et pour ainsi dire rivale de celle 
des Thnng. Dans ce temps, les Chinois ont parfaitement bien 
connu l'occident; ils ont eu, en particulier, de grands rapports 
avec ces Hiou-fm , et ont conclu des traité avec eux (i). £n 
<^4 > » le prince des T%ou'fan obtînt en niariag|e une princesse 
Chinoise, et sollicita» pour ses en^ns, la fecuité dé venir dans 
le coll^ impérial étudier le livre des vei-s et le- Chou-Jihig {i^ 
En 7*7» le Tsan'phou demanda qu'on lui envoyât les cinq 
ICing , et des livres mystiques (3). Dans le murs du viij."^ sièclei^ 
les princes du Tibet furent alternativement rebelles et soumis 
à l'empire; c'est-à-dire que souvent ils envoyèrent des ambas- 
sades et demandèrent à contracter des alliances, et que d'autres 
fois ils firent des invasions sur les terres de la Chine. Dans les 
deux cas» les Chinois ont été £>rt bien infermâ de leurs af^ 
iàires ; Ils dominoient alors à Kaschemir, ^r le Pourout, et dans 
ces pays qu'on a nommés , on ne sait pourquoi, ie petit Tihet. 
Ce qii'ils nous disent de l'ignorance des Thou-fan mérite donc 
d'être cru. 

Ji ùaxt pourtant essayer Je concilier les traditions qui font 
remonter à l'époque de l'ère chrétienne l'introduction du boud- 
dhisme et de l'écriture Indienne au Tibet , avec le silence des 
auteurs Chinois sur ces deux points importans. II est très-vrai- 
semblable qu'à une époque ancienne , les Bouddhistes ont fondé 
des monastères dans quelques parties du Tibet, et y ont apporté 
des livres qu'ils ont sans doute traduil;^ en tibétain pour les ÎBist 
lire à quelques prosélytes. Mais la masse de là nadon, particur 
lièrement du côté de l'orient, est restée attaché» 1 ses anciens 
iisaÉges, ennemie même du nouveau culte, et a repoussé, autant 
qu'elle l'a pu, un système philosophique, religieux et littéraire, qui, 
à cause de la barbarie des habitans, convenoit encore moins à ce 
peuple qu'aux autres Tartares. Les Ciiinois ont donc pu dire, 

(l) Un de c« trthés fut gravé en (a) WtH kian Amit^ tSÙ»^ k. 
canctére* Tib tains et Chinois, dam p-i7' 
■nmoamnentqu'onjila^asarlairontwre Ihid, p. i», 

de» deux ca^«s. 

Ccc 
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sans s*écarter de la vérité, que les Tibétains n'avoient ni lettres* 
ni culte détermine : ils ne parloient point des monastères Fn- 
diens, dont les habitans ctoieiu ctrangers au milieu du Tibet. 

C'est dans le temps qui s'est croulé depuis la décadence de 
la dvnastie des Tluing, c'est-à-dire, depuis le commencement du 
X.* siècle, qu'il faut placer les premiers changemens dans l'état 
politique des lamas du Tibet ; changemens que nous ne consi- 
dérons ici qu*à cause de f influence qulls ont eue sur la littéra- 
ture Tibétaine. La puissance des Tsan-phu fût anéantie : les- 
diifèrentes tribus se séparèrent et formèrent des peuplades décent 
ou de mille farnilles (i). 11 n'y eut plus de pouvoir capable de 
balancer le ctéàïi que les lamas avoient su prendre sur les 
peuples. La seconde année Tlihin- tchhing (pzS), il vint de ce 
pays une ambassade composée de quatre religieux qui apportè- 
rent une lettre écrite en caractères Fdii [Tibétains] ; mais on ne 
trouva personne qui sût la lire (2). C'est la première fois qu'on 
fait mention de ces lettres, et dé reiigieu.v chargés d'une négo- 
ciation politique. On vit souvent, à cette époque, dés princes 
Tibétains se faire moines, ce qui, vraisemblablement, fournit 
auxmblnes l'occasion dt devenir princes. Effectivement, en deux " 
siècles et demi, les grands lamas, dont le nom même n'étoit 
pas cortnu jusqu'alors, en vinrent à un degré de puissance tel, 
qu'après les boideversemens causés par les guerres de Tchinggîs 
et de ses premiers successeurs, Khoubilaï, qui favorisoit le cé- 
lèbre lama Bâschpa , ne fit, en lui accordant le titre de roi, 
que consacrer une usurpation à laquelle les peuples du Tibet 
étoient d^ tout accôutumés. 

Il n'eist pas -de mon sujet d'examiner quels ont été les effets 
de cette révolution qui a mis le pouvoir temporel entre lés 
mains des lamas, depuis que Bâschpa, le premier des Dalai 
lamas, eut été reconnu souverain du Tibet. Mais il est bon de 
renutrquer que , depuis ce temps , la. religion de fiouddl^ah » et 

(1) U'tfl hian tlioung khao, k. 3341 f' -y* . ' 
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la iktifratuiv qai en fait partie » sont devenues florissantes dans > 
cette contrée. Je ne reparlerai plus de ces diffèrens alphabets 
furent inventés par les lamas. Mais les monastères qui se 
multiplièrent, et les bibliothèques dont on les enrichît, les 
livres qu'on traduisit à grands frais (i) et qu'on écrivit e>i lettres 
d'or , mcriteroient de fixer notre attention , si nous connoissions 
à ce sujet autre chose que de simples mentions dans les histoires* 
des Mongols et de la dynastie des Ming, et dans les codes et' 
instititfdoos <fe la dynastie régnante. Led Mongols avoient baaiHi 
coup favorisé les lamas, et avoîent adopté fusage d'en jattaciier» 
un certain noimbrQ-À;chaque &ibu. Cestain^l qiie }/^ livres Ti- 
bétains ont été portes dans la Tartarie:, et jusque sur les boi^i 
du Wolga par les ICalnK>uks. Les lamas Tartares eux-mêmes, 
sont obligés d'iipprendre au moins à lire le tibétain , à cause des 
piivres et des invocations eii fiette langues, quji, fout partie de^ 
rx>fficc journalier. • ' ; 

Ce que nous avons ilit dans un des chapitres prccédens sur la» 
nature des ouvrages qui existent en mongol, peut et doit s*;ip- 
pjiquer aux livres Tibétain»: ils* ne'tnUunt> guère que xlei sujets 
cetigmix ; et- selon qu'il» appartiennent à la doctrine secnète;.' cm 
i:: la doctrine vulgaire,- on peiit senleniei», espérer. d'y. iroidveD 
ditt traités de métaphysique ou de';moraie, du des romains coat 
mogoniques et héroïques. Nous avonv un échantillon de.cetta 
littérature, dans l'extrait d'un ouvrage écrit originairement en 
sainskrit , sur la vie et les dogmes de Cluikia-mouni , traduit du 
tibétain et inséré dans les iMcnioires de Pallas (2). No«S;iweilâ 
aussu les titres d'une vingtaine de livres sacres qui .ont été'pnéi 
cédemment rapportés en mongpl ; et nous savons qu'il existe des 

lires et des dictionnaires, dont qli^l-, 



syllabaire» t des grammaires 

• < • 

(1) Du temps de Houng-n'ou dci 
A/i<W« U y avoit beaiKoup di! livres 
lîoaaantque* dans le pajs de Ou'-ise- 
(tang. On y troiivoit, entre auires , le 
Laag-kia-Aing, oa livre de Lanka, (j^ai 



avoît jusqu'à lOKJOO liàuan. Pian \ 

t'ian , k. 84 ,/'./. 

teo,.o. w. hMétP' ^'>- 'i . .'!» 
. ■ . i«. If» • . .1 ,. • <. ti I» 
Ccc 1 
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ques-uns ont été apportes en Europe (l). De pareils livres 
eussent été pour moi de véritables trésors; mais la bibliothèque 
Jii Roi ne possède absolument rien en tibétain , si ce n'est ces 
feuilles dctachces des livres d'Ablaï-yin Gied. Cette privation 
m'a été fort sensible ; elle m'eût fait renoncer à composer ce 
chapitre , si , dans ie désir de ne pas laisser mon ouvrage incom- 
plet, je n'avois pas cru quelei ùàu rassemblés dans les écrivains 
Chinois pourroient toujours être de quelque utilité, en atten- 
dant qu'un écnvâin plus habile ou plus heureux vhit approfondir 
ce que je n'ai pu qu'effleurer. 

L'étude du tibétain ne seroii pas seulement très -utile pour 
prendre une idée exacte de cette religion de Bouddhah , jusqu'à 
présent si peu connue et si mal jugée : deux des principaux 
états de l'Europe pourroient en tirer des avantages plus immé- 
diats. Les Anglais du Bengale se rapprochent insensiblement des 
montagnes du Tibet , et déjà ils ont eu occasion d'entamer avec 
un des princes de la partie méridionale, une négociation qui 
n'a été interrompue que parce qu'elle ins|Mrolt de fmnbrage à 
ia cour de Péklng.'iyun autre c6ié, la Russie doit avoir un grand 
intérêt à ouvrir relations avec une contrée ou est le centNi 
de ia croj^ance de plusieurs nations qui lui sont soumises , et 
où le commerce de cet empire pourroit trouver de nouveUet 
routes à suivre et de riches mines à exploiter. 11 seroit intéressant 
de voir un jour les négocians des deux plus puissans empires du 
monde se rencontrer au pied des plus hautes montagnes du globe. 
Il est permis de souhaiter ce rapprochement , dans ia vue des 
lumières qui ne pourroient manquer d'en rÀulter sur les pro- 



(1) M. Klaproth cite parmi ceux qu'il 
^«si procurés de diffiTcntes manières , 
un syllabaire rôligc à Kiakhta en 179-, 
par i'iaterpréte Jshrie. il doit en exister 
«n donbie dam U biblioihèaue de FA- 
tadémie des sciences de Perer<;bourc; ; 
— un Dictionnaire Mongol et Tibétain, 
ifaprés l'ordre de l'alpâîbcc Tibmin, 
«t kijiinié i PéJunf , ca «o éfû» vo- 



lume petit in-folio ; — le AUnggi-rgyg' 
mthso , ou la Mer de clarté , grand 
dictionnaire l ibetain-mongol , imprimé 
sur du fort pasier oblong. 11 est es 
quatre oartiet, tbrmanr 752 pages. II jr 
a dans la première partie un syllabaire 
furt étendu ; la 2.* et la 3.* sont le die- 
lionnaiie, et la 4»* conticmvBe f«i»> 
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ductions naturelles et l'antiquité des régions centrales dé fAsie. 
Au reste , ce n'est guère que dans ie Tibet même que la con- 

noissance du tibétain , comme langue commerciale , pourra 
jamais être directement utile : les peuples de ce pays ont rarement 
fait des excursions dans les contrées voisines, et il ne paroît pas 
qu'il en soit resté aucune trace. Nous avons été forcés, en trai- 
tant des autres races » d'en figurer l'extension par des lignes 
arbitraires tracées au traverar de l'Asie. Mais ici la nature nous 
a sauvé cette peine , et les montagnes du Tibet sont les barrières 
daturellés où la race Tibétaine est encore à présent renfermée. 
Du côté de la Cliine, la chaîne presque inaccessible qui tforme' 
la frontièrt du Chen-si, du Sse-îchhouan et du Yun~nm ^ marque 
la séparation des deux nations. Je ne veux pas dire néanmoins 
qu'il n'y ait quelques tribus d'origine Tibétaine dans les pro- 
vinces de l'empire Chinois qui touchent au Tibet, et mOmedans 
quelques-unes du centre. 11 est fâcheux que les Missionnaires 
ÂTaitnt pas pu nous procurer quelques vocabulaires des L^-h du 
J^-ivtfi».- et- des Miao-tseu du Sse-tcAhium et du Kouehtchwul 
La langue de ceux du Rtasseau ttcr [fCin-ukkoumJ, quê ftidû»'- 
hui^a. détruits , devoit se rapprocher beaucoup du tibétain. D*ub 
autre côté, on doit trouver beaucoup de peuplades Chinoises 
dans le pays de Kahmtg et au midi du Kôke-noor. Les historiens 
nous avertissent de ce mélange de races, et nous en font assez 
bien connoître les causes. Joignez à cela qu'un fait qui remon- 
teroit à la plus haute antiquité, rendroit fort bien raison de 
l'analogie qui s'observe , disent les Chinois , entre leur langue 
et celle des Kùng^m Tibétains oiientaux. ' ' 
... Du c6té du no^d-est, le Tibet est ouvért aux Mongols \ qui fbht 
actuellement, sous le nom d'On/o/^ila population du pays qui est 
au nord et à l'ouest de la grande courbure du Hoang-ho , autour 
du Kôke-noor. C'est principalement de ce côté, que, de notre 
temps, et, à ce qu'il paroît, depuis un temps assez reculé, les 
tribus Tartares ont pénétré dans le Tibet, où l'on en trouve, 
encore à présent uji assez grand nombre. Plus à l'ouest, le pied 
- des montagnes est , pour ainsi dire , baigné par les sables du 
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Gobi. Ncaiiinuins , c'est long de la chaîne sçpten^rionftle, 
dans un parallèle que nof' cartes reprâentent comme efitièfe- 
ment inhabité, qu'il faut chercher les No-i^iattg, le, grand 9it kv. 
petit Po-/itt, et d'autres états inconnus aux Européens; et pfi$sfi»(e- 
ihent bien décrits par les Chinois. Ge^. peuples parois^nt appar- 
tenir à ia race Tibétaine. Cette race a dû se mélei; i QeU^4f^ 
Turks du cote de Khotaii, où il semble y avoir queiquesicom- 
inimications entre la Tartarie et le l ibet. La plus grande partie 
des montagnes de ce côte sont absolument inacci^ssibles. il en 
est de mcme à l'ouest , où ia contre*; de Ladak est séparée du 
royaujiie actuel de Kaboul, des possessions des Aghv^anss.et dui 
Kaschemir, par des chaînes où l'on|{ravit à peine avec.des.échejiesi 
de corde. Vers le midi, les Tibétains n'ont presque pas de liaisona; 
avec les Hindous .qui habitent au pied, des montagncft. U niy a> 
fmhie qjue quelques péferins que le zèie de la reljgjon ùdi, paoïoiy 
d'une contrée à l'autre, par des chemins qtii seroient imprati- 
cables pour lies voyageurs ordinaires. Enfin, du côt<5du sud-est, les. 
vallées par où s'ccc^ulent le Tsdng-pou ou Bralimapoutra , le fleuve 
Noir (i), ou ia rivière d'Awa, et le Kin-cha-kiang, ou ia rivière 
de Cam|3oge, forment une triple route, par où les Si-fan ou Tibé- 
tains peuvent commMnlquer avec les Mon o\\ Barbares de l'iude 
orientale. Cette communication étérobj«t d'ime. remarque; 
Cest de <;e côté qu'au ix.* siècle ils s'étoieot étendus de*manière 
à èti-e limitrophes des Brahmanes , et à donner au golfe de 
Bengale le nom de mer tùt Tibet, C'est ainsi qi/il.est nommé pas 
IbnHaukal. , 

Comme c'est là la $eule fois que les Tibétains soient sorti» 
4e leurs limites en conquérans, et qu'on sait assez- précisément 
dans quelles contrées ils ont porté leurs armes , il ne nous reste 
qu'à faire lèaunicration des peuples qui ont envahi le Tibet, 
ou qui sont venus des autres parties de la l artiuie, se mêler à la 



^l) Ou - hlana, , et non pas Nou- 
ikmg, €omme l'a écrit d'Anville , ni 
LtU'Uané, comnie % dU Amiot ( M^nu 
des Misttonn. t. XIV,p> i^}. C'cit ie 



mcnic '^11 on riommc aussi en tr.ongol 
Kurà ousouiif ce qui signiiie la même 
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iîopulation native de cette contrée. Avrint les Mandchous et les 
Chinois, qui y doriiititnt actuellement, les 0|èts, et partîcuiicre- 
ment' lès tQjoon-gar .-y exerçdîertt â-iieù-prè^ même autorité. 
C'est (Teux q^de descendit la plupart des trfl>(is']^6ngdlés aù*oû 
y retronvte «ttcoire auj^rcfhuf , tôttimi fès 'ftlroft, lés K{iôchots. 
ét quelques autres, '-le , Tibet aVoît *dt<fdf été pr<5cé4emjnenl 
•ccupé parles drmées de Tchït(f^ll'Lè& "ThoÛ- hu-^oen qii'i ha- 
bïtoient près de Clur-tcheou , et otciip6îeiil''tine J>artie du Tibet» 
furent soumis par les Thou-jan. Nous avens "cru devoir ranger 
ces peuples parmi ceux de race Tongôuse , avec les Sutn-pi, 
dont ils étoi^nt issus. Peut-être néanmoins apparte.noient-ils à 
là ràce Mongole. Mouà èn ^rons autant des Yoifé-chi qui » }>lu» 
anciennement, avoient bc^iipé'ié'mêmé'pàysV ek doiït une p'oi^ 
liofi ^ixàkéà'bi^cét dsm les iNtrfltâgnes ies Kidng, pendant que 
kigN>s<dc;ia fiatiiMft s'^t<>)4r p<!>rté'V«rs*Ta Tnin^xane. Telles sôni 
fa» iprincipates nationt» éimtgèr«k qtti '&^t 'poiUéé en tout oi 
€n^fktkK\o T'îhe\\ nom ne comiptotis pà8''cëHès qui y ont fait 
des.invasions passagèi>es, comme les Turki, les Moéi-hou , ïti 
Jouûn-jou.in , les HiotiHg-nou et plusieurs autres. : i 

• Le deniier peuple, de race vraiment Tibétaine, qui soit connu 
datos i'hfstoire, est celui dont l'es étrangers ont conserve le nom 
aû'pàys: les Chinois l'ont écrite avec tes deux çaracréi-es' 7îîo«-J 
Jhfi , qui d«v*fit'se4iï^TO»ir'^^fl'; ^k\k'TMà\ y*^éi , ymt 
€e dM'ff'ffst^'in'eorrté^abié qué 'hatfs tn^oiis.fa ial)^'9 

dans- ie ta»MW'ïét0<!l ."^rcJTt pàrtkd %, 
éoritréi •oà'éstiLasa (i) V commenta <fêtfe' connu dans les' 
éA^eei 'ihâi^hQàn^ de ta dyniistie des SoUi (5«î ~'^o(jO. Les 
Jhàn^-hlnn^, les Pé-hm et d'autre^ trrKus Tibétaines ,. aftisî que* 
les Thou-kau-hoen , se Soumirent à eux. Nous avons déjà vu que' 
lès Thou-kini-iioen éroient d'origine étrangère. Q_uant aux autres, 
it» étoient, disent les Chinois, de la race des trois Aîiuo , ou 
JtKjffc^. dés'- dètlx 'explosions ^nt synonymes. Lé nom de K'ian^ 
signifie pasteurs, et fut appliqué aux Tibetaips ^ çai^^^di^spin 



(i) . Wtn hian thaung khao, k. 3)3 , p, $f, 

1 
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qu'îMo;iiioîcm.à leurs trpupeagx.. On aSfpb^ fa m^me origine 
aux TeMg-uii, ^ux. Tkm$'4chha»g », &c, Toi^ ce* peuples, qui 
semblent ies autochtKones du Tibet, sont, depuis la plus haute 

antiqiiitcS nommé&JÇî^ag et Ti. U langue des uns eVdjes a^ti^ 
avoit de l'analogie avec le chinois (i); et seion des fraditionf 
fort anciennes, les Khing çi les 77 seroient des descendans dfi 
trois Afuw. habitans du midi de la Chine au temps' de Chun, 
exilés^ par ce prince du cote du Kôkc-noor , comme on le lit dans 
le Ckou-king(2). On peut d'autant moins s'incrire en faux contre 
cette uradidon. qu'après tant <ie siècle^ et de rcvolutions, le 
Ubetain a conservé cette anafogiq qui feippa Jes. Chinois . sur- 
tout SI on le coinpare au langq^. ^'oa paîfe am mè^ifiu fieuve, 
et à celui des A^an ou Barbares du mid|. .,; . .. 

Ainsi donc, pour offrir en peu de mot! Ie.ptéck4e t% que 
ies traditions des Chinois, d'accord, avec Ift considénMÎoi) dfk 
langue, nous apprennent sur le Tibet, nous , dirons. que cetM 
contrce montagneuse, froide, stérile, a été habitée par.dft-ln|>aa 
sauvages qui, par lu férocité de leurs moeurs, leur ignorance, 
ia simplicité de leur culte, la rudesse de leur idiome, ont con- 
fié long -temps et conservent encore en partie les traces de 
leur état primitif. Des co{onie& venues du midi de ia Chine à 
une très-h^ute antiquité, se sont mêlées aux .natiu^ltf du pays. 
Vei» iépoquç dp notre ère. les religieux dt^, rHiodouK^ ont 
porté leur culte et leur littérature dans quelques mçméttèreii 

Zu'ils fondèrent en divers endroit .de la Tactarie et du Tijiefi 
a conversion des Tibétains ne fut complète que vers le vi.f 
siècle de notre ère, où il paroît qu'on doit placer la fondation 
de LiUii. Les Lamas prirent alors une autorité qui alla en crois- 
sant jusqu'à la conquête des Mongols, et se changea enfin en 
tine domination absolue. La littérature Bouddhique s enrichit 
par la traduction des ouvrages Sam^lwts; ma» ia langue Tibé- 
taine conserva toujours les ibniies agtestes que durwt lui im* 



(i) Pian i tian , k. 45 » p- 

<a) Traduction Fran^ai» , p. tC 
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prinitt les premiers hommes qui en firent usi^. Un idiome' 
barbare, une orthographe irrégulière, un système grammatical 
des plus imparfaits , une littérature d'emprunt, une religion 

transplantée de i'Hindoustan au Tibet à une époque peu recu- 
lée ; voilà tout ce qu'on trouve dans ces montagnes sauvages, 
dont les habitans ne paroissent devoir justifier, sous aucun rap- 
port , la haute attente qu'en ont conçue des écrivains ingénieux , 
mais peu versés dans les antiquités de l'Asie orientale. 11 faut sur- 
tout renoncer à placer dans le Tibet le berceau du gedre humain , 
à en bbe descendre les religions de f Hindoustan , à y voir les 
plus proches héritiers du peuple primitif, à y trouver des tra- 
ditions antérieures à l'histoire, à y découvrir des monumens des 
siècles qui ont suivi le dernier cataclysme. Plus on étudiera fes 
Tibétains, et phis on demeurera convaincu qu'ils sont comme les 
autres Tartares, et qu'ils ont toujours été des pasteurs très-igno- 
rans, dont les missionnaires Hindous ont été, depuis quelques 
siècles seulement, les instituteurs en civilisation, en morale et en 
littâaturs, et qui n'ont fiût encore que des progrès très-médiocres. 
Si , par ees observations, nous dinûnuons beaucoup de rintérfit des 
matièfes qui viennent d'être l'objet de nos études , nous regrette^ 
xons peu cet intérêt factice qui s'attache aux idées romanesques» 
et nous nous féliciterons de lui avoir ptéUté celui de i'tiistoire. 



Pdd 
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CONCLUSION. 



Essayons maintenaiic de tonveitir en observations généy-ales, 
les faits particuliers rassembles dans les Recherches qu'on vient 
de lire, et rappelons des résultats que le lecteur pourroit avoir 
perdus de vue, alin de fortiûer les coiiclusion^ que nous croyon» 
Jtiç, en droit de ther , en iuiissant ce Yolnme- Noi»9ion» pré>- 
'senter comme ces^m les point» siiivans, qui avQÎèiit jusqu'à 
présent .avançât sans eKfuneo.^ et quelqueibi» nfvoqué» en Aàmên 
fan* moûh suffisant. * / 

.Dans l'état actuel , ie» langues de la Tartarié sont av nombre 
de quatre principales, . avec qneiqnest diaieetie&. Les moca de 
xes <}uatre langues , particulièremeiit ceux qui difsignent des 
,oI>iets de première ne'cessité , et qui constituent ie tond des 
idiomes, sont radicalement ditfcrens, et ne se rap|Mtochent non 
plus d'aucune autre langue connue. 

Les ressemhlances qu'on observe entre ces quatre idiomes, 
portent, presque en entier, sur des mots destines à exprijner des • 
objets d'arts, ou des jti très de dignités , ou des idé^ philoso- 
phiques et théoiogiques; elles attestent les eflfets d'un mélange 
produit par le commerce, la guerre, l'influence politique et 
religieuse. II en est absolument de même des mots étrangers 
qui se sont introduits dans les langues de la Tartarie. 

Les difl^rentes écriimes qui ont servi à peindre ces langues» 
ont toutes été apportées du dehors, par TefTet de cîrcon'iianccs 
dont l'histoire a conservé le sou\enir. L'adoption ia plus an-, 
cienne ne remonte pas au-delà de l'ère Chrétienne. 
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ADDITIONS KT CORRECTIONS. 



Pag. I. xil.« «iède , Sm; xiii.« »ièçle. 

P. 4* Quoique le second caractère du nom Chinois des Tariares se lise i ptésent 

tche dans ce nom , rien n'empêche de croire qu'il ait été lu primitivement ta , 
ce qui donneroit pour le mot entier Tlia-ta, Ce ne seroit pas le seul nom dont 
les Chinois aoroient altéré la pononciatioo originelle ; et c'est ainsi qu'ils 
disent à présent AfiwtMn * «o fieu de Jau^ehi/ ThoU'fkn, an lien de TTini^ 
po, 6lc, 

P. lo. Niu-tc/iin ou Niu-tch't. En cet endroit, et dans tous les antres, où on 
lit le nom de ce peuple, il faut prononcer Jou-uhin ou Jou-tchi, conibrmé'- 
mcnt i Pétymologie. 

P. I}. « Les Mongols . . . n'cvoient eu aocnn chef de qnelqae renom avant l'ap- 
»parition de Tchingj^ithan. t» — Comparez ce qui est dit da Mo-ho, p. 341. 

P. > 

P. 5j , note (2). Le mot de /leijM/Metf/jUiatç peut s'entendre de la position 
isolée des lettres qui ne se suivent pas comme dans l'écriture ordinaire, mais 
qui sont placées É^atémait Tune sons fautic 

P. 69. Le pays des 'Aa-ti, dont il est parle en cet endroit , est le pays des Asi 
ou de Bokhara. Au reste on trouvera, dans le second volume, des additions 
considérables à ce qui est dit ici des alphabets de ceruins peuples Tanares, 
et su^ont de cens des Khitam et des Jwtehi, ainsi que le décret relatif à 
récriture de Pa-sse^, cité p* 75 » et plosicois monnmens et inscriptions re- 
cueillis en Sibirie. 

P. 154- Ce qui est dit en cet endroit du nom à'Ouigour donné par Pallas à ré- 
criture Tangutaine , a besoin d'eue modifié. La confusion ne devroit pas être 
attrilraée au savant natnratbte» & s'en rapporter k un passage Mongol cicé par 

M. Schmidt C Mines de l'Orient, t. VI, p. 337^, et qui sera discuté dans le 
second volume. — Dans la note 2 , le nom d'année JVairal-toub seroit plus 
correctement écrit Nairaltou-ioub, La phrase de Pailas citée dans la note 3 , 
est tronquée ; la voici réublie en son entier : Der Lama bemvhete sieh aètr 

umsonst mit dieser Schrift das anbefohlfie kistm , u-. // damais die f.ingutischt 
Schrifi die man OlGUR nanntf , in voUigem Gttrauc/i wji: t: dans ta note, 
Pallas assure plus positivcntcnt que je ne l'ai indiqué, que Ouigour étuit alors 



le nom de b hngÊtTutm t (Hgur sou. it^pmMt «• v.» l*Ouigoiir éâif 

•loti, &C. • k . . 

p. 221 , note (3). J'avois été induit en erreur par le p.issnge où M.KIaprotli s'exprime • . 
de la manière suivante : Ueberset^ng der ^wei ersten Hefte des Mongolïsch- 
Mandshuischm WtoUn^^dt* Ithu^, 1806. J'apprends de ce savant lui-' 
même ^e la ifadoctioii dont'^il /^gtc eit restée manaMiitc en n poneaiioB. 

P. a66> Otd-imimkdti liiez MiMMmidaA, 

P. 3». Uibeb, Ktigb, &C.; Ibcc iei UAekit les Ili|b, ftc 
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Les formes grammaticafes sont 1 en, |>etit nombre et peu 
compliqué. Les rapports des noms s'y 'marquent par des par- 
ticules affixes ou postpositions , sans craa^. Les verbes n'ont 
point en général de conjugaisons. Les temps les plus usités sont 
impersonnels. La construction est rigoureusement inverse. 

La littérature de tous les peuples Tartàres se compose en 
entier d'emprunts faits, assez récemment, aux nations voisines, 
aux Chinois, aux Hindous, aux occidentaux. Leurs livres sont 
des traductions , ou tout au plus des imitations de ceux des 
peuples policés et agricoles qui habitent les contrées méridio- 
nales. Ce que nous disons ici de la iittû'ature» doit Rappli- 
quer i toutes les branches des connoissances humaines » mais 
en particulier aux idées philoeoplûques et leligieuses. 

1^ conclusions à tirer de ces feits, qui reposent maintenant 
sur une base inébranlable, seront pour la plupart négatives : 
dans ces sortes de matières , il est plus ordinaire d'avoir 
d'anciennes erreurs à combattre» que des vérités nouvelles à 
établir. 

Aucun ouvrage historique, aucun monument, aucune tra- 
dition, chez les Tartares ou chez les nations qui les ont le 
mieux connus , ne permettent de faire remonter l'état de demi- 
civiiisation oii nous les voyons parvenus, à une époque plus 
ancienne que le n.* siàclb avant notre ère. 

A cette époque, les missionnaires Hindous, Àablis dans la 
partie méridionale de la Tartarie, à Khasigar, à Khotan, à 
Yerkiyang, commençoîent i y répandre les premières notions 
des sciences et des arts , l'écriture Indienne , fa religion de 
Bouddhah. Les Tibétains, les nomades du nord, n'ont COnnu 
tous ces objets que beaucoup plus tard. 

L'opinion qui placeroit en Tartarie le berceau du genre 
humain avec le peuple primitif, ou ses descendans immédiats, 
ou la patrie des inventeurs des sciences, de l'astronomie, des 
alphabets de l'Asie» ou même l'origine des doctrines de l'Hin- 
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doustan, de Bouddhah,* ou des Hindous eux-mêmes'* pu. des 
Chinois ; cette opinion , non-seuiement ne repose sur aucun fait 
positif, mais elle se»trouvc, à ta bien examiner , entièrement 
inconciliable avec les observations philologiques et les traditions 
historiques Je toutes les nations de l'Asie, à commencer.par les 
Tartares eux-mêmes. 

Le chamanisme n'a pris naissance ni dans la Tartarie, ni, 
selon mon opinion , dans la Bactrianc. Les Samancens ont 
pénétré assez tard dans la première de ces contrées ; ils y ont 
toujours ctc étrangers ; ils n'en ont jamais converti compJ^'te- 
ment les habitans. Beaucoup de rniv ri wnt attachés A 
leur cuite primitif, qui est le plus simple de tous les cultes, 
i*adoration du Ciel visible et des Esprits , avec diffià«ntes pra- 
tiques superstitieuses. 

Enfin (et ceci ne tenant qu'indirectement à l'objet de ces 
Recherches, mériteroit d'être examiné dans un ouvrage à part), 
les religions qui ont eu cours dans la Tartarie, n'avoîent pas, 
non plus que l'art d'écrire , pris naissance dans les contrées du 
nord. Le samancisme ou bouddhisme primitif, la philosophie 
de Confucius, le magisme, le manichéisme, le nestorianisine. 
Je musulmanisme , le lamisme enfin , ou le bouddhisme ré* 
£>nné, y ont été successivement introduits,, à- peu -près dans 
l'ordre oh je viens de les nommer, et cet ordre est quelque 
chose de bien Important i -constater; car, si c'est pour nous 
une question historique de pure curiosité, que de savoir si Boud- 
dhah est né dans l'Hindoustan ou dans le Tibet, ou si l'al- 
phabet Devanagari a été invente sur les bords du Gange ou 
dans les montagnes d'Ahaï, c'en est une de conséquence que 
de déterminer à qui appariieni la priorité, dans les traits de 
ressemblance incontestable qui s'observent entre la discipline 
et la hiérarchie des Lamas et celles de l'Église Romaine. Cette 
question, au reste, ne sauroit embarrasser une personne qui 
nous aura suivis dans nos Recherches, ou qui saura remonter 
aux sources où nous ayons puisé. 
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Ainsi tout ce qui, clwz les Tartares, est au-dessus de ces 

premières notions qui distinguent l'homme de la brute , leur est 
venu, à des époques connues,- de leur communication avec 

d'autres nations plus instruites. Quatre ou cinq familles se sont 
répandues et multipliées sur d'immenses espaces. Les hommes 
qui en sont sortis ont fait quelques efforts pour s'cclairer ; ils 
ont cultive quelques sciences, mais ils n'en ont invente aucune. 
Ils n'ont été ni tout-à-fait aussi grossiers que le supposoit Vol- 
taire , ni * à beaucoup près , aussi savans que rimaginoient 
'Buffi>ii et Baiily. Nous sommes donc obligÀ d'en revenir , au 
sujet de ces nations , à l'idée que nous en ont^ donnée les 
premiers auteurs qui en ont parlé, les voyageurs du moyen âge» 
les écrivains orientaux, les Missionnaires en Chine , Bergeron, 
Deguignes , Deshauteraies , Mosheim , Lequien , les deux 
Millier , Bayer , et tant d'autres. Ces conclusions sont loin 
d'être aussi brillantes que les hypothèses par lesquelles on a 
cherché à suppléer à la connoissance précise des £uts , tant 

2u'on a cru impossible de l'acquérir; mais il n'est pas inutile 
e les reproduire, puisqu'elles ont été plusieurs Ibis contes- 
tées par des écrivains systématiques. On avoit trop compté 
sur le défaut de monumens , sur le vague et l'obscurité des 
traditions. L'antiquité de la haute Asie étoit en quelque sorte 
la région des hypothèses. On en connoîtra la futilité, et l'on 
s'instruira suffisamment sur l'histoire de la Tartarie, quand on 
voudra la cherciier dans les écrivains Chinois , qui nous l'ont 
conservée. Quelque peu détaillés que soient les renseignemens 
qu'ils nous fournissent, c'est toujours apprendre quelque chose, 
que de déterminer précisément jusqu'où l'on peut apprendre, 
et même de s'assurer qu'on n'a rien à apprendre du tout ; mais 
cette ignorance ne s'acquiert qu'avec peine , et la &usse science 
coûte beaucoup moins. Rien n'est plus facile que de jeter au 
hasard des suppositions sur le papier, et d'annoncer avec mys' 
tcre qu'on pourra les soutenir un jour. Ji faut ensuite des 
volumes pour réfuter une seule parole de ce genre; c'est donc 
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lendre qu«l({ue service aux sciences historiques que de dissiper 

les ténèbres qui couvrent certaines pardes de leur domaine, et b& 
l'imagination se joue en liberté. Resserrer le champ de i'erreur, 
c*est, en quelque sorte, agrandir celui de la vérité. 
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